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PRÉFACE. 


Qatlques considérables que soient les progrès que la littérature 
arabe aU faiU dans ces derniers temps, on ne peut nier que la 
lexicographie riait pas avancé du même pas que les sciences his- 
toriques et géographiques; on est mime obligé danfouerque quant 
a la lexicograplue , nous ne sommes guère plus ai^aneés qu'on ne 
tétait du temps de GoUus. Il est vrai que dans F état actuel de 
la. science , on ne peut encore songer sérieusement à un Diction-^ 
noire arabe complet; les bibliothèques de t Europe ^ de F Asie et 
de (Afrique renferment encore des milliers de volumes manus- 
crits dont les titres mêmes nous sont inconnus; les marmscrits 
des ombrages les plus classiques de la littérature arabe noni pas 
encore été examinés açec soin , comparés entre eux , et les édi- 
tions dune cinquantaine d auteurs du premier ordre y ne sont rien 
fn comparaison du nombre bien plus considérable qu'il faudra 
publier encore. 

Si je parie dun Dictionrudre arabe y /entends par là un Die- 
tiennaire qui , tout en recherchant y autant que possible , le sens 
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précis que chaque mot auait dans F origine , nous fait connaître y 
dune manière claire et précise y les diverses acceptiofis que chaque 
mot a reeues en Arabie ^ en Perse ^ en Syrie ^ en Afrique etc., 
dans tous les pays enfin dont se composait cet immense empire 
arabe qui s^ étendait depuis Flnde jusqu* aux frontières de la Frafi- 
ce ; un DictionncUre quiy en s^ appuyant constamment sur des pas* 
sages d auteurs y nous trace P histoire j pour ainsi dire y de chaque 
mot, de chaque phrase; qui distingue nettement les sens propres 
à chaque mot dans tel pays arabe de ceux qiCil avait dans tel 
autre: le sens que chaque terme a chez les poètes y de celui qui 
lui est propre' chez les prosateurs; un Dictionnaire enfin qui ren^ 

« 

ferme tous les termes de sciences et dlarts, expliqués méthodi- 
quement. 

Mais je le répète, les temps oii on pourra composer un tel 
Dictionnaire, sont encore bien éloignés de nous. En attendant^ on 
peut faire ajvancer la lexicographie de trois manières. La pre* 
mière consiste à écrire des notes lexicographiques en forme de 
commentaire sur un auteur, ou à ajouter à V écrit de [auteur quon 
publie y un glossaire destiné a être un supplément au Dctionnaire ; 
dest cette méthode qui a été généralement sidyie jusquà présent. 
La seconde est de rassembler les mots formant, pour ainsi dire^ 
une classe • La troisième est de se borner au langage dun seul 
siècle ou dun seul pays. Cette méthode n a point encore été suivie. 

Je ne m arrêterai pas à discuter ici les dii^ers aifantages que 
présente chacune de ces méthodes. Je ferai obsen^er seulement 
que la seconde, celle que, conformément ou programme de F in- 
stitut, fai été le premier à suii^re dans cet ouvrage, offre des 
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avantages réels surtout quand les mots quon explique ^ se rap^ 
parient caix moeurs et aux coutumes, . 

Quon me permette de dire un seul mot sur la marche que f ai 
pensé devoir suivre. J'ai cru que dans un travail de cette nature^ 
il était important de constater des faits ^ de rapprocher des té^ 
moignages eC auteurs les uns des autres. Je liai pas osé m^aven-* 
turer dans un dédale, de conjectures étymologiques qui y avancées 
par tout autre que moi, auraient pu paraître ingénieuses^ mais 

qui, en ^vérité y ne prouvaient rien et une manière absolument 

cofwainamte. 

Les manuscrits que f ai cités, appartiennent à la bibliothèque de 
Lefde; lorsqu'ils faisaient partie d^ autres bibliothèques , j*en eu 
averti constamment. Je dois faire observer . quen publiant des 
passages dC auteurs du moyen âge de la littérature arabe , je me 
suis attaché a reproduire scrupuleusement les manuscrits. Les 
règles de grammaire suivies par ces auteurs , s^ éloignent de celles 
qui ont été établies par les grammairiens de Basra et de Coufa^ 
et il ne faut pas défigurer ces auteurs en leur prêtant une gram-- 
maire qu'ils n'avaient pas adoptée. 

'M, de Gayangos a eu la bonté de me prêter plusieurs de ses 

manuscrits et ton verra que cest surtout [excellent exemplaire 

des voyages (tlbn^Batoutah, que possède ce savant y qui m* a été 

dune fort grande utilité. Sous plusieurs rapports j c'est un 

ouvrage du premier ordre ^ et V abrégé ^ traduit par M. Lee^ 

ne donne qu'une très'faible idée de P importance de f ouvrage 

original. M. de Gayangos me permettra de lui réitérer mes re- 
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merciments les plus Difs pour la grande obligeance qu'il m'a tou^ 
jours montrée, 

J^ose espérer qu^on mç pardonnera quelques fautes de français 
qu^il est presque impossible à un étranger débiter. Peut-être 
m'eut-M été plus facile décrire en latin y mais le sujet s*f oppO" 
sait y car , en me servant de cette langue y f aurais du expliquer 
des mots arabes par des termes empruntés à F antiquité romaine^ 
dont le véritable sens ne nous est pas toujours connu aujourdhui. 
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INTRODUCTION. 


Duttkft premiers temps de rblamisme, lorsque presque tous 
les Arabes étaient Bédonina et que les villes étaient petites et 
pea oousidérables I Tart du tailleur était presque inconnu; 
de simples manteaux, tissés d'une seule pièce étaient suffisants 
pour se garantir du froid et de la dialeur; on ne supposait 
pas qu'on put tailler les habits d'une manière élégante , et le 
tisserand lai seul frisait l'ouvrage. Hais les Arabes , en oonqué- 
lant rapidement une grande partie de l'Asie, de l' Afrique et 
de l'Borope, se trouvèrent mis en rapport avec les peuples, 
faineoa par eux, et arrivés en partie à un bien plus haut point 
de civiliaatioo ; peu i peu ila abandonnèrent aussi leur vie no- 
made, et oommenoèrent à se fixer dans les villes (i): ce fut 


(>) CoapucB IBn-KhaldooD (Prolégomènes, mân. 1360 (a), fol. 1S8 ▼* et 169 r«): 

^ J^f ^' ^j^U •^JJI ^ ^1 aJI ^Lbg U 

Ui^t ItM* S;0^ ^ ^ jUAi (X^^t ,»LaJI i A^\ 

I ^ 


— 2 — 

alors qu'ils comprirent qu'on pouvait faire des habits plus élé- 
gants que ceux qu'ils portaient, et ik empruntèrent beaucoup 
au costume des peuples vaincus. Gomme le luxe avait fait chez 
les Persans des progrès considérables, la cour de Bagdad se 
ressentit de plus en plus de l'influence qu'exerçaient sur elle 
ses voisins et ses sujets. Le progrès de la civilisation et du 
commerce fit naître des fabriques de tout genre , et Bagdad en 
contint bientôt une grande quantité, dans lesquelles le nombre 
de superbes étoffes de soie et de brocart s'accrut infiniment. 

En Occident au contraire, les Arabes se confondirent avec 
les Mores et les Berbers. €es peuples étaient rudes, et bien 
moins civilisés encore que leurs vainqueurs; le luxe leur était 
inconnu, et quand les Arabes se mêlèrent à eux, ils leur em- 
pruntèrent en partie leur costume simple et grossier. 

En Espagne, les Arabes, surtout pendant la dernière époque 
de leur em{Hre , tirèrent un très^grand parti du costume des 
chevaliers chrétiens. Ibn-Satd (^) atteste expressément que les 
kabas des Arabes d'Espagne ressemblaient à deox des Chrétiens, 
et l'historien Ibn-^l-*Khattb (^) dit, en parlamJt de Mobâmmed- 
ibn-Sad (4Xâjwu)-ibn-Hohammed-4bn« Ahmed- ibn Mardanisch, qui 
mourut dans la seconde moitié du sixième siècle de l'hégire: 


ifcLib i^\jL\^ U^iXi», ol^' ô^à^^ Uf^ ^UxaJ V!?^t 

(>) Jfud Al*Jhkkari, HiH€Ù9 d'Sêpagne, dad. de Gothâ, loi. 4» t«. 
(*) DioHotmairê Biografhiqu9 ^ nan. de X. de Gayangos, fol. 1611 ▼«. 
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p;— *-Jf^ j^^xiJf^ C^*--J'^ u-^^« ^ t5;'-^' à) /^^^ 

lU adqpla la mode des Chrétiens, pour les habits, les armes, 
>les brides et les selles des cheTaux/' 

Sq Egypte et en Syrie, le costume éprouva des chaugemenls 
eoDsid^'aUetf par suite de Tinvasion des Turcs. 

Par soile du mélange des Arabes avec les étrangers , il y a 
toajoiirs en tme grande difiérence'%ntre le costume des peuples 
divers dont se composait l'immense empire arabe, et l'on pou- 

mt ^stinguer tout d'abord un Arabe de l'Orient d'un Arabe 

de VOocidenU Ibn-Iyas (^) dit en parlant du cél^re historien 

Ifao-lbsldoon: dJ^ ôJnà &)^UUI iSf)^} ^^^^ Jy^ ^ j^S 
j4>Lx/l ^ » Après avoir obtenu la charge de kadhi au Caire, 
»il continua de porter le costume des Magrebins, et l'on compta 
iceci parmi les choses étranges." Nowairi (2) dit en rapportant 
h mort d'Al-melik-aI-kahir-Beba«>adHiin-'Abou-Hohammed- 
Abdol-mdik , fils d'Al-melik-«l«moattham : ^jm^j^ 0**^ ij(^ 

ftfljiil ^jo »11 portait ordinairement des habits, semUables à 
Bcenz des Bédouins; il se parait commç eui, et montait à ch&* 
»val sdon leur manière; il imitait enccnre leurs coutumes dans 
»la plupart de ses actions." Ceux mêmes qui habitaient des 
«ilks, assez proches les unes d^s autres, portaient un costume 
di£Eérent. Quand Philippe II défendit aux Mores d'Espagne 
de porter leur costume national , un More , appelé par Marmol, 
Francisco Nafiez Muley , s'exprima en ces termes : »Le costume 
»de nos femmes n'est point moresque: c'est un costume de pro- 
»Tiiioe comme en Gastille. En d'autres pays les peuples (mu- 


{^f ffUtmre d'SsW^e , n»n. 8S7, pag. SOS. 

i^ ffùinre d*Bgyp^^% »■«"• 2 m, fol. 270 r°, éfèncinfiito île TaiiBée S76. 

1 ^ 
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»saImaD8} diffèrent de coiffures, d'habits^ de chaussures; qui 
)> est-ce qui voudra ^nier que le costume des femmes moresques 
»(de l'Afrique) et des femmes turques, ne soit pas bien di£Eé- 
urent de celui que portent nos femmes de Grenade? Le cos- 
«tume des hommes diffère aussi, car celui de Fes n'est pas 
«comme celui de Tlemcen, ni celui de Tunis comme celui de 
«Maroc; il en est de même pour la Turquie et les autres 
«empires." (*) 

n y a d'ailleurs une grande différence entre le costume des 
diverses classes dont se compose la société musulmane. C'est 
surtout par la forme du turban que l'on distingue le noble , de 
l'homme du peuple et du soldat, et que l'on leconnatt même 
l'emploi qu'occupe celui qu'on rencontre p). 

Hais en général, il ne faut entendre ceci que des habitants 
des villes; les Bédouins conservèrent à peu près l'ancien cos- 
tume arabe, et ils observèrent bien j^us que les citadins les 
commandements de la religion. 

Hahomet avait prononcé plusieurs sentences afin d'empèdier 
que le luxe dans les vêtements ne s'introduisit parmi son peuple. 
Les docteors de l'Islamisme ont dérivé de ces apophthegmes 
un système de préceptes et de lois relatifii au costume, que 
nous allons exposer ici, en suivant des ouvrages de jurispru- 
dence hanéfite et malékite. 

Les vêtements servent, à ce que dît le MoUeha al ahkor C), 


(<) Buniol» Rêh0iim de ioê Morùcos^ fol. S8 col. 8. 

(*) Voyes CotoviCy IHnêranmm BiêroêoiymUatmmf pag. 48S, et M. Pârthey, 
Wanderungen dureh Sieiiiem «Huf diê Lêvamiê^ ton. II, ptg. 74, 76. 

(*) lan. 871, fol. 100 r* et ▼*; man. 1081, fol. SU ^ et SIS t^, umn. ISII, 
fol. 184 r'' et ▼«. 
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a ooa?rir les parties naturdles (Bj^jJ!)? et à se ^rantir du chaud 
et du firoid (^)* Le mieux est que les yétements soient en coton 
oo ea lin 9 ni trop splendideSi ni trop pauvres. Il n'est pas 
déCènda de se parer ^ quand cela sert à montrer les bienfaits 
que Dieu nous a accordés, mais il est illicite de le faire quand 
cda ne provient que d'un motif d'orgueil. La modestie dans 
la manière de se vêtir est souvent recommandée par les hom- 
mes les pfais éminents de l'Arabie et de la Perse* Ifovairi (<) 
dit 9 par exemple, en Caiisant l'âoge du célèbre Saladin: ^(^ 

yjyai\y ^jii£i^^ ^^J^^ i^^^i u^ ^ »Il "6 se revêtait 
sqoe de ce qui était permis par la loi, comme de lin, de co- 
ston et de laine." Ailleurs (^} le même historien dit à Toc* 
GBsûm de la mort de l'Emir: wyaJt ^(XÀiXjt ^JJI JU^: 
^jUk^ ^yjo ^^^JiSit vUîJt trJLj auyJLo Jk» tjL«aSA« ^\iy 
xmmJ sJo ^^ -.Li U« ttyxk j ^JidjuiSy »I1 était modeste dans 
Bses vêtements, car il se revêtait de coton des Indes, de Baal- 
sbek etè«, savoir d'étoSes qui étaient licites et non pas condam- 
•nées par la loi." (Comparez Jnihologia Perstoa , pag. 66, 68). 
La soie est permise aux femmes, mais cette éto£Eé est défendue 
aux hommes. On ne permet à ceux-ci que d'avoir à leurs vê*- 
tements na bord de soie, qui ne doit pas dépasser la largeur 
de quatre doigts (^} ou, suivant d'autres, de deux doigts (S). 


Comparex Xoaraâgea d*OhiSon, Tableau général de P Empire Othoman, 

ttm, n, pi(. isa. 

n Bùioin ^BgypUit nan. S k (S}« pag. 854. 
O Ikid^ Buw a m^ fd. 180 v«. 

UAtfî, Sàkih, ton. If, man. 356, fol. 160 y». ^ 
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Les Malëkites pensent que ce bord doit a^oir moins d'un doigt 
de largeur (^). Le Prophète s'est prononcé en termes trés*forts 
contre les yétements de soie. ^^Xà Ij^JJI i^ ritj^^ u^ {J^ 
iyôJit\ (^ lUuoJb «Quiconque/' dit-il, «s'est revêtu de soie dans 
«cette vie, bien certainement il ne s'en revêtira pas dans la 
«vie future !" Et encore JiL^ ^ ^^ Lu jJI ^i ^^f (j*iJb Lpt 
ïy^\ ^ aJ «Celui-là seulement se revêt de soie, qui n'a 
«point de part à la vie future" O* Les Hanéfites permettent 
aux hommes de porter des vêtements dont la chaîne est de 
soie et la trame d'une autre étofife. Le contraire, savoir que 
la trame soit de soie et la chaîne d'une autre éU>£Ee, n'est 
licite que dans la guerre {Molteka). Les Halékites ne sont 
pas d'accord entre eux, s'il est permis de porter l'étoffe, ap- 
pelée Iâ., dont la chaîne est de soie et la trame de laine, 
mais la plupart des docteurs le condamnent (^. 

Les couleurs les plus approuvées sont le blanc et le noir (^); 
le blanc parce que le Prophète a dit: «Dieu aime les vêtements 
«blancs, et il a créé le Paradis blanc (^)." Un historien 


(I) Ibn-Abi-Zaid, RisaUhy avec le cofflmenuire d'Aboa-'l-Haaan-AU-a^-Sciiftdliilî 
(v^^LJt)} OMD. 1193, pag. 746. 
P) Bokbari, Sahihy tom. II, mADOBcrit, fol. 199 ▼^ 
(*) Ibn-Abî-Zaid, RisaUk, num. 1103, pag. 746, iTecle coonentaire: V-âJU^t* 


^Js^ y^^é^Li aJyb LjJuo ^^1 viJ ^Uf Jlyf Jkft 5U( 

&JLd. ^ |»^l^ B^LoJI «JU èJyii dLILo s^c3uo ^Lb y»^ 

(>) Madjma al anhor, éà. île Constantînople, tom. II, pag. 268: auA j ft/^iu 
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cûn (^) dit en faisant l'éloge du premier roi d'Espagne , Abdor^ 

rahman I**: au Jlxv* u^^H^' C/H>^ ij^ ^^^ portait des vêtements 
lUancs et on turban de même conlear." Le noir est approu- 
vé parce que Mahomet portait , le jour de la conquête de 
h Hecqne, une djobbah noire et un turban de même cou- 
leur P). Les Schiites, au contraire, condamnent le noir, car 
6Q lit dans les f^ayages de Chardin (3): nOn ne porte point 
•de noir en Orient, surtout en Perse; c'est une couleur funeste 
>ei odieuse , qu'on ne sauroit regarder : ils l'appellent la cou- 
i^loÊT du Diable." Les couleurs rouge et jaune sont illicites (*); 
on ignore pour qudle raison; mais je suppose que le jaune 
est iJËciîey parce que c'est la couleur de la haine (^), et le ronge 
parce que c'est celle du sang. Néanmoins les Husulmans 
portent souvent des habits jaunes ou rouges , et à en croire 
IfaD-Djinni (^) et Wahidi ('), les jeunes filles se revêtaient or- 
dînaimnent d'habits rouges. Les vêtements verts ne peuvent 
être portés que par les Schérifs, ou descendants de Mahomet. 
n parait que, pour le chapitre de Thabillement , il n'y a pas 
grande di£Eérence entre les Hanéfites , les Malékites et les Scha- 
fêtes, mais la secte de Hanbal, la plus intolérante de l'Isla* 
marne, semble avoir poussé la rigidité bien {dus loin en ce 


(*) ^pnd Al-HaUuui, Hiêtoire J^Eapagn»^ man. de Gotha , fol. 368 r*. 
Ma^fma, Ufco laudaio. 
(«) To«. in, pag. 69. 

f*) TojtM mon Jffistcria Alhadidarvm^ tom. I, pag. 32, note (105). 
f) fiiiinif wfn^rff «Vf ^' poiêies de Motenahbi^ man, laS, pag. 103. 
n CammÊntmre tur MotenahU^ aan. 642, pag. 33. 
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point* Voici ce qu'oa lit dans VHiêinire Jt Egypte de Nowai- 
riO): y^,^ ^1 (3JL043O Sl^Ui^t SLâS LàS ^y &uJt ^ÙJ^ ^y 

^l^ ^^^ ^ ^U ciAA^f i*^ Â SxiUdLJI vt>^5W v:;^ 

^iX» o-^ ^Uil ^^5 ^jLxfci^f^ «USJI ^^.Aa? J^^4> 

5>j (lis. ixltfi) iaA0 ^ Lo^ ^^ ^Jl^ ^L» ^J |vX!^ cr^i 

liX^ iu^5 lusJLi ^f^:ift ^1 it JU.ÛJ ^^ Lôjf dU. 

vjULyJt B4>U sjj»^ >d)<> Jkft /«^^t^ >|;^^^ (J^ c^^ ^7^^ 
«Dans cette année Id charge de Kadhi-al-Kodhat des Hanba* 

wlites à Damas, fut confiée à Scbems-od-^n-Abou-AbdoUah- 

»Mohammed. Le diplôme d'inTestiture anÎTay de la part de 

]»la cour, le Tendredi, an huitième du mois de saiar, et on 

»en fit la lecture dans la cathédrale de Damas, en présence 

iides Kadhis et des principaux dignitaires. Le Kadhi-al- 

»Kodhat Schems-od-din sortit à pied de la mosquée, et 

»de cette manière il se rendit an jOar-ot-seesdsA (^. Apréa 

(^) lan. t «, fol 78 r* et v*, évèoementt d« l'aima 716. 
C) Ce qa'oD entend par B(>IjUmJ( sf(> est le palaif dn Raib à Dhaiat. On lit 
due VHiêtoirê d^Egypt9 de llowairi (nan. S o, fol. 109 i*):^,^ /^^ ^% 

\f»4iùJi\ ob vit iX^iX»! ob (Cette potte est oMntiouiée par Sdiia, 
ton. I, pag. SaS) O*-^/^ Vj^ cH7-*»^tj ^^' Â^ 

SJLfaJUt v^b yJL^ ^ S<>buJI yji« i^l4lÀJt^ gb&Sil ^. 

Et aUlem (oiaD. !• «, fol. M ▼•): iUkJLJI ^b ^jSL» ^y IC^JUétSS «tO- 
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»y être aniTé, il aalaa le lieat^aant du saltan; puis ôta k 
iUUah qu'il aTait reçue du sultau, et se rendit Ters Djebel-* 
«is-ttUhiyah« Le dix-septième jour de safer il prit sa place 
ipoQT prononoer les arrêts, et il ne changea pas sa manière 
•d*«gîr (^), ni sa isoutume de sortir à pied et de porter lui'-méme 
)les choses dont il avait hesoin. Etant assis afin de prononcer 
des arrêts, il n'étendait jamais un manteau convenablement, 
'mais il le prenait dans sa main [de sorte qu'il lui donnât 
»le moins d'étendue possible] et ensuite il s'asseyait dessus. En 
lécxîfant, il se servait d'un encrier de verre (^), et il portait 
icoMtemment sa sandale dans la main (en marchant), et (étant 
«aasb) il la déposait quelque part. Chaque fois qu'il se levait 
•pour sortir de la salle de justice, il portait aussi sa sandale, 
BJos^' à oe qa'il fût arrivé à l'extrémité de la salle. Alors 
»fl la jetait par terre , et la chaussait. Ceci m'a été raconté par 
ton booime aux récits duquel je donne une entière confi* 
»anoe. 11 en agissait constamment ainsi; et ceci était la cou- 
■tame des premiers et des plus respectables Mahométans." 


f) Td est le aens qne preod qnelgaefois le mot ÎUa|P> Ibn-BatonUh (mao. de 
L ie fiayangM , Ibl. 16S f«) nconte que le solun de l'Inde a dans cha^ TiUe nn 
/^\ ^.>^Ltff c'est-à<diN, un employé |qti l^tniit de l'arrivée dea étrangen. 
a qMte à cette occukm: «JU^^ S^U^tj ^M^ MXjÙ^ fté^f !^^^ 
JA^Jt* ^^JLaLt yjJO aJlJjfiU aUot<X>^ »Ce« employés instniisent le saltan 
>di usa de VébnD^Tf lai décrivent les parties de son corps, les habits ^'il porte, 
*às coaratgnoasy les chevaux et les esclaves qui se trouvent avec loi, ainâ qae ses 
en ê*MÊÊeyëjat et en mangeant." On tronven pins bas^ an mot y%A49 1a phrase 

cm|itiiiitée â on onvmge d'n>n-Iyas: au {^ôJi {jàj^\ vjy^ ))^^ 

l*) àTkê icnlar «cribes , literaiy men , and many others , wear a Hiv9r hroag^ 
w^fptr dawéféh.^ ■• !*»«• Modem EgypHanê^ tom. I, psg. 48. 
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J'ignore si cette modestie extrême était pratiquée pof tous 
les sectatears de Hanbal, oa par les kadhîs aenh, et je r^rette 
de n'aToir pas été à même de consulter-, sur oe poiet, on code 
Hanbalite ; mais ces codes semblent être très^ntre» eq Em^epe. 

Pour nous faire une idée des ohangeoBenti serremis dans le 
costume des Arabea , nous (Comparerons l'habilleBient de Maho- 
met à celui d'un homme de la classe aisée du Caire, au seizième 
siècle, après l'invasion turque. 

Le Prophète portait d'abord une chemise de ootoii Uanobe (^), 
dont les manches allaient jusqu'au poignet C); il ajoutait à 
cette chemise un caleçon de toOe (^* ' Sdr la oheanseet le ce* 
leçon y Mahomet ne senable avoir porté cp'dn seul habit; e^était 
une (djoUah) longue robe en laine,' bordée de soie et ouverte 
par devant (*); tel habit avait les manûhei étroites'; ou bien 
c était un (habét) habit long et garni de boutons sur le de-- 
vant (^). En d'autres occasions, il portait -au lien de ces 
habits, un manteau, d'une étoffé grassière; c^étatt ordinaire- 
ment oaé (bordah) grande pièce d'étoflEe de bine ^isse,*braiie 
et rayée, dont il s'enveloppait le corps (>}• Mahomet portait 
le turban blanc (J) ou noir {% et il en laissait pendre un boat 
sur le dos. La chaussure du Prophète consistait en sandales, fSai- 
tes de peau de chameau , et attachées au moyen de deux bandes 

{}) \oytx mon IMctiôouire m not JÛA^J* 
(*) Nawavrî, Takdkiè al OMwta, pig. SS. 
(*) Voyez mon Dîcttonaain an nol Jl^yj^t* 

(^) Voyez ibid. aa mot M^* 

(*) Voyez Nawawi, iœo iaudato, et mon Dîctioniialre an mot ^\j3' j 

(*) Voycs mon Dictionnaire au mot S<>%J« 

(7) Voyez Md. an mot &oU^« ' 

{*) Nawawi, iocù laydatê. 
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doDt rime panait sor le milieu du pied, et l'autre entre le gros 
et le second doigt (i), ou bien* il chaussait des bottines (^). 

On Toit que le oostuoie du Propliète était eilrémement sim- 
ple; .o*esft eneore de nos joiitb celui des habitants du Désert. 
Gomme Mahomet, les Bédouins, ne portent qu'une chemise de 
coton et une robe longue (^)i ou a» lieu de cette dernière, un 
mantean de.kiae. 

Le costume d*ua homme du Caire au seizième siècle , se 
compose d'un nombre dé vêtements bien plus considérable, et 
l'^Q n'y remarque ph» du tout la simplicité qui caraetérisait 
le eoslome. du Prophète, et qui se iaît remarquer encore dans 
oekii.d^ BédoQMis. ;Siir la ûhemise* et le caleçon, on por- 
tait oahafak long ,{€(^mn)Y en étoffe de soie, et de différentes 
oûukurs, mèléeaeoaembia; cet habit avait les mandies trèa- 
graaéBa(^). • Sur. le ^aJUm on. portait une large ceinture eu 
soie, eaeamelot on' en laine (^), et ensuite une . fl^'o66aA , ou 
habit long et ouvert par devant, dont les manches étaient cour- 
tes et n'allakat pas entièrement jusqu'au poignet » de' manière 
qu'on pèl voit les longues manches du caftan dépasser les 
doigts. Cet habit était un peu plus court par devant que par 
derrière , et il était ftiit de toile rouge , bleue ou brune (^} . Sur 


n Vojei non DicUonnaiR an oiot ^>Jl3« 

(*) VojcB Md aa mot OÎ^ et Hawawî, ioco hudalo. 

(*) Vojes Bofckbardt , IVotes <m tkê Bédouine and Wakabys , pag. 26, et non 
DtctioBiiaira «a mot \LUÂ« 
(*) Vojcs moo Dictionnaira an mot ^L&tt^» 
C) Vojcs Md ao mot i»lv^* 
(*) Voyez HeUfrich, Kurtxer unnd wahrkaffUger Berichi von der Royssy foL 

ISS ?o, et mon Dictbnnaire au mot IU>* 

2* 
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la djaNfoh on portait une robe ample (/tredfifah), ordinaire- 
ment en camelot, et quelquefois fourrée (^). La coiffure se 
composait d'abord d'une petite calotte en toile de coton (^), 
ensuite d'un bonnet de drap rouge (3), et enfin d'une longue 
pièce d'étofife de mousseline, roulée autour de la tête (^). Les 
souliers étaient en maroquin rouge (^}. 

La beauté et la quantité des babits donnent en Orient de 
la considération à celui qui les porte* (j^UJU ou^Ii dit le 
proTcrbe persan (^): «c'est à dire," dit Tavemier, »atttaiit 
»que TOUS serez bien vêtu autant sares tous bien reoeu et bonorë, 
»et aurez accez à la Gour et chez les Grands/" »En Egypte," 
lît-on dans la Descripiifm de F Egypte Q) nplus les gens en 
» dignité entassent d'habits sur leurs corps, plus ils augmen-* 
»tent la considération et le respect qu'ils veulent commander." 
Il ne paraîtra donc pas étonnant que les Orientaux prennent 
soin que leurs habits soient propres et qu'ils aient une odear 
agréable* On trouve dans le Xitab al agoni (^ : LulIm Sp^^L» 
»uDe nuU&h (ou moléàh) parfomée/' On lit dans V Histoire 
d'Egypte de Nowairi ('), qu'on trouva parmi les trésors d'un 


(<) Vojei mon Dictionnaire an mot !U^«i* 
(«) Yojei ihid. au moU &AiUo et AfJ- 
(«) Voyei »Wrf. au mot sjiy^j^* 
(«) Voyes Ubid, an mot E^U^^ 
(•} Voyea ihid. an mot %mJy^jA* 

(*) Chardin, Vcifagêê , tom. III, pag. It; Tavemier, Voyagu^ tom. I, ptg. SSl; 
Kidurdson, an mot &J>jJ" 
(^) AiUu^ tom. U, pag. 24. 
(*) Tom. I, pag. 41. 
(*) ffan. Z k (2), pag. 154, évènemenls de Tannée 616. 
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IfJL^ (l^StfxSts -_rv>?^^^t ajoute le maDUscrit B) (i), «un meu- 
lUe, en forme de croix (2), fait d'ambre , selon la proportion 
ide son corps ^ il se serrait de ce meuble pour ses babils qu^il 
frisait placer dessus, afin qu'ils en reçussent l'odeur." Dans 
no vers, dté dans les Mille et une^JVuits: (^) 

A^) j^y^ O^ O^i ( J^KJf) 

XjiS ^ 'f *1 vU Ml I Am yaAJLjLjQa ^ 

>lDe s'aTance d'une manière cb^ncelante, couverte d'habits 
iffSL sont parfiimés de safran, d'ambre, de musc et de san- 
«daL.** Dans un autre passage du même ouvrage: (^) ASs lA-rk i n^^ 
Ijj^ \s>à\^m Sv&^Uit &)juJt » Je me revêtis de cet babillement 
^magnifique qui était parfumé." Et ailleurs (^): vs^JutSi 
liJb vsAd^^li S%t%^ vâ:>^Uii a^Âfi »EUe était assise pour 
«parfinoer le ktna, mais une étincelle brôla un coin de cette 
senfiire." Burckhardt {^) dit des Wababis de Ifedjd, qu'ils 
pufiimeot avec soin la keffie [ixàS^ de civette, ou d'are«. 


P) laii. a I, Ibl 06 I*. 

n ^*û béiité d*aboid, n peQt4tra SasJ devait ae tndnin id par mmi&ltf ayant 
/a Agtirê de Phemme. Saii comme les OrienUoii et aartoot lei Son- 
mme Ton tait, aoe ^nde aTeiaion pour les Images, j'ai pensé qp*il 
UUt minix tndnire SajJ par mgubiê en /armé de cnim* An reste M. Lane {The 
Tïememmd emd ene Nighie^ tom. I, pag. 329) a écrit â l'occasion des mots AJUfil 
.^Affc SajJ tiJL^ (Afs//« er une NviU éd. lacnaghten^ tom. I, pag. 101) 
^«àaoratioo nîvants: »Le mot qne je tradais par croûr signifie uttéralement image, 
Mus je suppose que le mot est employé en ce sens parce qu'âne croix a qnelmie 
'Tïmmîiîsiiu avec un liomme qui élend les bru." 

m 

^ Ed. Vacnaj^ien, tom. I, pag. 160. 

{*) Twk I, poç. 568. (•) Tom. III, peg. 182. 

iT) J^efee en the Bedeuins and Wahahye^ psg* 181* 
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On parfume surtout les manches des habits. Dans un poème, 
rapporté par Ibn^Kbacan (i), on lit: »Le temps ne te souTÎent- 
»il paS| que votre gloire sert de parftim aux habits dont se 
»vètent les jours qu'il crée?** Dans un poème de Motenabbi: P) 

c j ^ y > i g vtjut ^^^^ sdiiix t Itfj 

»EUe vint me visiter, et quoique le parfum ne se fût point 
jimêlé à son habit, ses manches répandaient une odeur sem- 
bkble au musc'* (3) 

L'usage de témoigner de l'estime â quelqo*nn en lui don- 
nant des vêtements d'honneur, est trèsTancien en. Orient. Ce- 
pendant, à 'en croire Makrtzi (^), le premier parmi les princes 
musnlflsans qui ait pratiqué cette coutume, fut Haroun-ar*raschid, 
en donnant dés vêtements d'honneur à son favori I>)afar-4bn-* 
Yahya le- Bamauekide* Un vêtement d*faonnèur se nomme, 
UmX^ et en des temps plus modernes v^%JbJ« Quand cet usage 
s'introduisît, il était de rigueur que le prince ôtât le manteau qu'il 
portait, et qu'il en revêtit le personnage qu'il voulait honorer 


(') Loci Ih^Xhaeaniê de Ihn-ZMounoy pag. 38. 

(*) PoUiêêy man. 643, pag. 33. 

(*) Parce qae aei biaa répandaient une odear ai mate. Les commeDlateork, Wahîdi 
{loeo laud.) et Ibn-Djinni (omd. 130, pag. 74) font obaerver que Motenabbi imite 
ici ce vera d*Âmrolkaîs: 

u,ii. «U* \js ^\^ ^ ( j^^f) 

iChafDe fob qne je neoi dm die, je lai troore ane odcat totTc, bien fo'dle ne 
»ie ioit pas perfaaje." 

(*) DtêcrifHw de PEgypt*, t. II, nan. Vit, pag. Vi\ : lUéi x ^Jt J.L 
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OQ réeottipenser ; mais enâQtte, tes princes ne semblent avoir 
èmné qae des babtts qni appartenaient à leur garâe-robe, ou 
bien des habite neufs ; mais toujours c'était un insigne honneur 
fètre rcv6ta d^habHs qui avaient été portés par le prince lui- 
nëne, et tes historiena ne négligent pas d'en faire mention. 
Sotrairî (i) raconte: — ^^5»J ^Jjf UU^ ^^\ J^ ^\ 
ii^ ô3 ^\^ ^yàjA^ »I1 fit présent à Pémir Saif^od-din- 
iILdacvin d'un 9chetbmuch qu'il aVait porté lui-même." 

On aborderait une question bien difficile , si l'on voulait dé- 
cider de qaels vêtements se composait la ftkUah ou lé tatfchrif 
k difiMntes' éj^ôques, et encore semble- t-il que pendant lé 
régne de céitainèi^ dyiiàsties, les habits qui constituaient la 
iàtàdj dépendaient 'du choix asset arbitraire du prince. Ce- 
pendant, comme M. We^èrs (^) semblé penser que la Akliah 
eoBsistait , soit pbur la plupart, soit invariablement, en un kaboj 
je dois prouver ici que cette opinion est mal fondée. Il est vrai 
que du temps que Hasan-Pàscha gouvernait le lémen , les vê- 
tements d'honneur consistaient en /uAas (3). Hais â Bagdad 
et en Egypte par etemple, il n'en était point ainsi, et la khilah 
et le ioMchrif étaient formés de différents autres habits. lïo- 
wairi (^) nous apprend que le vêtement d^honneur , donné par 
k khalife de Bagdad i Al-melik-anoasir-Daoud se composait 
d'un kaba de satin et d'un BcherbouBch. Ailleurs (^) le même 


(<) BUtHtê d'Egypte, mah. 2 m, fol. 216 r*. 

C) BiOf nne note sor la J/istoria Jemanae de M. Rntgen, pag. 140. 

(^ ¥«7» Jlisiairw du Jimen, mao. 477, pag. 18, 34, 00, 61, 112, l76, 284, 
ISS, 219. 
^) Biêtmrm ^£gyp^«i num- 9 m, fol. 49 ▼^ 
A /Stic loi. se 1*, êfèoenenu de l'année 943. 
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historien raconte que la kkilah^ donnée par le khalife Abbaside 
Al-motadhim-billah , consistait en un turban noir et en une 
foredjiyah^ ornée d'or. Plus bas (^), on lit que le.Tétement 
d'honneur, donné par le khalife, se composait d'un turban de 
brocart noir, et d'une darrdàh. La khilah qu'on donnait en 
Eg^te à un Tézir se composait d'une djobbahj d'une /ere-^ 
djiyah et d'une tarhah P). Le /<i«eArt/ consistait également en 
difiérents habits (3). Enfin un autre passage de Nowairi (^) 
prouve évidemment que les habillements d'honneur variaient, 
quant à l'étofie dont ps étaient faits et quant aux parties dont 
ik se composaient , selon le rang que tenait celui i qui on en 
faisait présent, ou selon les services qu'il avait rendus au prince. 

Avec la khilah^ le prince feisait encore assez souvent présent 
d'un poignard I d'un cheval et d'autres objets (^}. 

On lit assez souvent d'une &JLol^ SaJL^ 9 c'est-à-dire , d'un 
costume dP honneur complet (<^}, ainsi que d'un Juol^ . |^ ^ ^*^t ^, 

Le vêtement d'honneur, donné par les khalifes Abbasides 
était constamment noir (^). 

Malheureusement, les habits en Orient ne servent pas seule- 


n Ibid., fol. 144 i«. 

(*) Ifowairi, iM., man. 9 n, fol. 82 v*. 

O YojM Kowiiriy iHd.<^ au. t o, loi. 68 i^ 76 r»; 88 ▼*; 116 ▼*; nuuD. 10 6, 
loi. M v« et 88 !•; 186 r*. 

(*) /M.» nm. 10 S, fol. 86 r* et ?•; compares fd. 80 ?•. 

(') ^ojes Ilowairl, ibid.^ mao. 8 w, fol. 40 t«; 88 f«; 144 x9; mao. 10 i, fol. 
80 ▼•; Raenpfer, Jmœnitaiêf exdicaef pag. 06, a la note de V. Seadet for le 
CfuHstan de Sadî^ pag. 40. 

(*) Voyes par eieaple Nowairi, Biêtoirt d'Egfpt»^ aan. S », fol. 88 v». 

(^) Ifowatrii iUd^ aan, 8 a, fol. 816 r* etc. 

(*) Coaparei Ibn-SatoaUb, Vo^ag9M^ aao. de V. de Gayangoi, fol. 104 v*. 


— 17 — 

ment pour se puner : le dërnoo de la haine oo de la vengeanee , 
«'ea sert pour auracher à Pennemî la vie d'une manière lâche. 
Oa lati que pour les Occidentaux, las habits serraient au moyen 
Ige an même but. Peu d'exemples, pris de l'histoire musul- 
iMne j suffiront pour prourer que cette yengeance infilme n'ëtait 
pn inoomiue en Orient. Nowairi {^) raconte, que le sultan 
iyoobide, Al^Melik^alnnoattham , avait conçu une haine yio- 
lente contre le Kadhi^^al-Kodhat , parce que celui-ci avait per- 
suadé i la soeur de Saladin et d'Al-mriik-al-adil , Sitt-as- 
Sdiam-bint-Ayoub (vi^^t \SAJb «LâJt v^a^)? de léguer ses biens 
à des fondations pieuses. Gomme Âl-melik-al-^moattham am- 
biljomiait lui-même ces biens, ses espérances avaient été frus- 
trées par le zèle du Kadhi. Le prince chercha vainement 
pendant quelque temps un prétnte au moyen duquel il pût 
se venger du Kadhi. Ayant enfin trouvé ce prétexte , il envoya 
on messager ( J»a«>%) au juge , pendant que celui-ci remplissait 
ses fimctions (mlJ^ if*^ é y^y)i entouré d'un grand nombre 
de ses employés (^j^^JX^Ui^y J^iXsJt ^ ijÀif SbU»»)- 
L'historien continue en ces termes (>): ^liXJ JU^ J^^^Jf s^La^ 

li i^ &JLJt |JL. a&UiLf dU Jyb^ dUU |JL^ ^UJLJI 
i.^3Ls ^j^ juJU mX^ i^UpI ^ \Ô^\ vJyAj ^1 4>M fàf 
^J^ ^fj &MAJ^ v^ «îM' (^^\ ôJi^ MAi^ éLL<^ yj^y 
dJUf J^f ^j.\jJ\ ^JA# fXd ^ Ijj» dUL* i iu^JLj 

Ji^Ji hjSJ\ JLî ^, l44i Lo vif ^,-»U)f Jiù ULi S*UûJf 

(') mmir* d'Bgyf*; ■»». » "t W- w »•• 

/*/ M. 19 r*. 

3 
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(le manuscrit B.ajoute: ^j6wo^) aiju JLà.O^ |»b |vâ lU/K Ju» i>Li>ûil 

r>i À u*^ ^^ o' ^'^j ^^ "^ ^;^ sâolii »4Xi» ^1 

^5 8^Aô ^ Um, J^iW ^^ ^^4^ c)^/^^ ^^ ^/^' 
SjLo »Le messager vint au Kadbi, et lui dit: le sultan tous 
«salue, et me charge de vous dire: «Le Khalife, voulant ho- 
»»norer quelqu'un de ses amis avait la coutume de lui donner, 
»Dcomme vêtements d'honneur, quelques-uns de ses propres 
i»>habits: nous en agissons de même/' Le sultan vous envoie 
»donc, continua le messager, quelques-ans de ses habits et il 
»a ordonné de vous en revêtir dans cette séance, tandis que 
«vous êtes occupé à remplir vos fonctions , en présence de tout 
»le monde. — (Or Al-melik-al-moattham portait, le plus sou- 
Dvent, un Aa6a blanc, et une calotte jaune). Le messager ouvrit 
Dla serviette (^}; mais le Kadhi , après avoir vu ce qu'elle con- 
Atenaity se tint immobile, les yeux fixés sur la terre (^. — 
»Le Scheikh Schihab-od-din-Âbou-Schamah (^} rapporte que 
»le messager qui avait apporté ces vêtements d'honneur, et les 
»ordres du sultan, lui raconta: »Le sultan m'avait ordonné 
)»de revêtir le Kadhi de ces habits, de mes propres mains, 
i>dans le cas qu'il se montrât rebelle ou qu'il cherch&t à diffé- 
prer la chose. En conséquence , je lui fis signe de s'en revêtir, 
DCt lui répétai les paroles du sultan. Alors il prit le Aa6a, 
»le mit sur son épaule, plaça son turban à terre, se coifFa de 
Dla calotte jaune, se leva, et entra dans sa demeure. Après 

(1) Yoyei rar 1« mot iopJb ou &âJb, la note ati mot ÏjAX:i* 

(*) J'ai tabstitoé ^^ à ^y que portent laa deux maniucrits. 

(') le célèbre anteiir du Kitab ar nndbataîni (HUtoîfe de Hondia et de Sftiadin). 
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■cela il tomba malade, rejeta son foie, et mourut. On dit 
Mjae ceci arriva le quatrième jour de la semaine, le vingt- 
Mepdème da mois de rebt premier, de Tannée 719." 

SaiTant quelques chroniques espagnoles, le roi de Gastille, don 
torique, mourut empoisonne, parce que le roi de Grenade, Mo- 
hunmed, lui avait fait présenter des bottes, imbibées de poison (^). 

Sa signe de deuil , les vêtements noirs étaient portés ancien- 
aeaient tant par les hommes que par les femmes, car on sait 
foe le costume noir des Khalifes Abbasides ayait été adopté, 
en ngne de deuil , à cause de la mort de Timam Ibrahim-ibn- 
liobaminecL On lit aussi dans VBistaire d^Egypte de Ifowai- 

^UJf i>Il parcourut les rues du Caire, vêtu de noir, et ses 
Bdrapeaax (^) liaient de la même couleur , en signe de douleur, 
sa cause de la mort d'At-thahir." Mais en des temps plus ré- 
cents, le deuil n'a plus été porté par les hommes, parce que cela 
Kmblait indiquer un manque de résignation aux décrets de la 
proridenoe. I«e8 femmes cependant portent encore le deuil en 
Orient , mais seulement à l'occasion de la mort de leur mari ou 
l'on proche parent, et jamais à l'occasion de la mort d'une personne 
ptos âgée. On lit dans le Dictionnaire Biographique d'Ibn-al- 
K}iatib(^) que la célèbre poète Hafsah, l'amante d'Abou-Djafar- 
Ahmed-ibn-Saîd, poète renommé et vézir du gouYcmeur de Gre- 


n Tojcs G»dey Mistaria de la daminaeion d» lot Arabtê en Espana, tom. III, 
«I GAototUs, Tmsoro dé la hngua Coêtellana, ladiid, 1611, ao moi^horze^i, 
P) fciy, 2 k Wf évènemeoU de l'année 540. 
m i^ aaiMuerit B. (mao. S /, fol. 76 r».) ajoute: S(>«jb«* 
nUa. àt WL ae Gayaogos, fol. 38 i«: O mé^a ! ldX3 SjûJ^ kXj UJ^ 

^^^b vftijg^^ (>tjJ^I 
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nadci prit le deuil, en appreoaal que son amânl avait été etëcutë j 
mais ceci est saos doute une éxeeption à la coutûoie générale. 

Le deuil conaisie en ce <|«ie les femmes teignent. en bleu 
foncé, ou à peu près en noir, a?ec de TindigOy la cbenuae, 
le Toile de la tète» celui du visage, et le mouchoir. Elles por- 
tent le deuil pendant l'espace da sept, de quinze ou quelque* 
fois de quarante jours (^). 

En Espagne, pendant le règne des khalifes Omayades, les 
vêtements de deuil étaient blancs, car on lit dans VEisiidre 
iPE^pagme par Al-Makkari (^): ^Uid^ (jôaJI ^L^I ,»4aJU 
^^1 »Leurs vêtements de dessus étaient blancs, la couleur 
»du deuil.'* 

Les Arabes mettent des habits rouges ou jaunes quand ib veu- 
lent indiquer qu'ils sont en colère. On Ut dans les Mille et 
une Nuits (3): pL^» &J J^ ^. v.>4àAJt JUJu ^/moJ >»U se revêtit 
»de rhabillement (^) de la colère, c*est-à-dire d'un habillement 
» rouge." Mais ceci était peut-être une coutume turque (^). 

Au Magreb c'est la couleur jaune qui indique la colère , car 
Pidou de St. Olon (^) et Windus fO remarquent que les rois 
de Maroc I ayant l'intention de verser du sang, se revêtaient 
la plupart d'habits jaunes. 


(^) Barckhardt, Travêis in Arahia, tom. Il, pag. 274; H. lane, Tkê Tkouêand 
and une Nighiê^ ton. I^ ptç. 194, 518. Cooipirei let Smfraié9» dm Mûman éTAn- 
tarf paç. Od, 164; MiUê et une Nttiiêf éd. Bacoaghten, ton. I, pâg. 8S9. 

(*) Ban. de Gotha, fol. 85 i«. 

(*) Ed. nacoaghten , ton. U, pag. 104. 

(*) J*ai parlé da not JUJ^ dans nne des notea qui acconpagnent cet ouvrage. 

(*) Voyes aartoat la note de M. lane for ee paatage, ton. II, pag. 325, 587. 

(*) The ftêêênt était o/ ihe Empire of Meroceo, pag. 63, 17a. 

\^) Vo^gê H MequineMj pag. 133. 


DICTIONNAIRE. 


Oalil dan» Dj«uhari (tom. I, maa. 86, fol. 28 f): 4»i^f wiî 

y^ C^t^ ^^Hi^ ^^ f^ /àF* ^^ ^*^ ^ i^AfnctM (^dit. de 
Cikotta, pag. 43): Ja« •>;* iJiièjf' juaÂjf, ^«Xïl* w-ï^l 

W V* e;»*^ ^7^^} «^^> V^P» /«i c)- V *-^ 

ua«éi ^1 ^ ^ .Aiy ; ^ (^$|^ ^t ^LJt kJueJâ oL^lt j^e ^«a¥ 
^^A*^' ^. D«is le Modjmil <U iogai dlbn-^Faris (mm. 486) 
je IroQTe: g^ t i i t y w«J^. Il résulte de cet explicatiew, don- 
lées par les lexicographes arabes, qae le y^ et la » ^^ se 
tmt en gtnéwdi d'ane ptèoe d'éto£Ee {% a qpëcialemeiit d'une 

f^ le BOf W y> n'est expliqué dans les dictionnaires qae par vêtement^ mais il 
%^k anaâ «ne /le'^c^ tTéiqffè. On lit dans les Jfi02« «i «m Nuitê^ (ap. Kesegar- 

ht, Ckreg t mma thi a .érahica^ psg. 10): ^^ C^^>^ <i' <pJU^« .*.î^ ^^ 

*^7*^ /^^ iJ^^5 S^^ CH^ Cr^^ » Alors je m'en allai, et je 
*prit deox ptece* d'étoffe de soie de Ronm; je les loi apportai et je dis an taillear: 
«taillR de celles^ quatre vêtements dont deox doivent être amples, et deux étroiu.*' 

iim {ièit. Habidit, too. II, pag. 269): iyéS y^' '^ sj^ ^ /^\ 

4 " -^% » Taillez-lai de cette pièce d'étoffe on habillenenC et cooioi-lc." Dmis 
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pièce d'étoffe rayée, qu'on fend par le milieu, et alors la femme 
passe la tète dans le trou pratiqué. Cet habit n'a point de 
manches, et il n'est pas ouvert sur la poitrine. La simpli- 
cité de ce Tètement semble indiquer qu'on le portait déjà 
aux premiers temps de l'Islamisme, et de nos jours encore 
les femmes le portent en Arabie, car Ali Bey (Travels^ tom. 
II, pag. 106) dit, en parlant des femmes de la Mecque: 
dEUcs ont encore une chemise , de la forme la plus extraor- 
»dinaire qu'on puisse s'imaginer. Elle se compose de deux 
»pièces d'étoffe carrées, longues de six pieds et larges de 
«cinq , qui sont cousues ensemble en haut , excepté une ouver- 
Ature au milieu pour y passer la tète. Les coins d'en bas sont 
nëchancrés de sept pouces à peu près, comme le segment d'un 
«cercle; de sorte que ce qui était primitiTement un angle, 
ttdeyienne une échancrure creuse. Ces échancrures sont cou- 
»sues toutes deux ; mais la partie d'en bas et les côtés restent 
Douverts de haut en bas. Les femmes riches portent ces 
Dchemises d'une éto£Ee de soie, rayée légèrement, fine 
Dconnne de la gaxe, et qui vient de l'Egypte; elles les 
^arrangent en plis sur les épaules , et elles les attachent autour 
i>du corps avec une ceinture." En général le mot ^^f 
désigne tous les vêtements qui sont courts, de sorte qu'ils 


VJKstirirê d'Egypte de Noiniri (mao. B m, fol. 34 f): ^%l Le ftJJI^ J[S^ 

Uf? SyiXi f^sù {^^} {gf^^Ô^ S^yi sJu^ ftJI xèjJUà BPar 
»1Nea, dit-il, je ne trooTe rieo, paimi toat ce ipt je poeaide, doot j'aimenii â me 
•wrrir comme de linceul; donnes-moi donc an linceol comme nne anmtee. Alon il 
»lai envoya la moitié d'une pièce d'étoffe de Bagdad et dc«x cenU dirlMU. Avec 
»oei chom ib rcnmvelîfent.** 


De tiennent que jusqu'à mi-jambes; il désigne aussi une 
sorte de caleçon, qui n'a pas d'ouTerture pour y feire en- 
trer les jambes, ou une chemise sans manches. 


s ^« 


Ce mot ne se trouve pas dans Djenhari. Suivant le Kamous 
(édit. de Calcutta , pag. 43) ce mot désigne le même vêtement 
que celui qpi est indiqué par le mot J^dâuo, ant manieau doni 
on $*envelcppe (J ritr i ^t JX^Tv^mUI). Voyez le mot 


ojî;^' 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Il semble désigner une sorte de coiffure , en usage au Mag- 
reb. Ibn-Batoutah {f^oyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 
141 r") dit dans son article sur les Bulgares du Volga : Jld^ 

^^Lkll i})\ et plus bas (man. fol. 148 r*"): ^ ^\s Jj^y 
^y (en persan nl^iS) ^kS3\ (des servantes) oUJI ^ BJc^l^ 

^^y jJ^yi^ itucyJ' v^À if\i> s^t éy (sîc) Oji^^l XA^ 
L^y ^ ^jMj.t^klt* Il résulte de ces passages que le mot 
^•^1 désignait au Hagreb: une espèce de peiiie couronne 
(comparez M. Lane, TAe Tkcustmd and one ltighi$^ tom. I, 
pag. 424), faite d'or , et ornée de pierreries , dont les femmes 

- r 

0) U Bot vjLkik^ ^'emploie id Ibn-BttoaUk (en penan v^iljUb) m troafe 
Q|>iliié plos ku (fol. 14S r») de cette miUUèra: \jlkAJt vJ!7^^^ KT^) J^J 

Vo<^» US^; 85UL, ^t^b JJUCs ^^JboJI UJt JJU yD, 


86 servaient en gaise de coiffiifew Peut-être est-ce la même 
espèce de coiffiire qae celle qui , en d'autres pays de l'Orient . 
porte le nom de ^U. 

%jt, *f\t , et dans le dialecte de l'Egypte JLA 

Dans les premiers temps de l'Islamisme, le mot \A semble 
avoir été en usage pour désigner un habit en général quelle 
qu'en fût la forme* Bokhari {Sahik^ tom. Il, man.356, fol. 166 
v^) a un chapitre, intitulé: i^Jc^l \p\ ob» Chapitre de 
Vi%âr à franges (i), où il dit: ^ ^ ^\^ v5;V c)^ '/^^ 
^\ ^ÂMSf. ^ «JJI iUft ^ ^^9 ^' (5^ï uH 8^^ <X4^ 
Sb J^jp LjLuI LamJ »0n raconte d'Al-zohri , d'Abou-Bekr-ibn- 
»Mohammed, de Hamza^ibnnAbou-Osaid et de Moawiah-ibn- 
DDjafar, qu'ils mettaient des habits, ornés de franges." Dans 
ce passage il est question des oUât vêtemenis en général, et 
il fiiut ajouter, que le Eamotu (édit de Calcutta, pag. 461) 
dit entre autres, que le mot «M signifie: ^«Xmi Lo ^ioiU ce 
qui vous couvre; cependant il se pourrait que l'auteur ait 
Youlu indiquer spécialement les manteaux, appelés i%ars^ 
qui étaient portés par les hommes du temps de Blahomet. 
Ceux d'Oman semblent avoir été célèbres , car on lit dans le 
Oyoun (Uaikar (man. 340, fol. 188 v*} que le Prophète lais- 
sa, au jour de sa mort, parmi d'autres habits, un i%ar dOman 
(Ia^LU CK)}. Ce qui me décide à croire que par vtâr^ un 
manteau est indiqué dans ce passage , c'est que conjointement 


(*) La a* fonne 4a verbe V^4Xi^9 cmw de ftangêi^ manqne dani le Dlr- 


arec Vi%Sry l'auteur, Âboui-feth-Mohammed , ou plutôt son 
mtorité , Ibn*Faris , nomme tkux habits de ceux qu'on appelle 
kA&. (Voyez plus bas au mot 8w^}* On trouvera au mot sSllj 
ie mot %M employé dans le même sens. Mohammed laissa en- 
core un antre %%dr , dont je parlerai plus bas. 

En des temps plus moderoes, le mot i%dr ne semble pas avoir 

dé employé pour désigner un manteau d*homme, mais pendant 

toate la durée de l'Islamisme, depuis Mahomet jusqu' à nos 

purs, ce mot a été employé pour désigner ce grand voile ou 

manteau dans lequel les femmes en Orient s'entortillent. Voyons 

premièrement comment M. Lane le décrit, et ensuite nous tâ- 

cbeitRis de confirmer, par des passages nombreux, ce que nous 

iTons avancé. L'observateur anglais, si justement célèbre par son 

exactitude, décrit ainsi Ttsar, comme les femmes le portent ac- 

tueUement en Egypte. {The Thousand and one Nights^ tom. I, 

pag. 210. Yoyez aussi Modem Egypitanè^ tom. I, pag. 63). 

»L'i««r" dit-il, » est une pièce de toile, portée com- 

«monément par les femmes arabes, quand elles paraissent en 
«public. La largeur en est de deux aunes ou de plus (selon la 
ihauleor de celle qui la porte), et la longueur de trois aunes; 
«on en tire , de derrière , un bord sur la partie supérieure de 
*la tète et snr le front; on attache alors ce bord avec un ru- 
i^ban, cousu en dedans; le reste pend en arrière et à chaque côté 
•jusqu'à terre, ou à peu près, et enveloppe presque entièrement 
>7le corps, parce que l'on tient les deux bouts de manière à se 
«rencontrer presque sur le devant. Ainsi cet habit cache toutes 
•les autres parties du costume, excepté une petite partie d'une 
trobe trés-ample [s^yj ou xJLum] (qui est une autre partie 
»de Pbabillexneut pour se promener ou pour aller sur un âne), 
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' »et le voile du visage. Oq le fait à présent généralement 
Dde calicot blanc.*' Cette sorte éU%âr était en usage du temps 
de Hahometi puisqu'on lit dans le Sakih de Bokhari (tom. 
II, man. 366, fol. 166 v* et 167 r*) dans le chapitre, déjà 
cité , du v«94X44il %K^I y l'histoire suivante , rapportée sur l'auto* 
rite d'Ayisdia: jLd aJUI J^^ v5^7^' ^^) ^^M ^^^ vsJU 

54X^ Ji4 3?J iJJI iiyM^yy KM U &UI^ «Sf^ ^j ,J^ (J^^ 

iJU^ KaJU &U( JuiO iJJf J^^ ÔdA lu ^^^ U ^ s JdS ^^4^ 

I^MuJdl Jl& JLamj XAix iJLft ^^ kJU) Jjdui^ jow Uo iJJt^ ^ 
c)' cHJ^t^ 4A»J pX-5 xaJU «JUf JLio kJU» J^^ L4I JUi 
^Lûi aoIxM^ i5^^«^^ 45lLu^ jf^4^ ^ if &ftU^ Jf ^yt>y 
84X1U &JL1M »La femme de Kefafih-al-Karadhi vint chez le Pro- 
»phète, tandis que j étais assise, et qu' Abou-Bekr se trouvait 
»prés de lui, et elle dit: ô Envoyé de Dieu (^) ! j'étais l'épouse 
)»de Rafaah, et il me répudia, en prononçant trois fois la for- 
)>mute du divorce (^). Après lui, j'eus pour mari Abdorrahman* 


(') DiBS le Sakih y la partfnile U est conjCannieirt exprinée ptr an rimple ^» 
Oft en Itonrim ^mité d'e«mptes , «tant lea diwis paaiago» ^ne mu tnpmatiion* 
à cet inith^. CatU aanièra d^écrin la particaia U est propre â la Sotmah^ et je 
Hs également dans an pajHge du Sahik^ cité par Nawawi [Tahdhih al Mma, man. 
367, pag. 67): kJJI Jj^ vsJUiy et: xJUt J^^ JUi- Si je ne me 
trompe y la particnle U eil teajonrt écrite ù dan» lea anciennes inscriptions cooil^s- 

(') Tel me semble être le sens ét% mou ^^Ub O^» , qoî signifient à la lettre: 
0t omnimo perfêcit {ptifêctum rtidiéit) rtpudium mrvm. Voyri H. Lane Modem 
SgjfpHanê, tom. I, pag. 149. 


liba-Zobeîr, et, par Dieu! o EnToyé de Dieu! il ne possède 

•que œ qui est semblable à cette frange. En disant ceci die 

«prit une firan^ de son tf/il6éi. Khalid*ibn-^îd» qui se trou- 

•nit à la porte « parce qu'on ne lui ayait pas permis d'entrer, 

lentendit ce qa'elle disait. (Ayiscba continue ainsi) : Khalid 

•donc dit : ô Afaoa-Bekr I ne défends^tu pas à celle-^ de dire 

«ee qu'elle ose dire é haute voix (^) , dans la présence du Pro- 

ifkète? Car, par Dieul le Prophète ne peut rire plus qu'il 

ine le &it (^} . Cependant le Prophète dit à cette femme : Peut* 

titre desirez«-TOUs retourner chez Refaâh ? Ceci n'arrivera pas, 

^anot qa*il ait eu communication avec vous, et vous avec 


r*) Le Tcrbe ^^Tj conttrait aTcc ^y et «igorfianl: dire à hamte poim mat 
■UD^e dam le Dictioniiaîre. On trouve de atéme dans Makriu (ap» 
tnrgirten , Chr99tQmathia jirah.^ pag. 1 iOj • ^^^i^^JI aJU) jVamOJ ^ g > 

i^uMf ^jS^ À <»Af^y/f »Au commencement de chaque annte il prononça à bante 
rmkL les Bols: aa nom du DiVn clément et mîtéricordieox.*' Et H. Koiegarteo, dana 
tt« gkaftaire» 9i déjà donné la Teriiable explication de ce mot« 

(*) Te), n je ne tituape, est le aeol aeat plausible ^e ces mots peuvent présenter. J'avab 
i'abofd 4)t MJ <c m té Ù^jè. an Itea de ô^y^ 9 et j'avais Ixadiut; bGs n'est pas à rîre 
•fse le Prophète désire." Haïs, à ma connaissance, la 4« forme da verbe ù\\ 
« se constmit pas avec y^J^* Le verbe OK avec ^JLfr est expliqué, dans les Dic- 
tîsKwlres, par excessti mrmsrvm, mais fl signifie anssi très-liréqiiemment : addidù, 
Bkas on vers, cité dans le Roman ifAntar {ap. Rosegarten, C%rs#f. ^rtt6., pag. 04) 
•« lit: t gS^ '^>^ ^jLfi i (^^— ^ ^ C^«>ls »Sm beautés augneatmit le nombre de 
*m aaants.** (▼• anssi Rowaîri, ap, Qnatremèfs, ffiêMrê dêê êuUamê mamiomkgj 
(>«. I9 part. I, pag. 10, ligne dernière, etc.) Hais ce qni fait la difficulté delaphnss, 
c'est l'caploi de fa particule Lo devant un ftitar; ce temps est génénlcflWBl précédé 
^ ^9 tandis que L* précède le présent. Je crois que les exemples du futur, piéeédé 
fc Lf 9 sooi rares ; on trouve cependant dans VlHêtoir* de la KatMah al Schodjan 
ffl^ biSnCeo, Ckrast. Arah.^ pag. 72): yD Le U^Jdf Ls diLt ^| U 
iU(> 96 énlr Vaiik! ne nous direz-voos pas quelle était cette bSstoîrsP** 
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Dloi (^). Cette manière d'agpr devint une cootume après cet 
névènement (7)." Or le Vi^LJL^ est, suivant Ijjeuhari (tom. I, 
man. 86, foL 36 f)j la même chose que la Ei^^ , et la Si^ 
est, suivant les auteurs espag^nols dont on trouvera les passa- 
ges plus bas, la même chose que le J\\. 

Passons de l'Arabie en Egypte. On lit dans Nowairi [Bis- 
ioire if Egypte, man. 2 n, fol. 111 v"") que les ulémas déci- 
dent, dans une sorte de concile, que les femmes juives et 
chrétiennes seront obligées de porter un %onnâr (ceinture) au 
dessous de Ptaar, ou, suivant un autre récit, qui parait plus 
probable à Nowairi, au dessus de Vi%ar. (JL&Ii ï\yj\ lil^ 

vi^^' f) ;!)^' o>^ v:?^ ^^ ;!)^' "^ sj^ ;4>*'^- "'"' 

Soyouti {fftysn al mohadhara^ man. 113, fol. 346 r^}: iXm ^^ 

t ^^ R^^LJtyy; >iol «Lj4>^t yy^ »En l'année 755, 
i>il ordonna que Vtzâr de la Chrétienne serait bleu, celui de 
»la Juive, jaune, et celui de la Samaritaine, rouge" (^). De 
cette manière on pouvait distinguer d'abord une femme qui 
professait un de ces cultes, des femmes musulmanes qui por- 


(*) Littéralement: lantequam gaitâverit meUeam toam dolcedîoem in concnbîm, et 
»ta hnios melleam dnlcedinem eàdem in re.** 

(^) Je pteodi 5 apiès 4XmJ pour nu oeatre, car ai ce pronoai ae rapportait ao 
Prophète, les oou aolenneb: iJ^* KaJL^ ftJut iJ»^C aniaîent été ajoatâs. 

{*) L'IlIoitre Silvestrs de Sacy, qui a donné la tradactîon de ce pasiage, aana cepen- 
dant raccompagner da texte {Chrettamathiê arabê^ tom. I, pag. 146), traduit yy 
par ûêinture, «t an lien de: ia Chriiiênnt^ la Juive, la Samaritaine^ on j Ut; U* 
ChréHenay les» Juifs ^ les Samaritains, Le mot \M ne ae prend jamais, je peiuei 
dans le sens de ceinture y ainsi qne semble croire le traducteor. En Egypte U cein- 
tore des peuples tributaires (iiufs, Chrétiens et Samaritains) rst appelée %U\ j «' ^"^ 
des Masnlmana f»(y^* 


tiieot fi%ar Manc On trouye dans Ibn-Iyas {Mùioire itEgf/p- 
te, man. 367, pagl 398): JuiJij s^y^ lôl &JUUJI ^a«^|^^ 

FXw *_r (En l'année 840 le sultan défendit aux femmes de 
âftir de leurs maisons). »alors celle qui avait la charge de la- 
lier les femmes mortes (^)» allait prendre chez le Hohtesib, 
»Qoe feuille de papier qu'elle plaçait au dessus de son isâbeAj 
ilon([a'elle sortait pour laver une femme morte. Elle cou- 
mit [^^) cette feuille de papier dans son tzar , afin qu'on pût 


[*) 'JÂw* ^ 'T est )a feame, ipl lave les radavrea dea fenmea aTant l'enterre- 
laesL** BonUMidl, jérab. Proverbe, N». 412. 

l'*^/ Le Biot H^^ ne présentant ici encan sens satisfaisant, je l'ai changé en iSJûJkjfi» 
U ^ ferae da verbe lol^ } ^ni 9 comme la première , signifie coudre , manque dans 
k Diciiooiiaiie. Elle se trouve fréquemment dans les aatears arabes, et j'en pourrais 
riiQxi one cinquantaine dVxemples, mais on la trouvera plusieurs fois dans des pes- 
ait diés dans cet onvrage; qa*îl suflîsa donc de citer les Mille et une Nuits (édit. 
iungkleBy tooi. I, pag, 148, 199 et ailleurs); Hakrin (op. Silvestre de Sacy, 
Oinstm, arabe, tom. I, pag. 100); ailleurs (Deecription de P Egypte^ tom. II, 
au. 372, pig. 350). Ce mot a encore un autre sens ; il signifie : coudre le cadavre 
^ U linceul. Je lis dans Nowairi (Histoire d'Egypte, man 2 m, fol. 264 v»): 

jM (j. lU: «JUàX5^) *JUiLl3, 5^**^, «JiaJI, »i«* i^, 

i'oÂfi ^,«ij4XJt p^^ sCeux, qui prirent soin de laver son cadavre, de le cou- 

>'Ir laa le linceul , de le et de l'envelopper dans le drap mortuaire, 

*<iaint le Prince Schedja-od-din-Anbar [et d'autres]." Le mot (JaJ qui se trouve dans 
« puttge , et que j*ai traduit par prendre soin de quelque chose , se lit de même 

^^VBistoire d'Espagne de Novrairi(man 2 m, pag. 448): &UuJ| ô<^\ ^^ 

i3frit loiQ qa'on prêUt l'hommage." Ailleurs (pag. 470): Hh ^yi ^ sGelui 
1^ s'étsit chargé de le faire mourir." On lit dans Hasondi (op. Ibn-Rhallican» éd. 
^ Sbae, tom. I, pag. 347): kaJLt B^Lâil UaJ^ >9oas primes soin de faire 
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»fOir qa*eUe était une de celles qat lavaieat les cadarres des 
» femmes/' Dans les MiUe ei une Nuits (édit. Haonaghten^ 
tom. I, pag. 121): ^ÔS ^y /)^} ikjy&j9 sJm LgJLft »£Ue 
«portait des habits déchirés et uq t%ar sale et yieux." Ailleurs 
(pag. 184): ^\jj\ ^ ^^\^\ vj^w ^.)^^) ^^ ^^4^ ^^ (^ 
(lis. ^Sh.) ^ÔA Jufe v5piy ooJf Ci f^) »Après cela je me 
»cou?ris l'oeil, et je levai {^^) un bord de mon i%âr, de peur 
»que les hommes ne me vissent, et il posa sa bouche sous 
limon ts^r, sur ma joue." Plus bas (pag. 229) : L^jUb ôuLâi^ 
\jtJ\\ lauLJLs» * g (tri i^ f^ISle 6ta le ntkâi de son visage, 
i>et se dépouilla (^^) de son i%ar" Ailleurs (tom. II, pag* 228): 
LJLMbft itM L^K Jk^ CAJU^^ »Elle mit sur sa tète un t%ar 
DCjui, ayant été blanc, avait reçu, à force de vieillesse, la cou- 
»leur du miel." Et enfin (tom. III, pag. 540): &iJULo ^. 

s^àj ^JêSsyja /-^Y-^ \j^ îM v& ^^ y^^ esclave , offerte 
pour être achetée) » était enveloppée dans un i%âr de soie» 
»tis8u d'or." Je ferai observer, qu'aujourdhui en Egypte, on 
n'appelle plus ce manteau , ou voile , quand il est fait de soie, 
%%ârj mais qu'on lui donne alors le nom de Ïjj^* 
Les voyageurs européens qui, i divers temps, ont visité 


•la prière solennelle poar Inî, après sa nort.** — Qaant au mot ^xx^Ûji qa*on trooTe 
dans le passage cité de Nowaîri , j*avoao qn^il m'est incoona, et pent-êtn la leçoo est- 
ci le fautif e. 

(*') La constnictioo de la troisième forma du verbe (««> avec W i nan^ dans le 
Dictionnaiie. 

(**) I« verbe jaJLj se tronfe souvent employé, chea les écrivains de l'Egypte, aa 
lien de aI^* Vojes les Milh et «lia A^uUs (édit. Macnaghten, tom. I, pag. 48, 
84, 171, 268 et ailleurs; éd. Habicht, tom. II, pag. 00; tom. III, pag. ISO, etc.); 
Howiiii {ffiitoirê â^Bgyfît^ man. S «, fol. 88 i*); Ibn-Iyu {WUtoirû é^Egy^w^ 
man. 887, pag. 87, 888;. 


ilff[p^9 parlent ansai de ce Tètement, mais, pour la plupart, 

I aas en indiqaer le noih. On Ut dans la &dation de Hellf- 

tA {K'urimer umnd wakrke^iget Beriehi von der iieyas, 

fai. 39S T*): i>l.es femmes, quand elles vont par la ville du 

iCaire, ont tontes le môme costume. Savoir, quand elles 

I noient sortir , dles mettent autour du corps une belle toile, 

îUandie et polie , qu'elles tirent par derrière sur la tète , et 

iqv'eOes attachent sur le devant sous le cou. Ensuite elles s'en-» 

ilorlillent si parfaitement dans ee manteau qu'elles en sont 

Kouvertes josqpx'anx souliers. De telles toiles dont elles font 

•imge en (^oise de manteaux, ont au bord du dessus une sorte 

f de Iwdnre de soie rouge et d'or." Dans celle de Mantegazza 

[àdtâùm^ dtl Fiaggio di GteruêaleÊume^ pag. 90): »Eùn de 

»knrs nuôscms, elles sont tout-à^&it couvertes d'un manteau 

lUuic en coton très-délié, étoflSé que le peufde nomme Uaf- 

»le(^ et qu'on apporte de PInde; elles en sont couvertes de la 

I ctHe ans pîeds.'* Cest probablement enc6re du «M, que parie 

I Wild {Jfeme ReyâbescAreibung êimes ge/angenen Chrùien , pag. 

204], «piand il dit des femmes en Sgypte: v Quand elles sont en 

iYoyage, on quand elles sortent, elles portent une longue toile 

•Hanche sur k tète pour se couvrir." Corneille de Rrayn (Rei- 

sai iaar MUiM^Awi etc., pag. 218), en parlant des femmes 

«abes au Caire , s'exprime en ces termes: j»Quand dles sor- 

•tttt^ des naettent sur la tête et sur tout le eorps, un habit 


(^ U |Mrfl doae npm le nal pcmn aXiU « anâ été en nng» en %fpie. Oaos 
li éfêtm Akhêtif (toin. I, ptg. 96) le Saftak eit noamé permi lea étoiles de colon; 
CiSh (gn—iifi'nn ^wahigo^Bêpnoi^ peg. SSO) timdatt ê9da fina dm mlgod^n par 
bàf* Ck floC n'est pM reité inconan au Siuoe et ce peuple le pranonce hAg; 
^•fts A grwMiir amâ FocaMmry cf fibe S^goo itmguagê, pa;. SS). 
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»de toile blanche pour se cooTrir y de manière qu' il ne reste 
»a88ez d'espace que pour un seul oeil, afin qu'elles puissent 
A voir leur chemin; c'est comme les manteaux, dont se servent 
«les Espagnoles/' 

Je dois encore faire observer, qu'en Egypte le mot J\\ se 
prononce et s'écrit aussi J^t* On a déjà vu plus haut que 
cette forme est employée pas Ibn-Iyas. Elle n'est pas 'rare 
non plus dans le texte des Mille ei une IfuiiSj que Habicht 
a publié. Voyez, par exemple, tom. I, pag. 194, 310 9 352 
(bis), 356. Burckhardt {Arab. Praverbs^ N"*. 66) écrit ce mot 
de la même manière, en rapportant le proverbe suivant: ^| 

S^\ p J^ S^^jJt JU U^twt ^ ^Xa2J- »»8î ^ous la 
»)>trouvez, coupez son voile en deux."" — »»L'essentiel à pré- 
»iisent (^*), c'est de trouver l'occasion de la rencontrer (^^),"" 
»replîqua l'autre." (Burckhardt se trompe cependant, en disant, 
que le ^tyjj est: vun voile de femme, généralement de soie 
notre ou de coton de la même couleur." Si le voile dont nous 
parlons est noir, on l'appelle 8«a^). Enfin M. Lane {locts «te- 
pra iaudatis) dit expressément qu'on prononce en Egypte tant 

M ^* M 

En passant encore d'Egypte en Barbarie, nous y retrou- 
vons Vizâr, au XYI* et au XVII* siècle, à Maroc et à Fez. 
Diego de Torres {Relation dte Chérifs^ pag. 86) dit, en par- 
lant des dames de Maroc: »Par dessus leurs robes, elles por- 


(**) sDuis le dialecte de l'Egypte S^«4> iignifie: à priêênty pour une semU /èiSf 
»surt(mf^ {now^/or onctf, ahovê ail) »«£^))(^ à mon tour.** Rote de Bmckhardt. 

(*') «jL4dMJl Zj Htténlement : rasêêwtbUr eo qui êoi oépari, oa, comme ici, 
•oceoMOfififfr oa trouver uno rencontré» L'ezprettion : Jw^^âJI IJ ^^ift 8\«4XJi 
»ne signifie loaTent rien de plna ^ne m'/*' (if^ if). Note de BorcUiurdt." 


itent m baini lo^ qu'ils app^ltot licares*' [le t^^Q espa* 
pol porte probablement: vestiâot largos que Uaman liçarea}, 
Mt i Grenade pQn le nomme almaUrfu* \liAji\ il ea^ 4e soye 
lOQ laine avec plusieurs ouvrages i et franges aux bords, pliz- 
\vx de teUe aorte que le iettant sur elles ils s'attaobeat sur 
»la puctrine, avec quelques ioyauz ftiîcts en façon d'anneau 
m boode avec une eqpingle qui les traverse : ce ioyau par* 
toy les ricbes est d'or ou d'argent, et parmy les autres de 
iffietaîL" Et on lit au sujet des femmes de Fez dans Touvrage 
delannd {Descripcian tk Jffriea^ tom. II, fol. 102, col« 4): 
«Les femmes sont extrêmement belles , quoiqu'elles ne soient 
>j»f trop chastes, — --«-^ elles se vêtent trës-éléganmiient, 
let qoaad elles sortent, elles portent de riches vêtements blancs, 
i6itsd'or et de soie, et au dessus de ceux-ci , des melbafas ou 
iWt (/rsorea) en riche toile d'Hollande , ornés aux extrémités 
ide soie de couleur* Ces habits sont longs comtne des draps* 
'de-lit, mais ne sont pas si larges; et aux bords ils ont 
nies bandes {faUu) de soie blanche ou d'autre couleur, tis<- 
Hoes dans le même Li%ar. Après s'être entortillées dans 
*eeax-d , elles les attachent sur la poitrine avec de gros an-- 
soeaux d'argent ou d'or; en été c'est le costume ordinaire des 
>buDa nobles." Dapper {IVaukeurtgé bescAfyvinge der Jfri* 
Weie Gewesien^ pag. 241, col. 2) nous apprend que la 
sffnmte qui se trouvait avec l'ambassade du Voi de Maroc et 
de Fez, A Amsterdam, en 1669, portait un i%ar en toile de 
QtOQ fine et blanche. De nos jours Vi%âr ne semUe plus être 
^ Qsâge à Fez et â Maroc, car un observateur très-exact, le 
I Ibois Host, n'en parle pas. 
A laite on écrit et prononce /tsar ou li^r^ au pluriel /o- 
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•or , et 'dans cette lie ce ntot flëèigne <égtfléUt^t m 'grahd mn- 
«MU.: ^«jreit VaasaUi, 2«n'eoM IITe/éreiué'; càl.' <l«2y. ■ ' ' 
- JBd >Sff}e!'l'«t^ était égAleiiîënt en inaj^é, et il l'est eûcbre 
de dos j6tin/On lit dàW le voyage de HëlffHdi (f«r/x«r «wii 
^»itlii*ètfft^vr Berickt vmtkr Btj/n, Ml 3é4 t*) qne les fem- 
tties à 'Jérusalem vs^éùVelofipéot d'une loogue toile blanche, au 
»)i0U'd'ufi manteau, qui leur couvre la tété^et tons les habits, 
Dde sorte qu^on ne puisse distinguer Tune de Pàutre^ comme 
x>cela se pratique au Caire." Louis de Tarthefiftà (litnerario^ 
Cùpiiulo tertio der Mameluchi in Damasco) dit que les fem- 
mes à Damas >)8ont très-bien vêtues de soie, et comme vête- 
)»ment de dessus elles portent certaines toiles de coton blanc, 
i>qui sont subtiles et polies comme de la soie." Au rapport de 
Dandihi {Voyage du mont Liban ^ pag. 46) les femmes de Tri- 
poli en Syrie s'enveloppent, quand elles sortent, »8i bien dans 
Dun grand drap de lin blanc, ou de cotoiot, que ceux qui les 
D regardent ne voyent pas mêiiie leurs mait^s, quoyqu'elles 
Dayent la. liberté de leurs bras et de leufs mains." Selon d'Ar- 
vieux (if éiffotre^, tom. YI, pag. 426) les femmes d'Alep por- 
tent, par dessus leurs habits , )»un grand voile de toile blanche, 
)>qui les couvre depuis la tète jusqu'aux pieds." Ton Rich- 
ter {JVallfahrten im Mùrgenlande^ pag. 263) dit, en par- 
lant des épouses àeB marchands francs, à Alep: i»Le costame 
»dês dames est celui qui est général sur la côte de la Syrie. 
!>•. — — . Quand elles sortent, elles mettent une grande toile 
i»blanche, par derrière, sur la tête; elles la ferment par de- 
)»vant sous le nez; de sorte que, sans avoir une connaissance 
«spéciale des nez, on ne puisse reconnaître cdles qui sont 
^déguisées de cette manière." Enfin le lieut.-coI. Napier 


ê 

[Rmùt i êomoBs afj^^^^ tofp/l, pag. 117) dil| ^^imilaiil 
fa femmes de Bey roat : »SUes sont si parfkitemeiift coarer- 
lies de Vt%ar , ou manteau long . et blanc , qui , »i eiiydop- 
»ptnt la tète et en cachiint le^y'mge^ tombe à terre en des 
^ptb nombreux, qu'elles peuvent à peine être reconnues pàv 
^ka^s amis ou par leurs parents, les plus proches.^' (Voyez 
ma ib£d.j tom. I, pag. 133 1 143). 

& me senible que Vt%ar est également en usage chez les 
^imnes maronites. (Voyez Ught, Travels in Egypt^ Jfubia^ 
Bohf Land^ Mcumt Zibanon and Çjfprus^ pag. 220, avec 
l'estampe). ^ . 

Qo^t A rAl-Djezireh Vi%âr^ à ce qu'il semble, y esl[ rare. 
Cependant on lit dans un ouvrage de Buckiogham {Iramels 
i» Me9€poiamia y tom. I, pag. 382) qu'à Diarbekr )»les fem* 
SACS portent quelquefois leurs manteaux (ouitr oweri^à)^» 
•mousseline blanche , comme à Smyrne et à Samaa/' 

Je ne puis quitter cette matière, sans traduire encore un 
passage de Harmol {Descripcion de Affrica^ tom. III , foh 112) 
eoL 3), qui est obscur. H dit, en parlant des Egyptiennes: 
iBles portent aussi de grands voiles blancs (miaa . «nwncu 
Momcom) en coton très-fin qu'on apporte de l'Inde (. ces voi* 
»iei8ont ouvragés de diverses manières, comme les haar^ili-- 
nmrtd) de Barbarie, et on les nomme en Egypte Lida.'* Un 
i&ot arabe 9 désignant un voile j et ayant quelque ressembliince 
nec /tcta, si ce n'est ^M, m'est inconnu. Dfailleurs, Harmol 
^it A peu près avoir visité l'Egypte du temps que les Mille 
tl une NuUa ont été écrites, et on a vu plus haut que le mot 
Jk| se trouve quelquefois dans cet ouvrage. Enfin la descrip- 
tion, donnée par Marmol, de la lÀcia des Egyptiennes, s'ac- 
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corde trè»-bîen avec les descriptions de Vi%âr qu'on fient de 
lire* Je pense donc que Harmol se trompe , et qu'il a mal 
entendu; mais Harmol est un écriTain beaucoup trop respec* 
table^ pour passer ses observations sous silence, quand même 
clies paraissent erronées. 

La forme B%Kf est rare , et je ne la trouve que dans ce vers 
d'Ascha ( Aiîyf)^ rapporte par Djeubari (tom. I| mau. 85, 
fol. 266 v«): 

S;1)5»» iy ^^H^JUJI é cU 

»CSomme les femmes s'avancent d'un pas chancelant {^% taa- 
»dis qu'elles traînent le bakîr et Vi%ar , qui pendent à terre.*' 
Le mot ^Kt| indiquant le grand voile dont la femme se 
eOQvre entièrement le corps , a été employé par les poètes 
pour désigner la femme elle-même. Dans un vers, rapporté 
par Djeubari (tom. I, mau. 85, fol. 256 v^), on lit: 

^5pf)f «JLà ^1 ^j^ ^iU ^ÔJ 
»Allez donci Envoyez un ambassadeur k Abou-«Ha6! Si vous 
»étiec en esclavage , je donnerais, en ami sincère, ma femme 
iqiour vous racheter/' 

Bt le lexicographe ajoute: ^f)5H? iXiyi ^)4^^ ))^ y^^ ^^ 
SLJt UisU. Le Kanumê (édit. de Calcutta, pag. 451) dît 
de même que le mot .M signifie: St^Jt- 

(>•) On tait que lâ démarche dea femmea en Orient , eat incertaine et chancelante, 
et ^*el]« reiKmble aatei à celle dea oiea. Le Terbe JsL^ est wmfent employa à»JiS 
le mène aena qne la 5* fome de JLo dans notre paanj^. Cette ff* fome manqoe 
daaa le ntctteniiurey et il faut «vouer foe la S* fbmie eat employée bien plm ^^ 
^Mnaient m ce aena. 


lus le mot «Ht a eatiore un autre sensi II signifie: une 
writ de calefon pour *en oùuvrtr les hanches et les parties 
mtmrellesm Oa lit dans le Oyoun al aihar (man. 340, fol. 
VSà v) qoe le Prophète laissa ^ entre autres, au jour de sa 
aort: Xj^JA ^ -t^ &JLJ9 Ù*A )»na tsar, long^ de cinq empans.'* 
Ithonet défendit aux fidèles de porter des ealeçons ou culottes 
[jGHkj^^yJ^ pendant le pèlerinage , et il ordonna d'y snbsti-- 
mer Vmtar. Seulement dans le cas qu'on ne pût se procurer 
\m isêr , il était permis de porter la culotte (LM J^ aJ JJo 
Jb^tjM UMbJLJLi. Bokhari, Sahih^ tom. Il, man. 356, fol. 
m ?•• Voyez aussi «Sm?. (fol. 167 v») dans le (jâ^àl^Jt <^L, 
et ^ 167 -^ et 168 r«) dans le ^SUjJt o^)- On lit dans 
lowairi (Misiaire ^Eg^te^ man. 2 m, fol. 62 v^): ^Lk^li 

i^ ^^nJ^Ê^ lui ouoj^t iXJ» JLij y\^( tj^jo » Alors il me 

«donna Viskâr que Toici, en disant: J'ai fait Tingt fois le pè- 

■krinage, en portant cet i^âr!^ Enfin Wild {Begsbeschreibung 

emts gefangenen Christen^ pag. 64} nous apprend ce qui 

sait: 9Le soir , au couchant du soleil , les pèlerins continuèrent 

•leiEr Toyage; il ne mirent pas leurs habits, mais ils enve* 

sloppérennt seulement leurs parties naturelles d'une toile , et 

rie dessus du corps d'un JShram , qui est une pièce d'étofie de 

spoil.*' (Voyez aussi le Sahth apud Schultens , Jl-^MCilam o/- 

mssalrigj pag. 121). 

On rapporte que le Prophète a dit : ^A ijCJLfi A^Âyi^r LaSt 

i^iâ^x^ au «,LoU» I4J JLîb iS^ ^xi ^^ù^^ ^\ 

iKb yt Jl»^ »Le royaume de Perse sera conquis par vous, 
Hi TOUS y trouverez des édifices qu'on nomme des bains, 
^oaîs personne n'y entrera qu'avec un i%âr.'* (Ibn-Abi-Zaîd, 
IUsaleA^ man. 1193, pag. 747). 


La forme %^ semble être rare. Oa Ut dans Meidaai (raan. 
332, pag^. 16) le proverbe suivant: ^cA Sj&>j ^ oU^i^f 
sJ^sLà ce que Meidani explique par: ^ ^^^ J^* J^ cs' 
l^vSyL jjîi i^to^t^. Il semble que «vl doit se traduire ici 
par ceiniure^ comme l'a fait H. Freytag {Proverbia Arabica^ 
tom. I } pag. 25) j ou bien il fait prononcer <^y Vendredi ^ 
ou vous placez la ceinture; le milieu du corps. Dans le naa- 
nuscrit les voyelles ne sont pas indiquées, et la signification 
de ceinture n'est mentionnée ni par Djeubari, ni parle Kamous; 
et je ferai observer que dans le Bamasa (éd. Freytag, p. 657) 
le mot y\y^ est expliqué de cette manière: yD. «v^t ^ ^y; 
yîAl ^ ^Ipift ÔJ^ ^yjo »fort à l'endroit dit ^y , c'est-à- 
-dire: le lieu ou Pon cUtache le calefon à la ceinture»** 


;)^» »;^, ;f^ 

a 

Le mot yyue signifie tm caleçon. C'est ce qu'atteste ex-» 
pressément M. Lane {TAe Thousand and one NiglUs^ tom. II, 
pag. 398), en disant que «ua^ ou ^lx$ est A présent usité (en 
Egypte) pour désigner : a pair of drawers. Dans le code Ha* 
lékite on trouve cette loi : yS^ ^t J^\ Jlj9i*%J! J^J^ ^ 
nll est défendu aux bommes d'entrer dans le bain sans cale- 
Dçon." (Ibn-Âbi-Zaid , JtisaleAj man. 1193, pag. 747). On 
trouve dans Nowairi {Histoire d^Egjipte^ man. 2 A (2), pag. 
96) que Hakim-biamr-allah ordonna : A^\ 0^ J^Ju ^ o>t 
^^A»_T ^1 »que personne n'enlrAt dans le bain qu'avec un tut- 
^^zar.'* Et le même fait est rapporté par Makrizi (op. Silves- 
tre de Sacy, CArestomathie arabe ^ tom. I, pag.* 66 du texte 
arabe). On lit dans Ibn-Iyas (Histoire d'Egypte^ man 367 » 


pap. 249, étènemenU de l^ailtiëe 824): JiLjbi^4<>M UJ'Juif 
ttl^Ça-o .bf (ajoutez: 5?^) &; f^J^ jj jJ^f'^l 
(lis. i£Ai£)'' iu^t t^' f^^ MLSJjo èJ ^^^iiif.^ <^j ^Ut &aJU 

J4j^ y|j ^^ ^ji.rg^xiMJ yj^A^ (5Jujlm «3y«( ^^ >>0a dittjue 
»fQand oa Toulat laver le cadayre d'El-melik-el-moayyad, on 
sue trouva pour cela qu'un petit vase de nuit (^), au moyen 
iduqoel on pouvait répanûre L'eau sur le cadavre, et on ne 
«tioava pas non plus un linge (^) pour lui essuyer la barbe; 
li h fia on prit le mouchoir de quelqu'un qui se trouvait pré- 
Nent i k cérémonie. On ne trouva pas non plus un mùtar 
'poor couvrir les parties naturelles du cadavre ; on prit alors 
^ mmr d'une des pleureuses ; c'était un mi%ar de Soaid (3), 


1^1 Je penie ^'U faut tndaîre aîoâ le mot p\^\ dans ce passage; oo le troa?e 
^ k mime «eus chcs Um-Khaidoon (apud de Sacj, ChreatomathU arabe , iom. I, 
p^. 110 da texte axabe, et pag. 383 de la tradactioa française). 

f) le Bot ^L^ ur * ^ 9 ear* je pense qpe c'est ainsi ^*îl fant le prononcer, et ^ne 

^ M désigne la même chose que &iLâJ > manque dans le Dictionnaire. U se 
^"**« quelquefois dnns les Mille* 9t une Nmits^ avec le pluriel uÂ^LuO» 

P) U était donc de toile, car on Ht dans Vâfrique de Marmol (Description dé 
4^, tsm. III, fol. 114, col. 2): 9Btm Stiafd est ansai nne petite villoi à 
'^ lieues da CmiVj en remontant le lleave, snr la me occidentale dn HiI. Antonr 
^ cette lille il JT n mie tiès-grande plaine | dans laquelle on lecneille nne infinité 
'^ lia d d« chanvre. Le lin est sapérîenr {par ettrêtM huêM)i on le nomoM 
*^'ikiiHbîe, ci les omtchands le transportent dans tonte U Bariiarie et dans bean- 
'^ de pays de l'Sanpe, parce qne Ton en fait des toiles tvis-fines et tite-fortefr 
^nt de cette Tîlle foe tonte l'Sgjpte se pourvoit de lin et de dianvie." A peu 
?» W ■èmes détails ae trouTeut dans Léoo-rAfrioain (Deseriptie J/rieaê, pag. 7dl), 
rô «oit Bndiwnf. 


40 ^^\ 

«jDoir et grosBier (*}. Loué soit celui qui élàve et qai ba- 
•miliel" 

Le mot SyJue qae H. Freytag ne donne que dans le sens de 
paUtum^ signifie aussi: un linge qui couvre les parties Aor- 
ieuses ei retombe par en bas. On lit dans les Fojfoges dUm- 
Batoutah (man. de H. de Gayangos, foL 226 ▼'' et 227 r*): 
^g^M^ J^l, 8^^ ^^fo^ ^^ LfjLi &û^ &-j^l) Lj-j, 

•>Wj' v:>^ u»^^ ^jUbJf liioD s^K^^-« a*fyu ^^^JoUJt ^b^ 

JlAm#I Jt ft3LL v^(l« ftMoJb) yMoJb »U s'y tronte un bel hêrmi- 
y>tage, dans lequel Tit un sebeikh qui est un bel homme et qui 
nmëne une ^ie très^pieuae; on le nomme Mohammed le nu, 
n parce qu'il ne met qu'un habit qui couvre ses parties bon- 
Dteuses et qui retombe par en bas; le reste de son corps est 
»à découvert; il est le disciple de l'homme vertueux, lesainti 
«Mohammed le nu, qui habitait le Karafab en Egypte (^)* 
«Historiette relative à ce Scheikh. Il était de ceux qui se met- 


(^) Le namiflcrijt porte ^ i*^- r^ î j'j ai nbititaé ^4f^* ^ ^'^ ^'^ Fowiin 
{mêtoirê ^EgypU, Bao. 8 «, fol. IM t«): ^LOUt ^ ^)*^( \f^ '^ 
»portâît habîtaellcfflciit dei kebîu gnfMen." Dani i^Oittoif du Jèmtn (mo. 477, 
peg. S3S): &JLAff» a g m 1^< 8 JjC^ |»({rAAft »Ils aont iobree dans lew xisw 
»iiliiR, et lean vétemenu aoot graesien.*' Hau les EmtniU du Rêmtm ^Àwi» 
(ptg. 131): yjJS^\ sJf/Qi\ 14amJI bU le retéUt de laine gromèn." P^ 
^ Aleala (FoeatelaWo E9pàml Jtabigo) ezpli^e tow gruêm par jj^r*^ sjy^* 

(*) L'aatear désigne ici probablement le petit KaralUi on, eelon Hakrûi, il J a^^ 
beancoap d'hermitagea. Vo]f«t Silteatre de Sacy, CkrêêimmMié arakë^ teo* I> 
pag. 104, 105. 


iteDt Je plus esk ra^Kiit avec la diviiûté} il était parrenù au 
iffiérite dVtler BeB. habttg, ne mieitEuat qa'une mi%arek; c'est 
»iB Tétement qm couvre les parties honteuses et retombe par 
jtA bas." 

Le mot ^2« aignifîe encore: vn numtemu On lit dans Ibn* 
lyas [Hiêkùre d^Sgypté^ man. 367, paj^. 281 , ëTénements de 
rumée 822): «^Ip ^^ ^jà^\ vjyo ij^ ^^^ ^l^JLJI ^1^^ 
«ye (lis. i^P y^ ifJûS jLft ï\jkjé9 (sic) ijiXMJ Ïjj^ JuL^ 
i^yûi\ tfâglT x^ v5^7^ U^i *^ sultan portait une djobbah 
ibiiDche en laine, et sur la tête un petit turban dont un bout 
■peodait sur l'épaule; il portait encore un mt%ar en laine blan* 
^, dont il se serrait en guise de manteau (*), à la façon (J) 
alesSofis." Banales Millet une Nuiis (édit Hacnaghten, tom. 

II,pag. 158): ys^ ^ \Jf^j^ ^^;^i *^r^' Ç)*^ f^^Çfi 
saJI j»I1 plaça sur eux un manteau {mimr) noir, à Pabri duquel 
(Os poQfaient se réjouir de la pompe qui allait arriver." En 
^Tant le costume des moines de St. Antoine, «sur la pente 
»do mont Golzim,'' Yansleb [Nouvelle Relation d'un Fcyage 
/«/ en Egypte^ pag. 307) dit entre autres: »6. La Mezerre, 
•ippellée en langue Copte , tantost MAov^iç^ ^^ tantost Blççoç] 
qui est un grand manteau d'une étoffe noire, doublé de blanc, 
id lemblable aux manteaux des P. P. Jésuites , hormis qu'il 
Bt point de cdUet ; mais hors des voyages , ils s'en servent fort 
nrement." Aujourd'hui le mot y^ , à ce qu'il semble , n'est 
pios usité, dans ce sens, en Egypte. (Voyez M. Lane, TAe 
Tkauand and one Nighis^ tom. H, pag. 898). — Suivant le 

f) ta eautnctioii de la ¥• fonne de 15(^)9 prit dans le seas de induit rem 

foiHmm^ avee k s^, doit être ajoatée aa DicUoaoairf. 
') V^rct aor le aot ^^ ^^^ pi» haut, pag. 0, note (1). 
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Uctionnaire t fe mot i^Jjt a le sens de jiiafitifm» etpeat^toe 
Yamleb a-^t-ril en tue eette lorme en étiiivant: MMrrvu* 

Eofiale mot «yS» désigne: fine forfe dS^ /«9iie« QnlkdiDs 
Ibn-Batoutah {l^oyages^ manuscrit de M. de Gayaûg^osi faL 

^jM^> 4*^ x^ t^y ^^ Cr^ *^ H^ ^'^ yb;r^' 
d^ Uh5 L^r^^5 J^t at U^li»^ &iM^» «UX^/^ 

Le fils du roi dldhftdj i^) étant mort, les grands du royaume 
témoigûeut leur douleur d'une manière particulière. »Ce 
nqui m'arriva de surprenant en ce jour, c'est qu'en eotrant, 
DJe via les Kadbis, les Kbatibs et les 8oliéri6 s'a^ayer 
«contre les murs de la salle, (^} qui était .toot-i-feit ptei&e, 


(*) ^ jL)t* Voyez sar cette Tnie l'oanaçe d« ■. Uyleobroek (Iracae Penicae 
deseripUo , pag. 25), déjà cité pu M. Lee {Thê TravêU of Ibn Batuta , pag. 37). 

(*) le mot syiéJBty daoB )e langage aralie do Hagieb, déngne un0 salU d'unpa- 
iaiê, ftamol {DêscrifHon de JjJHcay tom. H, fol. Si, co!. t) tapportt que, dans 
le piklali ds l'cdipernu de Ibroe, ail y « d«ax mpèribei aftUea, BMnuJea mcjiwi, 
•oà ae tiaot le aaltan ^r dooqef aadielce; dana I'oim d'eUei il doone aoe ai>diofl<« 
•pobliqn» de aorte ^e toat le monde paîaae le Toîr , et d&oa l'aotre lea piinclpanx de 
»1a cour ae raaaembJent poor délibërer aar lea affiiirea d'importance, eo présence 
»da roi." Dana lea Lettret d'Ibn-al-Khatib (mao. 11 (1), fol. 80r.),il eat goesUon do 
y^liLt \yj!Lj\* Pedro de Alcala (Vocaffulario BspanoUrabi^o tnành contejo 

rmHU conseil Ai raà) et tkaneêUêria par syAji^ et êwrHoHo par \yâ^i\ w^^^' 
Diego de Torrea {BêhUim 4w ChéHfê^ pag. MS) «aniionM le MJU^tvmr^ «à le A^r 
»tient aon Gonaeil." St aOleurs (pag. 163) tl dit: bComm lea GapitaiiNS «I iea Xefie» 


ftm que oes hommes étaient réonis en si grand nom'- 


1 

h 


i(Sédkiis] ctfoint an âiêJBmar^ ^ eit le lien où ils ont tc(»nstiimés a*aMembler 
WK le ftoj kn ^"Q est question de tnîcter dès affaires publiques*" Par un antre 
fm^ ém ■!■» antenr (paç. ^l?), il paraît ^ne le roi dîne au meàektoarf et le 
iftK ftîl est attesté par Marmol (tom. Il, fol. 103, col. 2). l'antenr de l'ouTrage 
isÉsIé JKssM» kûioriai de Marruêcos (pag. fiO, col. 2} écrit mêxuar, comme 
, et il expli^e ce mot par salie ^ dêêtinàe aus audiences fmbliquee» On 

• ics Ve/fiageM d'Ibn-BatonUh (man. fol. 100 i«}: (JmJL^ jy^LiJt fç^tf;» 

•laJI yM^JLsLt ^i h A M> 'f aC'est dans ottte salle que s*aafie4 le soltan pour 
liffBiCT ane andiencc publique.'* D parait qne cette «spèce de salle étsit soit pour 
il ^mfÊ8tf mâx toojonrs, découverte. An rapport de M* Jackson ÇJcçoutU qf JfK» 
^aKs, pa^ 121), on trooTe prés da palais à llaroc aie M*êhoar on lien d'andicnçie; 
ttm. en Itétiaeot d'one iprande étendoe et en forme de qnadrangle; il est entonné 
tk ■m, awis désonvert; l'empereu j donne andienoe é hs snjels, éconte Uqrs pUln« 
iki et adainistre la justice.'' Dans un antre ouvragée {jiceount of Tïmhtuaoo etc., 
f. Ils) le Berne Toyagenr dit ce qui suit; aNos propres tentes éCaîent dressées dans 
»^ MuAeir ou lieu d'audience, grande plaine entourée d*nn mur, où le scheikh 
*èsaiit «adicDce aux différents kaltyls [tribus] de Sous.** Pidon de St. Olon {Tke 
fenemt stmie of ihe Empire of Morœco^ pag. 75) dit que le taiehuairt est une 
naée plaine découverte, ornée an dedans de pilliers et de bas-reliefs en marbre. 
U^nene {Temr to JtoroecOf psg. 246) écrit maehaire et il explique ce mot par 
»pHtîe découverte du palais.'* 
U mot »yâutf désigne encore «ne partie d'un paiaie, eèparée du reste de fédi^ 
\ /tt. Au npport de Cbarant (Letier im answer to divers eurious queetious, pag. 
e), il j a près du palais de Karoc aun autre grand bâtiment, nommé ilfteAoïfar, où 
t^enenicBt les Biches t^JLfrJ on renégats qui accompagnent toujours le roi quand 
>â Mru** On fit dans u^ Voyage dans les états harhareegues (1785, pag. 48): 
iB j a oie fi grande quantité de Mieheirs ou logis séparés , qti'il est imposable de 
^ ompcer.'* Plus bas (pag. 51): »n y a un grand JUickoir à c6té où logent ton- 
*ti ks fmmrs qui sont à son service , dans lequel il j a quatre fontaines et âte bains 
*Vm de wrbre. Vu MOehcir consista en quatre corps de logis, a« milieu desquels 
* IMH 8W mefox «n «■ iasdin [» et] qui resMoble «<«>. à «n cloiCre." 
Oa a va pina baat ^la le mot mA* déaigoa ipéddkmsnt «m 'a'^» destinée 
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"i»bre (^^}. On ne savait s41s pleuraient^ oo s'ils ne prenaient 
i»que l'air de pleurer, en reg^ardant fixement devant eux. Ils 
)» avaient mis sur leurs habits des vêtements en coton non 
» blanchi et grossier; ceux-ci n'étaient pas cousus dûment (^^) et 


aus ttudicneeê. C'est poar cette nûton qae le mot s'emploie aussi pour désigner 
PaudUncê Clique êliû^méwUf comme l'attestent formelleoieot Bost {l\faehnchtên 
von lITarokos, paç. 109) et M. Grftberg di Hemsb {Speeekio geogrqfieo e statistic» 
delt Imper di Maroeeo^ paç. 108)« 

* fie nos joais, le mot >vâjO désigne une fertêrêsêê, Vojres le colonel Scott, /wr 
fiai 0/ a reridneê in ihe JSemaiUa of Jhd-êl^Kadêr, pag. 71, 160, 230,242,260. 
Pent'étre le mot S«jâuO a-t-il le même sens dans nn pamage d'Ibn-Batoatali (man. fol 
268 r.]oà, en parlant d'une ville de la Qiine, ce voyageur s'exprime en ces xtrmeKsy&^u 

\aJVgj>f ^^,%'^ iJJO lU s^Aag s Le mêêchwar wt trouve au milieu de cette 
sville; il est très-grand > et au milieu oo voit la maison du gouveniement qu'il eo- 
stoure de tous côtés.*' 

('^] Littéralement: («la homànbuê tê/ntui erai) ut ah iU angêretar , M"- 
quant re in faucibus haerente. Ce n'est pas leulement parce que la métaphore eit 
assez hardie , que je n*ai pas traduit la phrase à la lettre ; mais je pense que du tenps 
d'U>n-Batontah, ou du moins dans son pays, la métaphore, ayant été employée soareot, 
avait déjà perdu sa force. On lit ailleurs dans notre auteur (fol. 126 v«): L^SlftiMf* 

("). Le vcrhe fj^\ signifie: faire une ckœe cênvenahUmeni, Yoyei les FehU* 
de Bidpai^ pag. 271» ligne S»*. — -Qoant au mot âl^L^y il aigmiU: la moidàrt 
de coudre^ et il se trouve en ce sens dans les Mille et une Nuits (édit. Habicht] 
tom. 11 , pag. 261 , ligne demiàre ; dans ce passage le sens du mot n'est pu le id^ 
qQe pins haut (ihid,^ ligne 2»«), comme semble penser Habicht , dans son glossaire; 
dans le dernier passage il signifie: ce gui a été coueu (ici: lee hahite); et encetevs 

on le trouve dans |bn.BatonUh fol. 16 r") : Jji^i Si^l^t 8 JJÛ (Ji &) J^ 

SJjiLJt (\^ aJ JUi V&U6 »n Ini dit: décoads cet ourlet. Après f» 
«l'autre l'ent fait, il ajouta: Prenes le mbis qui s*y trouve.'* 


»ta partie da dedansétait tournée en dehorsi tandis qœ le 
id^KMs de ces vêtements faisait partie des habits qui leur 
ttowènient le corpa* Ghacnn d'eux portait sur la tète une 
tpèce d'une Mkirkah^\OTX un pmçr noir. Ils en agissent ainû 
^fo^^k ce que quarante jours soient expires ; c'est alors que 
«finit dieêeux le deuil. Après ces quarante jours le roi a cotH 
•tome d'env0yer à quioœnque en a agi de la sorte 9 un babil^ 
tleme&t complet." 

Oms YSUieire é^Egypie d'Ibn-Iyas (man. 367, pag. 288) 
en troufe: x^t^ Jl^^ OÔAj^t s^yo JUi^ ^«0^ ^UaJLJt Ji^ 
ily (sic) &^4>Ju ^yàJuù L0L4» U^âJU ijôA^S yjji »Le sùl* 
itm portait une djobbak de kine blanche , et sur la tète un 
'msar blanc, roulé autour d'un petit turban, et ayant un 
iboQt pendant en arrière." 

Dans ce sens le mot .^ij\ a passé en espagnol sous la for- 
% o/Moûar, mot que Gobarruvias {Tesaro de la lengua 
CnteUatia, o Espanda^ Madrid, 1611) détermine ainsi: »a/- 
•■nur: c'est une toque, ou un voile moresque, comme un 
)&iQ (a manera de Savamlla)^ dont se couvrent les Mo- 
'niques. Cette toque est fiiite de soie fine et bordée de di- 
i^erses couleurs P), avec des franges aux lisières. Diego de 
«Qrrea (^3) dit que , dans sa forme arabe , ce mot se prononce 


(^ «1 lirtado de mndiu colorei.*' La niion ^ m'A eogagA à De pas tiadaîre 
^ par royi, c'est fae je troofe Hêtar traduit par border dans le Têêoro de 
^ ^ Ingmas (Genèfe, ISOO) de Hieroame Yietor, et que Cobamtffas iBi-méffle 
**^ Mt Uiia: tes nna dota de color angosta, j la qne es aneha Hamamos Kêton; 
*! il teb lexida deitas lisus KUadar 

'") htcrpita poor Tafiabe de Philippe IL Toje» Cdbattarias dans sft préface 


4e jjjf — iXdipl 

nyvarum [^Çl}: lo «/ est rarttdei et\e maj comme il a été 
»dil en d'autres endroits, est le sigpoe dn nom d'instrument: 
f>al'ma^%erum, cUmaiiutr^ comveréurê» Les Mores roulent ces 
%aimat%ars autour de la tète» en laissant pendre les bouts 
»d^ franges sur les épaules." C'est dans oe sepis que 1$ mot 
almaùmr ou ulmai%al se trouvé dans plusieurs anciens ouTra- 
gies espagnols, et cette espèce de toque était portée tant par 
les hommes que par les femmes. (Voyez RcmoMero de Ro^ 
manc€9 JUorisooSj pag. 5, 13, 60, 97 etc.; Guerrmê eivUeê de 
Chanada^ M. 237 r% 239 r" etc.) 

Le mot jsjjo a encore passé en Italie, et A Gènes on applique 
le nom de me%zaro A une grande pièce de toile peinte, dont 
les femmes se couvrent la tôte et les épaules* (Voyez JDeecr^ 
/ton de Gènes, 1781, pag. 10 avec l'estampe). 
/ Quant au mot %kL» je ne me rappelle pas de l'aTcnr ren- 
coQtré. 

"S" 

Voyez au mot ^Ub^« 


IjJaj, aju^t) JUsyp» i!y^y9 

Ce mot ne parait avoir été en usage que dans les premiera 
temps de l'Islamisme , car des Arabes très-savants ne semblent 
pas savoir au juste, quelle espèce de vêtement est indiquée 
par ce mot. On lit dans Ibn-Faris [Modjmil a/ logtU^ man* 
485) : ^Ludioit auyoJb ^^aA^ UO^ S Juo^t >>Voedah est une 
«petite chemise que portent les garçons." Dans Djeubari (man. 
86»fQL 192 i«): vy^t vs^' g^I^ ^.a^ ^j/u^ jUib iô^'HX 
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tXJija ^^ v5^|^^ ^ i^2 (^ 
iL'omU est «ine petite ùhéùxm qu'on porte éoiu les autre» 

ifaibtts. Ua poète a dit: 

lit im homme qoe ses persécatears ont atteint, a cherché 

liseâëfendre (^) avec son osdak; il n'a pas crié au secours 

iqooiqne les extrémités des sahots de k mort le touchassent 

idqàp)J' 

I^bari agoate: a$4X^t JyS3 [S)^y4^ ^tJbo L^t kJLaUj 

Lit4>Ss PjJ^t (j*4^ U^^ v>^ 

•On en rerét aussi les petites filles; la aeoonde forme 
ida Terbe Ou^f se construit aTec l'aocosatif, et Tinfinitif en 
>at Juu^Ij: Kothaiyir a dit: Et ils avaient mis à la jeone 
ifiDe un éUr ; avant qn'ik l'eussent feit , elle était revêtue 
Ml'mi mom^êad , ouvert sur la poitrine , ainsi après qu'on lui 
leot mb le dér^ celui-ci était le camarade du moa$S€uI.'' (Le 
>ot <L«yi manque dans le Dictionnaire de M. Freytag). 

On trowe dans le JPamoÊêê (édit. de Calcutta, pag. 340): 
y^M >SA^ yUli y\ 8^Aà.«aJJ ^.duo c^aa^ ^^JàS^^ SJuoVt 
idb^LNtt BOuu^yt^ nVasdak est une petite chemise pour la 


P) Ou bien y 3çui a phêrthé à prolonger ^ à eoiuervêr^ sa vie avêC son oêdah.^' 

Crtie i^nificatioii àa ^erbe mXjo) ne te tron^e pas dam le Dictionnaire; cependant 
V )iW lit dana Tebriti {CvmtÊtêniaire êur lu MamoMah, pag. SOO) me semble a^oir 

pdfae aDalogîè avec notre passage. Voici sei paroles; JLa^ ^AjjO ^f (r^ 1 1 y 

(Ut ^JA ftJLot, x^ ^î UA>,* t sU^t ^1 JikÀi b^ siJI «&et 

(*) k poètt aeaibU coapcicr la mort i mi chtmJ. 
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»petite fille, ou bien oa la met aous aes autres habiu; les mois 
»aAdah et mwis^adak signifient la même chose/' Tebrizi (Corn- 
mc$Umre êur la Mamatah^ pag. 223) dit en parlant du lieu, 
nommé (>Ltf^l \^\ù 9 sur le mot BJuof » oe qui suit (3): Uoli 

^UlH Jli i^JuaJt ^ 

Le même Yors se trouve sur la marge de Djcuibari atec le 
commentaire suivant: |»LJt^ «XàU çjJL^ |J ^5^ v:)-*^^ |^ 
(?) ^^1 oL^t ^^ 0^1 1^1^ i>\^\y C\^\ Je traduis donc 
ainsi les mots de Tebrizi et le vers du poète: i»Vo9dah est un 
nvétement qui n'est pas cousu dans toute sa longueur (^)}. d'autres 
» disent que c'est la baklrah^ et encore d'autres que c'est la 
i»#oc&-aA. Un poète a dit : Gomme la tique qui se trouve dans 
Hune osdak usée 1 ne rase pas les poils de ses parties honteuses, 
^quoique les extrémités des sabots de la mort la touchassent 
«déjà." (Je ne doute nullement que ce vers ne soit une pa» 
rodie de celui qu'oir Yient de lire plus haut: les mots ^rl—i (^ 
sont aussi employés par le parodiste, mais, comne on voit, 
dans un tout autre sens. On sait au reste que la coutume 
de ^UJr [jj^ est commune aux Musulmans et aux Musul- 
manes). 


(*) Ge pamge a déjà été cité par I. Freylag danf aoa DicUonnaire* 

I 

(*) Lei mota kXJpIa^ 2xS fj aont aiicz obscurs; Uê li^fient i la lettre: dont 
ia coulure n*0ii po« aekêviêf c'est-i-dire , je pense, jks eit fmduê par en bai 
(eoQiitte cVst le eu dans nos chenises). 


aK>t 


jflil^l, âa pluriel wUUi^l 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Les Arabes d'Espagne ont corrompu de cette manière le 
turc ^LoJb* Pedro de Alcala [Focabulario JEspanol Âra^ 
^go] traduit le mot espagnol borzegui par isU^i) au pluriel 
J si 7 b ^^ I ^^ calçdda cosa de bor%eguies par ^^^ *> ^ 
iUkJ^t, au pluriel .vt^ U ty f ^jlmoSL^. Les Arabes ont, je 
sçpose, ajouté leur article au mot turc (^j[Lo«laJf) ; ensuite 
h oQt considéré le Jt comme faisant partie intégrante du mot, 
^t, par laps de temps , ils ont donné au mot ^Ukil les voyel* 
ks d'un infinitif à la huitième forme, auquel ils pouvaient 
et deraient ajouter encore leur article. 

Comme je ne pensé pas qu'il y ait eu une grande différence 
:Qtre le iltimâk des Mores et le toumâk des Turcs à Alger , au 
leizième siècle, je traduirai ici ce que dit Diego de Haedo 
Tvpogrtxphia de Ârgd^ fol. 20 , col. 2) du dernier: »ils nom- 
iment leurs bottes {sus bor%equies) iumaques; celles-ci sont 
toates jaunes ou orangées, ou d'autres couleurs. Il y en a 
^pea qui en portent de noires ou de blanches. " 


^5^U3f ou ,5pUajf 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

leninski et M. Hindoglo (Sammlung der %um Sprechen 
^kigsien fy^ter wnd Jteden$arien der iurMscAen, neu- 
^Useken und deuiscAen t^racie, pag. 80) écrifent ^^Lia^l; 
luis H. le cheyalier Amédée Jaobert {Cframtnaire turke^ pag« 
^26] et H. Lane {Mùdem Egj/ptians , tom. I , pag. 68) écri- 
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Quand Niebuhr (i?et«e naar Jrabiëj tom, I, pag. 162) ?!- 
si tait rOrient, les habitants da Caire de la haute classe , et 
ceux de la moyenne, portaient un entari^ TèteuGient qu'ils 
avaient sans doute emprunté des Turcs. Niebuhr dit : »Sur la 
Dchemise et le sckakseUr on porte un entari^ qui est doublé 
»de toile, et qui passe les genoux de deux empans enTiron." 
Aujourd'hui cet habit n'est plus porté par les hommes en 
Egypte, mais les dames en font quelquefois usage. Leur^- 
tari difFére cependant de celui des hommes par la forme. 
Voici comment le décrit M. Lane {loco laudato) : nCest une 
»courte yeste, passant seulement un peu le milieu du corps et 
«ressemblant exactement à un yelek [s^JUb] dont on a coapé 
i>la partie inférieure; on porte quelquefois cette veste au lieu 
»du yelek.*' Il est donc feit d'une étoffe rayée de couleur , 
de soie et coton, ou bien de mousseline peinte ou ourragée, 
ou bien blanche et unie ; il a de longues manches , et il est fait 
de manière à être boutonné sur le devant , depuis la poitrine 
jusqu'à son extrémité. En général, il est coupé de manière 
à laisser la moitié de la poitrine à découvert (qui cependant 
est cachée par la chemise) : mais beaucoup de dames portent 
Veniâri plus ample à cette partie du corps. 


Ce mot qui, comme on sait, est d'origine persane (jii^.^)' 
a passé dans la langue arabe, comme dans la langue fraa* 
çaise, et dans le grec moderne (ni nmnwm). On peut con- 
sulter, entre autres » sur les babouches que l'on porte A Con- 
stantinople, Thévenot (Bdaiion d'un voyage fui au LevoHi, 
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^;. S6) et de Bruyn (Aeèten chor Khin^ÀMié etc. pag. 
a, 131). 

IbéfûDOt (pag. 329) dit en parlant des Bédouins: plusieurs 
u «aussi de certaines paboutches qui sont presque comme 
i»» souliers." D'Arvieux {F^ojoge dans la PaleUine vers le 
irad JSmir, pag. 208) dit en décrivant le costume d'hiver 
tts Emirs Bédouins: «Leurs Babouches, faites en pantoufles 
à méfDe maroquin [savoir: jaune], leur servent de souliers; 
ils les quittent quand ils veulent s'asseoir, et marcher sur les 
ftspii." Le même voyageur dit plus bas (pag. 211), en dé- 
«viflt le costume des dames chez les Bédouins: »Leurs ba- 
•^OKhes sont petits et façonnés." Ailleurs (pag. 212), en par- 
^ de l'habillement des hommes du commun: »Ils ont, 
«QBune nous avons dit, les pieds nuds dans les bottes, lors- 
IQ'fls sont à cheval , et dans le camp ils les mettent aussi de 
aèffle dans des babouches, qui ont des quartiers et des oreilles 
^ les attacher à la façon de nos souUers, ces babouches 
a'oQt qu'une semelle fort mince , et sont sans talons.'' Selon 
cmème auteur (pag. 213) les femmes du commun »vontnuds 
"pieds en Eté, et en Hy?er elles sont chaussées avec des ba- 
•kuches, feites â peu près comme celles des hommes." 

ToB Bichter {/Vallfahrlen un Jdùrgenlande, pag. 263) men- 
^e les babouches (Papulschen) des dames d' Alep , et il ex- 
^œ le mot par patUouJles . 

Us babouches semblent être aussi en usage dans le Jémen , 

« 

^ on lit dans le Fayage de V Arabie Heureuse (Amsterdam , 
'16, pag. 208) que le roi du Jémen avait »les jambes et les 
pieds oads, avec des babouches à la Turque." 
l khet les babouche^ différent de celles dont font usage les 

7^ 
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Bédouins , ea ce qu'elles n'ont ni quartiers , ni oreilles et qu'en 
conséquence elles ne s'attachent pas. D'Arrieux {ifémtrireii 
tom. V, pag. 281} dit des Mores de oette tille: »lls vontnuè 
npieds et nues jambes, et n'ont pour toute chaussure que des 
i^baboudies, qui sont des souliers plats ferrez sous le talon, et 
»sans quartiers conme nos pantoufles." Pidou de St. Olon (The 
frcMtni Siaie ^f ihe Mmpùre nf jlfbrooM, pag. 90) parle 
des babwàêheM qu'on porte à Maroc Voyez aussi l'ouvrage in- 
titulé: F'nfgag^ fwr the Bedémptùm tf CapHves^ pag. 60. 

En Egypte les babouches semblent atoir été portées par les 
hommes, du temps de l'expédition française,- et M. le comte 
de Chabrol (dans la Jhscription d» P Egypte^ tom. XYIII, 
pag. 109) nous donne à ce sujet les détails suivants: »La chaus- 

«sure se compose d'abord du w^i [yo] , 

«ensuite du babcmeh et du sarmeA [voyee au mot m^ye^jt 
«chaussures de maroquin dans t^<^elles on met le pied cou- 
«vert du mesL En entrant dans un appartement garni de ta- 
«pis, on quitte le baboucà et le sanneA: la politesse le veut 
«ainsi." De nos jours, à ce quMl parait, il n'y a au Caire 
que les femmes qui portent des babouches : elles les mettent 
dans leurs maisons, quand dtes ne marchent pas sur des tapis; 
leurs babouches sont ibrt pointues et feites de maroquin 
jaune. (Voyez M. Lane, Modem Egypttansj tom. I, pag. ^0). 
Les dames font encore usage de cette chaussure quand elles 
sortent de leurs maisons. (Idem, ibid,^ pag. 63). Peut-être 
cette aorte de chaussure était*^lle déjà en usage chez les feiQ* 
mes d'Egypte dans le seizième siècle de notre ère, du moins 
on lit dans les Observations de Belon (pag. 234) que les fem- 
mes en Egypte portent aussi: «des botiifes ferrées par 1^ 


.talon I â la manière des Turques." Il ne peut pas être ques- 
tion ici des >_r^ i parce que cette sorte de bottines n'a pas , 
i ma oonnaîssance y des fers an talon. 

8a Eg^te on prononce ^yU^ ûar M. Lane écrit 
et ches cet auteur le g repmente le • 


Sl!lj, au pluriel \&»CIS 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le mot espagnol alpargaie^ qui désigne une sandale de 
tority faite avec cAi clumwre eu du sparte^ dëri?e, selon un 
^od connaisseur de la langue arabe, Diego de Urrea {eqnid 
Cobarruvias, Teeero^ Madrid, 1811), dâ ffiot arabe ^ùr, mot 
fû manque dans nos Dictionnaires, mais qu'on retrouve dans 
Tespagnol aleùrque. Ceci parait absurde au premier abord , et 
cependant oe n'est que l'exacte yëritë : le mot ^Is a au pluriel 
ijli^ , et , parce que les ^js formaient une paire , 1^ Cîhré- 
tieos disaient el^par-karàaij d'où ensuite s'est formé alpar^ 
^ait. Les Arabes d'Espagne qui, comme on peut s'imaginer, 
oe reconnaissaient pas' leur ^Ij dans atpargate^ ont fait d'«/* 
forgate S.jlJ, au pluriel vi>LJLÎ. Pedro de Alcala {Foeabu'- 
krio Espanol jirabigo) explique aleorque par SlsL7> au plu- 
riel oLjlj. Ce lexicographe offre le même mot arabe en tra- 
duisant {^espagnol alpargaie. (Voyez le même auteur aui 
nïols calçada et calçado). Gobarruvias (Te^oro) explique a/- 
foTgate par ;»chaus8ure, &ite de corde, dont les Mores {hs 
^Moriscos) font fréquemment usage." 
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Selon Ojeuhari (tom. I, man. 85, fol* 106 r®) et le JCaminis 
(édit. de Calcutta « pag» 174) c'est je taiUsân fait de filo^elle 
ou d'une étoffe semblable (s%a^* I^ ^ ^LuyJjLkft ^smJI); 
et Djeuhari rapporte à cette occasion les vers suivants» com- 
posés sur on babit par un Sofi, qui s'exprime dans les termes 
de la mystique (vj^ J^ ^Ly^ ^ JlSj) t 


»»0 



»0 TOUS qui portées des baiiê! ceci est mon boit A moi: je 
»le porte quand le soleil darde ses rayons, je le porte en 
>>été, je le porte en hiVerl Je l'ai tissu de six brebis^" 

Je ne doute pas que par ces six brebis ne soient indiqués 
les ;six dégrés dont, suivant quelques-uns, se composait le 
sofisme. Voyez M. Tholuck, Ssufisnnis sive TAeosopkia Per^ 
s^nuu Pantheùtica^ pag. 328. Il semble donc résulter de ce 
passage que le ^ était de laine ou de peau de brebis. ]$n effet, 
01^, lit dans les ObservtUions de Selon, pag. 417): »L'enseigne 
i»qu'ils (les Dervis) portent pour moostrer qu'ils sont religieux 
»de Mahomet, est une peau de brebis sur leurs espaules: et 
»ne portent autre vestement sur eux sinon une seule peau de 
Dmouton ou de brebis, et quelque chose devant leurs parties 
»b€nteuses.'' Et les mômes détails se trouvent chez Kauwolf 
(Jtgfinlliche Beschreibung der Ray 9%^ pag. 149). 


4>La^ — ^jj^ 56 




Oo lit dans Sjeahari (tom^ I, raan 85^ pag. 193 r^): olsuM 

dJt- Dans le KammiB (édit. de Calcutta) pag. 341) on trouve: 

JLm iuJL» xJUt Ju^- Tebriâ (Cofnmen/osre «ur /es Hamasah^ 
jiag. 643) dit de même: wl^^l jLjumu^I ^^%i^ Jbkif «LmI^ 
Voyez aussi Abou-'l^-ala opiMiI Reiske ad Tarafam , pag. 62)« 
iinsi les reDaeigoemeota que donnent lés Arabes étant si 
ouDces, et ii*ayant pas rencontré ce mot moi-même dans 
DD passage qui puisse jeter plus de lumière sur sa téritaUe 
sgnîfication 9 je puis dire seulement, que c'est: un Tétement 
rtyé du nombre de ceux que portent les Arabes Bédouins; et 
qa'Abdollah , le père du Prophète portait le surnom de V homme 


'isi 


njenhari (tom. Il, man. 86, fol. 109 r») et Firouzabadi 
Eamumm^ édit. de Calcutta, pag. 1246) disent: jUU^ ^JiJa^t 

.UàJt yjJ9 ij^ô^^^ ^jJl »Le mot ^jjLi^ désigne un morceau 
ide linge que la jeune fille place sur la tète; elle en noue les 
sdeitx bouts sous le menton, pour que Tbuile (dont elle se 
iparfume lés diereux) ne salisse pas le kUmérj et pour que 


(*) On tfimTe dam le Didîoiiiiftire de I. Fnytas le mot ^^i^> coiiiai« diéejgnânt 
'* «liw efcoae fiM ^^JU^y le mot ^^à^ n'^xifto pu en anbe. 


5^ i3^ - c;^ 

»la poussière ne se mêle pas à Thuile." Du temps de Makrizi 
{Description de P£gypie^ tom. II, man. 372, pag. 358) le 
moti^^^jLii^ semble aYoir désigné la même chose que la iUsLb, 
car dans rarticle lotUalé : ^juJuLÂJt ij^-^ (marché des mar- 
chanda qui vendent les biMmak9)oel auteur ne donne des détails 
qtie sur la SAjLb* On trouYera cet article étendu qui est d'un 
grand intérêt, avec une traduction et des notes, au motiU^Lb. 
Je me contente d'observer ici qu'il faut ajouter le pluriel ^^^li^ 
au Dictionnaire* 

A en croire M. Freytag, le mot ^^Aàt désigne encore : 1 *" un 
nuNfceau de linge qu'on met en Syrie sur la tête des enfants 
oôiilre le froîd {}) ; 2^ un petit voile de femme , un mMy^ ou 
on (jm3o, mais »minoris formae." Comparez un schcdiaste de 
Hotenabbi dans les OrierUtdia^ lom, I, pag* 280. 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
Au rapport du capitaine Lyon {Travels in Northern jifricay 
pag. 6), le mot bidrtah désigne, à Tripoli en Afrique , i»un 
. »gilet brodé et aans manches." 


8 " ^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire^ comme désignantij 
une oourte tunique sans manches» On lit dans Ibn-Batouta|l| 

(*) Il leinble rétQlter d'un ▼«» de loleoabbi (dans Ici OrùniaHa^ ton. I, pag. 811 
^e le mot (K^^ déaigne anaii «n mailht d'enfimi, Yftyti nt ce fcii la note 
I. Joynboll (ibid.^ pag. 288). 


F^fogeê, mm. de M. de Giyangos, fol 58 v*)} ftjC» JjiL 

ûJpL» RAdidU bfjL^t (i^Ûj ^ »Le peuple de la Mecque est 
itrès^dé^ant et très-propre daua ses vètemeots; il les porte 
:ie plus souvent blancs , et Fou Toit parmi leurs habits des be* 
im$ propres et nets" (^). Yoyes aussi Al'^Hakkari, fftsioire 
tSfpaçne (man. de Gotha, foL 577 T*).Burokbardt {TraveU 
kJrMmj tom. I, pag. 335) dit, en parlant des habitants de 
hiecque et de DJidda: »Les tuniques des personnes de la classe 
^moyenne qui se mettent proprement, sont pour la plupart 
»en mousseline des Indes blanche, sans aucune doublure; elles 


'1) le «Mt mig\Mé mçalB» clair , serein ^ jiropre. Il l'eoiploîey eo ptrUat de 
daité de U lamière , da fen oi| da joar. Dans le Matmah d'Ibn-Kliacan (man. 
kSiint-Pclenboaii^, fol. 73 ▼•) on lit aIoLw %Ô* Hadjî-Klulirah {Lesii 
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^tpaplucum^ éd. Flflgely tom. I, p«g, 4ê2) mratîomie nn onvrage intitnlé yy^^\ 
'MmSU Sa décriTuit la catbédiale de Falerme, nn-Bjobair fFeyajv, man. StO 
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iVi, p^. aOO) s'ezprfae en cet tennca: VfiyLjD JlJI <a>l^i.i%»iA.tlj li^S^f f^i 

WIaA ^^'^ 5 W>yt wiîlJs^t fT^y' ^;js 9 ee qui iSgnUie Uttén- 
Smcet: aSa hant il j a nne nngée de feq^ties de ▼erre doréeii ^ «Uenutent lea 
ijcQ par k daité de leurs ra/om.** le poète Lebid {Âtoallakahy pag. 299) parie 
ftn aIoLm «Là* Dans Ict Voi/ages d'Ibn-Batoauh (man. fol. 99 v*) on lit: 
Ui^L KL43 «>|U ÔS JuJUb ^^^A«u^ ^y II M dit «Mon de k Mfi- 
^nr ie la ftau. On tioufe dana Tonvrife d'Ibn-Eatoatab (fol. 198 f*): [i(|*iftj 

jéL^Jt i*is»U 1^9?^ si-y. iiykA ^)^, ^^^ VW 
ina^ Ij*^Ajt« Eain il s'emploie, en parlant dct fmaHiiê krUfamtêe ^'on pemède, 
«m Ut dane le Vietiammmira Biagrofki^ma d'ibn««I-KbaUb (man. de M. de GaTangoi, 


M. 20 r«): «IoLm IuI«>(* 
^•jcs Mr le nnt ^^rct"^' V^ « tfoa^e dans le paittge d'Ibn-DjobaIr , dté pins 


^, ans noie de M. Qnatnmèit {S%ei9ir0 dm euUanê wtoMhUks^ tem. II, part. 1, 
PS* SM)* Pedro de Aleak {Vçeahtlari» Eepafhl AraUge] iradah ^etUtma de ye#e 
^ws rtnndla et venloiM vedritra par FjUnrti^j an pluriel (a»Lu«4JI^« 
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»soQfc appelées beden^ et difièrenl de Vaniary porl/é ordinaire- 
«ment au Le?ant, en oe qu'elles sont très-courtes, et sans man- 
jiches; elles sont aussi d'ordinaire beaucoup moins chaudes." 
Plus bas (pag. 336) le voyageur nous apprend que les hommes 
du commun ne portent le beden qu'en hiver; le leur est fait de 
calicot des Indes rayé y et ils le portent sans ceinture. Et ail- 
leurs (tom. II) pag. 242) nous lisons que le betlen n'est que 
rarement porté à Hédine. Ce vêtement, prq>re à T Arabie, ne 
semMe pas avoir dépassé les limites de ce pays (^). 


9 0» 

Ce mot désigne »un habit rayé et grossier/' Djeuhari (tom. 
I, man. 86, fol. 194 V") et le Xamcus (édit. de Calcutta, 
pag. 344) disent lâuJx 'XmS J^^JI* Tarafah (Moallakah {% 
V8« 12) compare le chemin qu'il a à parcourir à la partie ex- 
térieure d'un Ju^y^ (à^^ d^ ftSI^)* On peut voir sur ce pas- 
sage la note du savant Reiske (pag. 61 , 62). A cette occasioa 
le scholtaste dit: ^Ji^ lui AmS' O^yÀÎ^* 


- P) f'ignon oà M. FnyUg a troq?é qae fjcX> Mgoifies tZont ontlîor qna An- 
>Imm femidie mediam corpuf coutringont/' Djeohari (t<HO. Il , maD. SS, fol. S40 t«: 
^^A^tûlit^jJ! ^^JuJI) et le Kamwê (édit. de Calcntta, pig. 1730: C\Ù>i\ 
SuLdûAit) rexplifuent lealcoienC par: »aae cotte d« maîllei coule/' et dam ce 
aeiia ce mot le IrOQTO dans la Samaâàh (pag. 83), oà Tebrin l'cxplifiio égaiencat 
par iy^aajÛ\ ^)Ô^\* 

(') Ce passage a déjà été cité par M. Fiejrug dans ion JDicItoB&aire ; nais ce «- 
▼ant fait da Ù^y^ an habit èiègani^ oe ^oe le schoUaaie de Taiafah ne dît.nol- 
lement et ce qui d'alilears serait en opposition avec l'idée dn poète , et avec k té- 
moignage de Djeuhari et da iTomMis. 
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Avant de donner des détails sur oe Tétement, il est né- 
cessaire qu'on s'en fasse une idée tant soit peu exacte. Voici 
dooc comment le décrit M. Lane (TAe ThcMand and one 
Jfigkisj tom. III, pag. 241): »c^est une pièce oblongue d'une 
»étofie de laine épaisse, dont on fait usage pour s'en envelopper 
»le corps pendant le jour et qui sert également de couverture 
^pendant la nuit; eUe est généralement brune ùvi grisâtre. 11 
iparalt qu'en des temps plus reculés, elle était toujours rayée." 

Bokhari {Sahih^ tom. II, màn. 356, fol. 168 v"*) nous offire un 
chapitre, intitulé: AJL4AIL Sw^f. ^9t^^ vW »Ghapitre des 
i)iorflby de la hibarah et de la ^AttnlaA," dans lequel on lit 
ce qui suit : ,JL,^ &Jx iJLJI JLiç ^^t ljySi& ^CL JU^ 
&} iôyji (Xléyjuo ytu »Khabbab a dit: nous portâmes nos.plain- 
)'tes chez le Prophète, [et nous le trouvâmes] tandis qu'il re- 
«posait sa tète sur une bardah qui lui appartenait, comme sur 
)>oa oreiller." La tradition suivaxtte est rapportée sur l'autorité 
de dULp ^ ^t: luJU iJUt Jlo jJUI Jj^^ m ^^^^t oJ^ JU 

ijuaf ^t^t «5^i>U IUâL^I JàJit^ ^Laî 4>o auJU^ ,JU^ 
s^U JjULfr ^JJI iJUI JLo ^ ^^ ^ Ô^^Aj Ô\J fj ftà'Juâ. 

i^UuJb ^ jjo\ ^ sdsp ^ |JL;^ &jJU jJUf Jlo ftJLil J^^ xJI 

fiJe me trouvai un soir chez l'Envoyé de Dieu qui portait un 
^bord de Nedjran, garni d'une lisière grossière; un Bédouin 
«l'atteignit, et le tira fortement (^} par son manteau ^}, de 

(*) Le nofli d'aoîté SjUu^ manque dans le Dictîoiuuiire. 

C) Ce jNUsage démontre évidemment ^e le mot B|(>%, désigne on manteaii en gé- 

8* 
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»80rte que je vis que la lisière du bord avait laissé ses traces 
Dsur l'épaule de TEuToyé de Dieu , parce que le Bédouia avait 
)»tiré si fortement le manteau. Après cela le Bédouia dit: o 
DMahomet ! donnez-moi quelque chose de l'argent de Dieu qui 
»8e trouve chez vous. L'Envoyé de Dieu se tourna abrs ven 
»lui et se mit à rire; ensuite il ordonna de lui donner ud 
»pré8ent/' 

La tradition suivante est rapportée sur l'autorité de Juji^m 
<Xa^ yj^\ : Jj» («joutez : cJUi) i^^ JU BiKA^ Skjot vâ>»U Jli 

;;f)^ L4Jf^ Lui! ^jàd \^\ li3.L» ^^ luil aJLJI J^ 

r^ ^uy^ ^l ^'-^ ^ *J^'^ J^y «J*^ ^^ ^7^ 

jUA5^ vûajI^ Jl^aw Jli ôytl )»Une femme apporta une 6on/aA 
let elle dit: Savez-vous ce que c'est que la bordaà? — Oui) 
«répondit Sàhl, c'est la MchinUahy dans la lisière de laquelle on 
»a tissé quelque ornement. — Alors elle dit" (en s'adressaat aa 
Prophète): )»ô Envoyé de Dieu, j'ai tissé celle-ci de mes pro- 
«près mains I afin de pouvoir vous ro£Erir. L'Envoyé de Dieu 
»raccepta parce qu'il en avait besoin, et il sortit vers nous, 
«tandis que cette bordah lui servait de manteau (tsar). Alors 
Il un homme de ceux que se trouvaient là, la tâta, et il dit: 
«ô Envoyé de Dieu, donnez-la-moi* — Il en sera ainsi, ré- 
>>pondit l'autre. Ensuite il se tint assis, pendant quelque 

néral; tn conséquence on m m donnera pu U peine de clwrclier le mot ^'^^ 
dtna mon «Nnrage. 
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tâDps C) dans la chambre; a{irès cela il relouraa» plia la 
^hrdaA^ et la fit remettre A cet homme» Ceux qui se trou-* 
mient préseots dirent à cet homme: ?ous n'avez pas bien fait 
ide lui demander l'habit $ vous savies ({u'il ne refuse jamais 
iriea â celui qui lui demande quelque dhose. Par Dieul repli** 
iqoa l'autre I je ne le lui ai demandé , qu*afin qu'il soit mon 
ilinœoli le jour de ma njort. Or^ ajoute Sahl, il en fut réel- 
ibneat ainsi." 

Ou trouvera la tradition suivante au mot Bl«S y et les deux 
dffliiàres au mot i«Ia^* 

Sairant le Oymn ai atkar (man. 340 , fol. 189 r") le Pfo* 
pbéte Dportait le vendredi son bord brun (^)" (*|j (jmoJLj ^I^ 
^\ sjI^ UèdlO* On lit dans Masoudi {apud Kosegarten, 
CinUmâailUa Arobica^ pag. 108) que le Khalife Abbaside, 
Al-Ioctadir| portait sur les épaules, la poitrine et le dos la 
nèaie horêak que celle qu'avait portée le Prophète (8i>wAJt« 
i;()uo^ a A é S< Jk^ |JLm^ juJLb jJUt J^ ^s^ va^t^ ^( 

Ge Tètement était en usage en Espagne , et l'on voit par une 
aote de H. de Gayangos {Âl JMaAkari, JHêiory o/ihe MxAam*' 
"^ dynamites in Spain^ tom. I, pag. 413) que c'était une 
^ûfte de kisa grosaier {^)^ Aussi un écrivain espagnol distingué, 

1^ U phrase SUUf tXjié Lo doit nécessairement signifier îci pauUuUtm. Elle ne 
* ts^ie pet eo et sens éàta le DtclîoAiMihc» 

f) «l mëj be cxcoaed fw remarking bere («s it aeeim to he xakukomû to 
'*Be Anbk «cholsrs) that the teras Vt^* and ^^^19 which an a|^Iitd by 
>iiSèiend Ustorians to the Prophel's burdeh^ are nsed to signifjr resfWctiTelj ^«y 
**B^ irwn, as weU as ^rem and red,** I. Lane, Modem EgypHans, toau I, 
«. »7». 

^ Voyei plus Jbas an mot »LyyJ« 


62 (>o 

Ibn^KhakaOy en fait souvent mentioo dans ses métaphores. 
On trouve, par exemple, dans cet auteur (X'alayid aHkyon, 
tom. I, man. 306, pag. 6): s.>aA5 8^ (>o »Ie bord de sa 
»vie était neuf," c'est-à-dire: sa vie ressemblait à un bord 
neuf, il était encore jeune* Et ailleurs {apud Weijers, Loci 
Ibn Khakaniê de Ibn Zeidottno, pag. 23) on lit: U^L^f.^ 

85o L^^^ aJ^ cXS ^JU »U ▼îi^t ^ Az-zahrah , quand le 
)}printemps avait donné son bord à ce lieu comme un vête- 
»ment d'honneur" (^). 

Parmi les paysans d'Egypte ce vêtement semble aroir été 
très-commun en des temps plus reculés. Wild {Reyabeschrei- 
bung eines Gefangenen CArisien, pag. 204) dit que sur la grande 
et ample chemise, les paysans de ce pays portent » une Burthe^ 
»Iongue de dix et large de deux aunes, dont ils s'enveloppent le 
)»corps et dont ils se couvrent la nuit/' Je ne doute nullement 
que ce ne soit de la bordoA que parle un voyageur plus an- 
cien, Belon (Observations^ pag. 226), quand il dit que lea Egyp- 
tiens portent »une longue chemise blanche, qui il'a pas grande 
«façon, et une manière de manteau sans cousture, fait de laine, 
» comme un long tapis legier, dont ils s'entortillent les espao- 
»les, et une partie du corps, n'ayans autre habillement en 
)>aUant par pays. Et s'il leur convient passer une eau pro- 
»fonde, ils entortillent leur manteau et chemise autour de leur 
Dteste, en manière d'un diadème, et ainsi nouants peuvent 
» traverser l'inondation du Nil." Le mot tapis ^ employé par 
le vieil et respectable voyageur français, peint très-bien la 
bordah. Au rapport de M. Lane {Modem Egypiians^ tom. I, 

a 9 
(") Les Espagnols ont fait do mot (>o un adjectif 6firdo, qu'ils «ppliqaeiit i une 

étoffe grossière et à on naoteao grossier. 
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pg. 379) la bordak n'est portée de nos jours, que par un 
petit nombre de paysans égyptiens; elle e^t quelquefois unie, 
ft d'aatres fois elle a les: raies si étroites et si proches Tune 
lie Tautre , qu'à une petite distance l'étofie semble d'une seule 


Je pense que la bordah était aussi en usage parmi les Bé- 
feiins d'Egypte ; car je lis dans le voyage de Mantegazza {Re- 
kimedel Fiaggio di Gierusalemme ^ pag* 112) que quelques 
iedooins »s'enyeloppent le corps d'une, pièce d'étoflRe, longue 
Hiednq coudées; trois quarts environ pendent du bras gaucbe." 
i^Qs celui de Cioppin {Le Bouclier de V Europe^ pag. 326): 
Ceax da commun sont seulement couverts d'une longue pièce 
iJêtoffie de laine entortillée autour du corps,'' Dans la rela- 
jode Thévenot (Belation dun voyage /ait au Levant^ pag. 
^ dIIs vont Testus d'une gfi*ande chemise bleue cousue de 
''B cotez jusqu'en bas, puis ont une grande pièce de serge 
iiiâDche dont ils se font plusieurs tours à l'entour du corps, et 
•^•» les aisselles, et pardessus les espaulea." Et enfin d'Ar- 
"^ {Mémoires y tom. I, pag. 206, 206) dit des Bédouins à 
^andrie, qui louent des Anes aux voyageurs: »Leurs babil* 
ioDeDs ne les empêchent point de courir,' ni de travailler: 
isoe consistent qu'en une longue pièce de barakan ou d'étoffe 
^ laioe fort légère , dont ils passent un bout sur leur tête , 
'^' Os environnent leurs bras^ leurs corps, et leurs cuisses avec 
'Jînîste, qu'ils serrent avec une ceinture de cuir; de sorte que 
'^rien couper ni coudre, ils se font des frocs, des manches, 
* robes et des calçons," 

^ léxnen était surtout célèbre pour la fabrication des étof- 
^ <lont on se servait pour les bords. (No wairi , EncydopédiSf 
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man. 273, pag. 96). On en fiibiiquait aussi à Damiette. Voici 
ce que dit Coppin {Le Bouclier de t Europe^ pag^« 479, 480) 
i ce sujet: a Une partie des habitants de Damiette a'employe 
x>aux arts mëchaniques , et principalement à faire des toiles 
»rayées de diverses couleurs qu'on appelle des Bourgê' ^J. 


JLjj et ^"^ 

Djeuhari (lom. U, man. 86 , fol* 180 t^) et le MTamoas (édit 
de Calcutta, pag. 1S96) eipliquent ce mot par S^^mJUL»» Voyez 
ce mot. 


a-'o» B'to* a 'of 

â7^' C^' trf 

On lit dans Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 2 r""): «ilDl 

Ç^^ ouçj JUr gyfpjf dUiXS; U^l^l >\^^ ûl^ JJU ^^\ 

a Le as1> on «ilS fait partie de Téquippement des bétes de 
»flomme (^) et de l'habillement des femmes des Bédonins; il 
i>en est de même du mot fiJfyA* Un poète a dit en décrivaDt 
aie petit d'une yache sauvage: 


s » •» , 

Q) Ici, tsiwat k nictioiUMirre de H. Ireytâç» devrait saiTra U mot |%^t^* ^ 
ne mo rappelU pai dVoîr renoonlri «e «al$ il Pi«n^ itqf DJeTil)«ri, g^U ob lit 
dans le Kamaus (édit. de CalcatU, pay. 1678): ^j-aJ( iXU^y |hlbeaiev«- 
ment le mot >U>0 a pliuieun aeDi ^ et sana no passage d*aii anteor arabe , U n'^ 
pas poasible de dira comment il fant tradoire â^yj* 

{*) >Le mot aSo est employé pont désigner les ornements à fa iite et anxputie^ 
aanlérienret d'an cha^l.** Berckhardt, Araè, Proétrhêf n« 587. 
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tSa joue est tachetée (>) comine le barkou de la jeune SHey 
ises ooroes, quand elles assaillent, pèlent (^) (tout ce qu'dlef 
iiencoQtreBt)/' • 

On sah qne le m3yà est fréquemment nommé par les poètes 
nbes, ids que Hotenabbi, Aboa-i^ah, etc. (en comparant le 
109, dté par Djeuhari, on serait tenté de croire qu'ancienne- 
KBt il était tacheté de diverses conleors), et qne ces poètes 
le^onent très-^ouTcnt ce Toile dans lenrs métaphores. Mais 
im h moyen âge de l'histoire arabe ce ToHe parait être tonl-< 
bé eo désnétade , et la mode semble y avoir substitué d'autres 
wtes de voiles. En effet, on diercherait vainement, je pense, 
ce mot dans les Miile ei une Jffuits^y ouvrage dans lequel plu- 
seofs autres sortes de voiles sont indiquées. Ce n'est, si je 
ne me trompe , que vers le commencement du siècle précédent 
fB'OQ retrouve le mSjj en Sgypte. H. le comte de Chabrol 
Moi la DewcripUon de F Egypte^ tom. XYIII, pag. 114) le 
Jécrit ainsi: »>»iv? Voile qui couvre la figure depuis la racine 
>Ai nez; il est attadié & la coiffure au dessus du front et de 
«ehaqae c6té. C'est une pièce de mousseline ou de toile de 
tlin blandie et fine , qui a la largeur du visage et pend jus- 
)fa*aiix genoux. Ce voile est indispensable à une femme qui sort 
'<ie sa maison." On lit dans l'ouvrage de Pooocke [Beschrij^ 


P) U pun^ faîvaot 4e Nofraîri {Emcj/ol^piàiê , man. S73, pag. 038) dûnonCn 
<^>âeaBat cette si|;oificatioD dn mot M^ M » H dit dans la description de l'animal 

**ii feme dn lion: il a le corps grand et long^ tacheté de jaane et de 


I?-*- »• 


C) u cia^niène forme dn Teifae jj^ dans le sens acUf {decortieavit iibif in 

*">■ emmêimm) doit ém ajooUe an Dictionnaire. 

% 
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ving voH ket Oo9ien^ tom* I, pag* 329) : J>Le8 femmes dn corn- 
nmun portent devant la figure une sorte de barette, qui est 
rattachée avec un ruban à la coi£Fure au dessus du nez." Sans 
la Relation de Wittman {Traivdê in Asiaiic Turkey^ Sj/ria 
and £gjfpif pag. 374): ^nne pièce de soie noire remplit si par- 
»fiiitement les fonctions d*un Toile, qu'on ne peut presque rien 
»Toir de la figure que les yeux." (L'auteur dit ceci des fem- 
mes du commun ; sur la Plandie XX* on peut voir le oostome 
d'une femme du Caire d'une condition plus élerée. Le m3^ 
noir y dépasse seulement le milieu du corps). Le mot mSyiàé- 
signe la même chose que le mot turc (J^âJ, car on lit daôs 
Tourrage de M. Tumer (Journal o/a Tour in the Levant^ tom. II, 
pag. 308) que ce voyageur se trouvait, dans aon voyage de 
Damiette à Alexandrie, avec des femmes coptes, » voilées d'un 
yyffoieAmak long et noir qui, prenant sur le bout du nez, des- 
»cendait jusqu'aux genoux," Le même voyageur dit ailleurs 
(tSiW., tom. II, 396) des femmes du commun au Caire: »Ace 
» fichu est suspendu sur le front, au moyen de quelque or* 
»nement d'or, d*argent, ou d'airain, un yatckmak (voile) de 
» coton noir ou de soie, qui couvre toute la figure, excepté les 
»yeuz, et qui descend jusqu'à la poitrine, quelquefois même 
» jusqu'au genou." Enfin voici ce qu'on lit dans le bel ouvra^ 
de M. Lane [Modem EgypUans^ tom. I, pag. 61): i>Le ^o» 
»ou voile du visage (des dames de la haute classe et de celles 
9de la moyenne), est une longue bande de mousseline blanche; 
i>elle couvre tout le visage, excepté les yeux, et descend à peu 
«près jusqu'aux pieds. On l'attache à Textrémité supérieure, 
»au moyen d'un ruban étroit, qui passe sur le front, et qui.. 

»ainsi que les deux bouts d'en haut du voile, est cousu à un 




aatrt roban lié autour de la tétê/' Plus bas (ibid^ tom. I, 
p^g. 64} le même auteur dit que les femmes du commun por^ 
tmt »ao A»^ d'une sorte de crêpe noir et grossier , et quel* 
iques-Qoes de celles qui descendent du Pjophête, portent le 
*ftto vert." Et enfin il décrit ailleurs (tom. I, pag, 66, 67) 
ks ornements du m «j de cette manière : j»La partie supérieure 
^Q mSjj noir est soufent ornée de perles ftiusses, de petites 
■]Hèces de monnaie en or, et d'autres ornements du même 
imétal, petits et plats, qu'on nomme ijo; quelquefois aussi 
iàt grains de corail , et au dessous de ceux-ci d'une pièce de 
iDoonaie en or; d'autres fois de petites pièces de monnaie 
»d'argent de peu de valeur; et plus ordinairement d'une paire 
Mk chaînes d'airain oud'argent, dont chacune est attachée à un 
•des deux bouts d'en haut. On les nomme ^yxk (*}«" On peut 
^ la forme du mSyj dans l'ouvrage de H. Lane (tom. I, 
K' 62» 64, 66, 66), et dans la DesertpHon de FEgyple (Ji^ 
^tom. I, PL 41). 

De nos jours on ne porte pas d'autre voile de visage en 
Sîypte. 

Sa Syrie le «So est porté pas les femmes des Bédouins, 
Bommës £eUià. (Burckhardt , Ifoies on ihe Bédouins and fVa-- 
^«, pag. 29). Sur la côte de la Syrie, ce genre de voile 
<ti également en usage. (Voyez M. Turner, Journal ofa Tour 
^ikLeuani^ tom. II, pag. lOS, 304). 

Quant â l'Arabie, le «3»^ y est porté actuellement par les 
^mes de la Mecque, de Djiddah et de Hédine; elles le por- 


0^ f f 


') Dfefis ce leos les mots iJO tX i^)Aft manquent dans la Dictionnaiiv. Yojpei 
**<*(* nr ks i?^ V* Iaoa 9 tom. If , pag. 409 et H. le comtt da Chabrol , dans 
« Oeicnpriéii 4é VEg^9, tom. XVUI, pag. 113. 
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tent blanc oo bleu (Burdibardti TraveU in Àrabia^ tom« I, 
pag. 339 ; tom. II , pag. 243). 

Dans le quatorzième aiëcle de notre ère le aio semble aToir 
été en usage â Schiraz , citr Ibn^rBatoutah {Foyage^^ rnan. de 
H. de Gayaagos , foL 83 ?'') dit en parlant des femmes de cette 

Tilk: t^ vl>4Â^ f^^ ^ isAjujaSûo upU^uJU ^A) 
.>>£lleo sortent a?ec des milhafahs et des barkas , de sorte qu'on 
»ne paisse rien voir d'elles/' . 

Je dois encore faire observer que dans le Ha^-wara-aUnahr 
le terme ^ o ne désigne pas un voile de visage , mais un genre 
de grand voile ou manteau dans lequel les femmes s'entortil- 
lent entièrement. On lit dans la Relation de Fraser {Joumef 
HtiQ JCAorasan^ Âffmâix By pag. 89): )>Les femmes jettent 
x>sur le corps un Chudd^r [x«>lj>»] ou drap de soie, nommé 
ï>boùrkah; celui-ci cache le corps depuis la tète jusqu'aux 
»pieds) mais on laisse près des yeux une petite ouverture ^ en 
»forme de filet, ainsi que cela se pratique chez les Persans." 
^Geci s'applique seulement aux femmes qui habitent les villes; 
celles de la campagne ont le visage découvert ainsi que les 
vieilles dans les villes. Jbid, pag. 86). Et ailleurs {IM. pag[< 
104): »Les femmes des villes et des villages se voilent, comme 
x>.en d'autres états mabométans, et elles portent des boorka» 
j»qui pendent de U tète jusqu'aux pieds." 


0|^^ Si^û^^ ^tl^*^ *.!•/»'- 

u"^' yj^j^^ K^^^ ^y^f' 

Ces mots désignent soit cette espèce de gros camelot que les 

• 

Français appellent bouracan^ les Espagnols barracan^ mots qui 
dérivent du substantif arabe ^I(Cj , soit un manteau fait de 
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«Ue étoffe. Gepeadant, en de^ temps plus modernes, on a ap- 
pliqué le nom de ^\iZf ^ des manteaux , faits d'étoffes plus 
(aes et plos précieuses, mais qui étaient taillés à la façon des 
asdeos barracâns. En parUot des Bédouins d'Alger , Diego de 
la^io (Tcpogr^Ua de Jrgel^ fol. 9, coL 1) s'exprime en ces 
«mes: «leur habillement est un morceau de barragan (unpeda- 
'^debarragan), vieux et déchiré; ils s'en enveloppent le corps, 
>et il leur sert la nuit de couverture de lit et de matelas ; les 
lieouDes en osent de même." Ailleurs (fol. 8, col. 4) le même 
tuteur prend le mot ^lO dans le sens de manteau , en disant 
foelfs Cabayles d'Alger, portent tous: »un aiquicer [voyez 
m mot »Lm5^ dont ils se couvrent, ou un baragan grossier, 
'bit de laine commune, dans lequel ib s'enveloppent.'^ Et enfin 
% 19, col. 2) Haedo dit que les barragans très-fins, qui ser- 
^t de manteaux aux femmes sont apportés à Alger de Barba- 
ne, mais que les barrageanê grossiers avec lesquels se couvrent 
% se létent les Arabes (Bédouins) et les pauvres , se fabriquent 
i CoQstantine et i Golo. De nos jours le ^1^ est encore en 
^ an Magreb. On lit dans l'ouvrage de Blaquiere [Letiérs 
/^ tke Mediterranean , eontaining an aceount o/StcHy, Tri- 
ps^, Ttmis and Malta^ tom. II, pag. 75): »Les Arabes por- 
'*4it one sorte de barraean brun et un turban; le premier 
^jeté nonchalamment sur le corps, et, étant attaché sur 
'lépaale gauche, il a un air très-gracieux." Dans une autre 
^i^àxxi an^iae {Narraiive of a ten years* résidence ai Tri- 
f^ in Jfrica , pag. 20) : »Les Bédouins portent un baracan 
'k laine épais et brun foncé, ayant cinq on six aunes de 
*!j»)gQeur et i peu près deux de largeur ; le jour ceci est leur 
^BBtQme complet, et la nuit c'est leur lit et leur couverture. 
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>0n met cet habit en joignant les deux bouts d'en haut au 
»moyen d'un poinçon de fer ou de bois, et après a?oir posé 
»ces deux bouts sur l'épaule gauche , on arrange le manteau 
)>en plis autour du corps; quelques Bédouins mettent cet habit 
»d'une manière assez gracieuse. — — Les Bédouines portent li 
»méme espèce de baracan^ qui pour la plupart est le seal ba- 
»bit qu'elles portent, car peu de femmes y ajoutent une che- 
»mise." Au rapport du capitaine Lyon {Travels in Norlhern 
Jfricay pag. 39) le barracem est porté par les hommes et les 
femmes arabes des environs de Tripoli en Afrique; les femmes 
de la yille portent également cet habit quand elles sortent 
{Ibid. pag. ^17). Le èarracan des dames de la haute classe 
est en soie ou en toile de coton fine; elles préfèrent les cou- 
leurs brillantes, et elles mettent ce manteau de manière â for* 
mer une robe élégante , en l'arrangeant gracieusement sur la 
tête et sur les épaules {tbid. pag. 18; comparez la deuxième 
Planche). On lit dans Touvrage intitulé Narrative of a if» 
years* résidence ai Tripoli in Afriea (pag. 0): i>Les femmes 
9 de la classe moyenne sortent ordinairement à pied, mais pres- 
»que jamais sans être accompagnées d'une esclaTe ou d'une 
«servante. Elles s'enveloppent alors si parfaitement qu'il est 
«impossible de découvrir d'elles autre chose que leur grandeur, 
«car on ne distingue pas même facilement leur taille. Eues 
»ont un manteau, appelé barracan^ qui a environ une aune et 
«demie de largeur, et quatre ou cinq de longueur. Celoi-ci 
»les couvre entièrement, et elles le tiennent si fermé suru 
«figure, qu'elles laissent à peine la moindre ouverture pour voir 
«leur chemin. Les Juives portent cette partie de leur costuma 
)>Â peu près de la même manière; cependant elles laissent voir 
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.on de Jean yeaz , oe qu'uoe femme more ne ferait pas pour 
iknt aa monde, si elle a égard à l'opinion publique, car sa 
ir^Utîon souffrirait certainement si elle le fsisait." (Voyez 
«H Hd.^ pag. 31). I^es hommes portent le barracane^ comme 
àt le major Denham {F'inyages au Nord de FJ/rifue^ tom. I, 
9;. 27), en acûe blanche transparente. Le barraotm grossier est 
«porté â Sockna (Lyon, pag. 73)« 
loger (La terre saincie^ pag. 205) rapporte, en parlant des 
Uoains: aAacons Tont tout nuds, portans seulement un 6a* 
vam ou longoe couYerte de laine comme gros camelot , de 
fOj ils s'enTeloppent le corps en forme d'esdiarpe, pour 
•odwr l'estomach et les parties honteuses." Voyez l'estampe, 
^.207. 


6 ^. 


On lit dans Djeohari (tom. II, mau. 86, fol. 268 r*): JU. 

viU U5p, ^Jjy} lui ^Jy^ JyùUI tM"» 1*^7*^» «X*i^ ^' 

^^Kt^^l bjOit^ UjuiA^ L^kuj J^ SLJt 

^ de Calcalla, pag. 1677): «jd^jl^ ^.4a.( ^^LàJLc» ^^Usa^ 
,^il^? ^by «Ai Li Jl5^ UjuàA, l^k»^ J^ Sl^t 8dL&3 
^ J^ if^l »JuU ^^ ^^y> Jjyi «Ai syjLJ Ju», 
'iàe... Dans le Commen/otre mr les'poésies de Djerir (man. 
^Vfol. 102 r*): Uty^a. ^ gLJI bjLas i3AÂ.yci^ o^' |*^/^'f 

>fJ .jiiXs^ ^jXiyi Jj^ »i»^» vJ^Uà^iJ \^yi «Lta. Uf, 

' Otamen/otre de Tebrizi sur la Hamasah (pag. 656): Jl^cX^^L 


'2 (^^ 

^^^yiûjf ci>5» ^ U^ ^i gl^l 54UJ U ^f^U^ly» 

^^ &^ ^4X5 J^j^\ ^f î iXiJ «iijD^ i^yJl ^^^^• 

Et ailleurs (pag. 704) : J^lli Jb^l ^ |^^f (jyôJàjt W; 
jjoJI xj «i JOi ^Lud^t ^Jl^l ^. Ed combiDâut oes témoi- 
goages j'obtiens le résultat suivant: le j^^o est une corde dont 
le tortis est de deux couleurs , l'une rouge , l'autre lilandie; sàr 
yant Tebrizi , il est fait de pièces de cuir tordues ensemble. Les 
femmes s'en servent en guise de ceinture; cependant, suivant 
Tebrizi, cette coutume n'est pas prati^ée par les femmes anbes, 
mais seulement par les esclaves. Le j^o sert enoore aux fem- 
mes de bracelet , et en ce cas elles le portent entre Tépaule et 
le coude. Il est orné de pierreries ou de verroterie (^). Eofio 
le 1^0 sert encore d'amulette; on en ceint l'enfiEuit pour le pré- 
server du mauvais oeil. (Voyez H. Quatremère, dans la docte 
note qu'il a écrite sur le mauvais oeil^ à l'occasion du 31' pro- 
verbe de Meidani; elle se trouve dans le JtmrtËol asiatique^ 
iroisième Série ^ tom. Y, pag. 242; cet illustre savant n'a pas 
oublié de citer les deux passages de Tebrizi qu'on vient de lire). 
Le 1^0 est encore en usage , de nos jours , chez les Bédouins , et 
voici ce que dit à ce sujet Burckhardt {JVoies on ike Bédouins 
and fFahabys , pag. 28) : »Les hommes et les femmes portent 
»depuis l'enfonce une ceinture de cuir sur le corps nu ; elle cod- 
»siste en quatre ou cinq courroies, tordues ensemble, de ma- 


(*) Le mot \y^ ^oî m troaTe employé ici dans le Commentaire êwr Djerift d'c^ 
pas resté inoonnn aax ?oyageixn earopéens. Browne (il«»«e in Afrika , tom. Il, p>S' 
06) écrit &er«cà et il expltgiie ce mot par graine de verre ^ fabriqués à Jérosaleu- 
Le capiUÎDe Lyon {Travels in JVerthem jÉ/riea, pag. 168) fait mention des i^' 
el Adi «petits grains de verre opaque." 
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fiière k former une corde, ayant on doij^ d'épaisseur. J'ai 
leoteoda dire que les femmes lient lenrs coorroies, s^rées 
'ksooes des autres ^ autour du oorps. Tant les hommes que 
mfeauDes, omeni la ceinture de pièces de rubans, ou d'amu- 
•kito. Les Anaâs (^) la nomment AAakou [JLa.]; TAhl-el-» 
iSebemal l'appelle hireimJ* Ailleurs (pag. 131) le même voya- 
^ dit, en parlant des hommes et des femmes près de la 
kqne et de Tayf: «Sur le tablier (de cuir), les hommes, 
4ifisi bien que les femmes, portent des ceintures de cuir qui 
lOMisâteDt ea des courroies, longues et minces, liées< une dou- 
^nmt de fois, ou plus, autour du corps. Les femmes portent 
«des courroies semblables, liées sur La peau nue de Pestomac, 
-jc^ le tablier; et ceci est une coutume générale dans tout 
k Désert. Les Bédouins affirment que Mahomet portait la 
•£dDe eq^ëce de ceinture." 


\j**^j^9 i/*^/?' ity^^ 

L» deux dernières formes du mot manquent dans le Dio- 

^naire. 

Il me parait assez difficile à décider ce que ce mot signifiait 
cdeonementi Suivant le Kamcus (édiL de Calcutta , pag. 739) 

•^: IL?, y J^ »^lji *i^ «^1; V^ J^^t ^yio S^-oJLU 
Ct4« X Un scholiaste anonyme de Hotenabbi (dans les Orient' 
Wta, tom. I, pag. 289} dit que le petit j^Jy est un ^3;^^. 
l ne me semble donc pas tout à fait improbable que le mot 


r) lucUbiidt écrit constamment AêMzesi c'eit le gmiHUHwn arabe \j!yiJ^ i 
^é it rSp- Tojes le L<Ah al Lohabj pag. 188. 
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iMÛ^ déngnait anciennement urne Mûrie d» peiiiB oahUe jvùw 
foriait sur la tih ; ctr le mot S^amjULs , employé par l'aatear 
da Kamtms signifie réellement, oomme pn le Terra plus bai, 
urne oaloiie ou tiit bonnei; ainsi, en disaint iJbJ» S^^MijUb) ce lexi* 
eographe aemble vtmloir indiquer: un bonnei dont tm baiU dt- 
pend sur f épaule. Le mot (3Âk t employé par le acholiaste de 
Motenabbi , désigne également uae cedùile (voyez plus haut ptg, 
65, se). Bokhari (ScMA, tom. II, man. d56, fol. 167 v*) nous 
offre un chapitre, intitulé: ^^t^JI v^L, et je pense que le mot 
jjm3o y est employé aussi dans le sens de caloiU. Voici ses 
paroles: JLa c^f^ JU ^f ojLm^ /t^' U^J^ (>Juyjt ^ Jli^ 

|^U«JI :^^ odi^JLH Sy^y ^ ^, luJLe iJUt JLo &JUt J;.; 

à\ ^j^jkJLjtJLJt DlHosaddid m'a dit: Motamir nous a raconté: 
»J'ai entendu dire à mon père les paroles suivantes: j'ai tu! 
»Anis , portant un bomos jaune en filoselle. — Ismail nous a 
^raconté •— * -^ — qu'un homme disait: 6 Envoyé de Dieul 
nQuels habits le pèlerin portera-*t-il? TEnvoyé de Dieu ré- 
»ponâit: Vous ne porterez point de chemises, ni de tar- 
y^baos, ni de caleçons, ni de èomoa, ni de kàoffky excepté 
yquand... etc» (*)" 

Ce mot, ayant désigné anciennement tcne ealoUe^ déâgne io* 
▼ariablement, en des temps plus modernes, un grand manteau 
à capuchon. Je suppose qu'anciennement le mot ^^. ? ne s'&p^ 

(') On retroQ?e cette dernière tradition, a?ec des Yariantei pea inpoitantef, dus 
le Ji^^LiJI wb (fbl. la? r»)i et dans le |^L4JlII vW i^' ^^ ^ ^ 


I fiîqiiait qa'ao ctgimckên qai retwniUiii à Fa&den j»àyj oa 
dMe, et que , pur ezlensiôD , le manteau entier a reçu depuis 

CommeoçoQS par le Magrelk On fit dam rouvragtt de Diego 
jeBtedo {T^fcgrapUm d$ Argel^ fol. 8| col. 2), qui parle des 
ilgérieos arabes: »Sur tous leurs habits , ils portent ^ comôie 
«ntean, un MomM Uanc (^ i mais éëux d*un rang plus éleré 
Importent de couleur, savoir noir ou bleu, et, quand il Ait 
émd, de drap, des mêmes couleurs." Ailleurs (fol. 19, col. 2) 
«t sateor nous apprend que de Tlemcen on apporte à Alger : 
ibeanooup de bomos très-bien tissus , blancs , noirs et bleus/' 
Od trouTe dana Tourrage de Marmol {Jieseripoion de Jffriom^ 
toou n, IbL 8S, col. 2), à l'article de la ville de lfequme%: 
iLei femmes iilent de la laine très-finci et tissent de riches 
ttOomc» de soie et coton, et d'autres de coton et laine, aux- 
Hiaeis on donne le nom de ftomos de Mequinez {gv/e Uaman 
^Mequmêcià). Ils sont très-estimés en Afrique, car en outre 
ifi'ib sont fins, ils sont très-bien tissus et très-durables.*' D'Ar- 
nmx {Mémoires f tom. Y, pag. 281} dit dans le chapitre, in«- 
otdë: ades habillements des hommes et des femmes d'Alger" 
«qui suit: »Les Maures, les Mauresques et sutres qui demeu* 

>rmt dans lei Villes -^ — ont -un bfmmtms blanc sur 

>l«i épaules qui leur tient lieu de manteau ," et il ajoute (pag« 
l î^ que les Turcs à Alger »ont sur les épaules un bcurnmtê 


n*T tokne todo por capt, im albomoi bluco." U laat m girder d'«ppli^er 

^ kt pÊÊÊtgeê oà les aateiirt etpigooU parlent d'an alhomom aa ^jt*ijJ anbe; 

J *M( iiùgoe cbex enx un wtanieauy en général y maîa dei paisages d^aatm fojiK 

tm ^m fft liie pltx ^^» ■• joatiieroat, je pense, devoir appli^é ce pasnge 

■ 

Ri|i Je M»Êi» «n \J*^' 
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)>aTec un oapocbon au btmtduquel est uA ^to^ gkad de soye;" 
el plus bas (peg. 283, 284): »Leur manteau de céréoionie qoand 
DÎls Tont dans la Tille en visite ou au Divan, est un ôoumoiu 
i>de drap noir pour Thyver, ou de crépon de soye, ou de laine 
»de la tnéme couleur pour Pété. * Ces boiêm<ms tels qàe je les 
»ai déerits ci dorant, sont bordez d'une frange de soye tout au 
Dtour: Us sont étroits par le haut et sont larges par le bas, avec 
«de grands capuchons comme ceux des Capucins , dont la pointe 
ne^ chargée d'une grosse houppe de soye. Ils. se couTreiit b 
»téte avee le capuchon quand il pleut. Tous les boumous sont 
npour l'ordinaire noirs par modestie, et par une bienséance que 
»les hommes afiectent. Celte couleur n'est, que pour les Juifi 
»dans le Royaume de Maroc et de Fez^ où ik les portent blancs 
»ou rouges. On en donne de rouges aux enians à Alger, et les 
j»personnies de considération s'en servent aussi à la campa^e. 
«Les gens de Lettres et les Muftis les portent blancs. On fait de 
«ces bcumous à Temessem , qui sont tissus d'nàe manière qu'un 
a côté est onde comme du camelot et l'autre ressemble à ces 
«fourrures d'agneaux frisez qui viennent de la mer Noire. Us 
«mettent le poil en*dedans pendant Thyveri et en dehors en 
«été, ou quand il pleut, parce que la pluye coule dessus sans 
«pénétrer , et quand il a plù long-tems dessus , ils ne font que 
«le secouer et il se trouve aussi sec que s'il n^avait pas pi 6 desr 
98/05 " Windus (A Joumey io Meqtnne% , pag. 26) écrit Jlbor- 
ffooce, et il donne des détails sur ce vêtement. On lit dans le 
voyage de Shaw (Betzen door Barbartjen en het Oosien^ tom. 1} 
pag. 320): >>Le Bumoosej qui ressemble à nos manteaux, est 
»porté souvent sur le Hyke [dU^] , pour se garantir du froid. 
«C'est aussi une branche considérable de leurs fabrications d'ëtof- 


\ 


h de laiee. — — — Oa le tisse d'une seule pièee; ^ il 

kA étroit autour du 00U| et 'd est garni d'un capudhon, ou d'une 
jdiaiisse d'Hippocras , pour en couvrir la tète ; en dessous il est 
«impie, comme un manteau de cavalier. Il y en a aussi qui sont 
éordÀ au dessous de franges.'* Vers le milieu du siècle prëcé- 
ést le bamo9^ porté dans le royaume de Fez et de MaroCi s'ap- 
pdiit, non pas ^j^io, mais j^aK (voyez ce mot); il n'y avait 
{ae ks Juifi qui portaient un bomos , où ^^C^ 9 oomm^ 
eritlôst {Nackrichien von Marokos^ pag. 146); ce voyageur 
fiàable en parle de cette manière: »Tous les Juife portent 
:l«imiM noir; mais il ne leur est pas permis de le porter de 
>b même manière que les Mores portent le Zolhdm ; au oon* 
ilnire, ce qui chez les Mores est par devant, se met chez eux 
wpQne des épaules , et ce qui chez les Mores est parder- 
^y ce met chez eux sur l'autre épaule. Voyez PL XXU^ 
•fif 1." Le prétendu Ali Bey (Trave/^, tom. I, pag. 4) de» 
Tit aiosi le (jm3%j ) tel qu'on le porte à Tanger : »c'est une 
^e de sac g^and et grossier avec un capuchon." Dans cette 
^on le porte blanc et sur le Ûm^ (Idem» ibid.^ pag. 16). 
& Toyageur donne sur le (jaûo des Jui& les mêmes détaib 
fie ceux qu'on trouve dans l'ouvrage déjà cité de Host (Ali 
Vy, iitrf., pag. 33). Au rapport du capitaine Lyon (Travels 
^Sorihem jifrica^ pag. 6) les habitants de Tripoli en Afri- 
^portent le BwmfAise en laine blanche et fine, et, dans les 
>tasioas solennelles » en drap avec des galons d'or. 
Je pense que le passage suivant de la relation du voyage 
^ Sieur van Ghistele , plus ancien que tous ces voyageurs , doit 
•«ppliquer au ijm3^ (^ voycgè van Mher Joos van Ghistele <i 
H' 31): les Magrebins, dit-il, »portent aussi une sorte de cha- 
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éperon , toojoart de la même ooalear , i peu près de la fcçoa 
)»dft celui qoe portent les Ghartreos , ma» il est beauootip plm 
«grand, de aorte que cela semble une chasuble" (3). Le ^nju 
dont il est question ici , était donc blanc. 

Dans les passages qu*on fient de lire , il n'est pas dit que 
le ijêjyj fttt aussi de couleur yerle» U parait cependant qa'ea 
Algérie il a quelquefaisi de nos jours, cette couleur, car jelb 
dans la Gazette de Leyde {Leydêche Ccurani^ P^rydag 1 2 Jugui- 
tU9y 1842): »0n mande de Marseille, qu'il Tient d'arriver dans 
«cette Tille un habitant respectable de l'Algérie, savoir El-^Mexary- 

«Bey* El*Meiary lui-*m4me se montrait ordioairement, 

«revêtu d'un saperbe bumuB vert," etc. 

L'auteur de l'histoire des Almora vides et des Almobades, in- 
titulée M-^hùlal al-mauêehiyuh (man. 24, fol. 9 v*) compte par- 
mi les présents , donnés par le prince Tousof-ibn-Tascbi&n i 
son oncle Abou-Bekr-ibn-Omar: JkÂS^ S^^Ii LgJU (j^yo SSU 
>^4 (^) »cent bomouê parmi lesquels il se trouvait des Ueas(^), 
«des noirs (*) et des rouges.*' 

(*) «Snde draghende oock tele eeo manière tan eeoen eàpprajnt altgt fan tatio' 
»V«Dde ▼erwa tS c^ilenra, ghenoegh Tan fatioene ghelljc de ChartiMieD doS, mtts 
»b feel neerd«r, aoo dit acbgnt eem caaajle waianda." 

(^) Ce paisage ae lit aion daoa le mannscht de Lejde et dana celai de la Bibli^ 
thèqne royale de Paris (man. n* 826) ^ne H. de Gayangos a en U bonté de collatioo- 
ner ponr moi en cet endroit , maia an lien da dernier mot le mtn. de la Bibl. n>jik 
porte gi^y I^m 1« nnn. de H. Gayangos (fol. 14 r*) on troofe: ^jjO <o^^| 

*^, J^ ÏjaX^ Oài^ L^ j-y;*" 

(*) Littéralement: teints en lieu avêc de Vindigù, Les mota %IS (compara i« 

pamage da oomwtêtOaifû de ZauMni anr la MoaUakah de leUd (pag. SSl), à^i 

dté par H* înytag dana ion Dîclionnairt)^ ^X»t SJUj et ^JLa^y déâgMO^ 
Vindige^ et tooj cet mota ne lont ^ne dea altératîoM da terme pemn MA^ ^ 


Ba Iiptgne le fjÊàjy^ était en usage , et c'est de ce mot 
mbe que les Espagnols ont fait leur àlbomm qui est décrit 
pir Cobamifias {Tetaro^ Madrid , 1611) de cette manière: 
i£'ttt nu manteau fermé, garni d'un capuchon , et qu'on porte 
wa Toyage; il est fait d'une certaine étoffe imperméable, et 
;les Xores font souvent usage de ce genre de manteau ou de 
Kooferture* Urrea dit que c'est un manteau africain contre la 
»{jaie, nommé htmuBun^ nom barbare (étranger ou berber) 
*qQe lai donnent les Zeneias." On lit dans YMùiaire cTEê^ 
jagm par Al-Makkari (man. de Gotba, fol. 86 f) que le vè- 
tcment d'honneur, donné par Al-Hakim II à Ordolio IV, se 
oQoposait d'une dortâak^ brochée d'or, et d'un hwmoè^ éga- 


lise h wàmit natière eolonmte. Cei mou anbci ont ptsié é lenr tour en espagnol 
n les femet a%U et aiïtr, en fran^ sons la forme anil, Pedro de Alcala (Voea* 
Mkn$ EêpoMoi Aràkigo] tradolt te mot espagnol atkit (eolorj par ^JÛ* Harmol 
fomJpcMi de 4ffrioay tom. Il, fol. IS, col. 8) parle de %Vanil avec le^el on 
*at h UÎMi*' ft ailleiui (unb. 11, fol. 16, eol. 1) fl «tteato fne de la pravhice 
^ Sni BOQ tire VamU fia aTcc Icqoel on teint le dimp.^ IKego de Tonea (R$Ution 
ai Ckirifi^ pag. )84) rapporte ^ae dana la provlnee de Tafilelt ee caeille et fait 
'•'oîr net lequel Ton faict le fin azar." Charant {Letter in annoer iù divers cii- 
^ ffMltajw , pag. 42) parle également da allndigo qa*ila nomment Ànil.** ■. Jaek- 
■ iificavaf 9/ Tïmàmeiêo etc., p. 74) écrit Ennêêl et il ezpBqne ce mot par indigo 

^^ Du mot yju a*eat formé le participe passif /JuUo qai se trouve dans notre 
^ iC fai signifie /«tsrt avec dé Fimdigo. Alcala (Hlro laudato) traduit le mot es- 

{e9m êtia eoi&r) par VUUO et encore par ij\\j (bieu), 
^ M enceie obserrer à celle occasion que le mot ^XuO désigne aossi nne sorte 

^^ fvi était fabriquée sortoot é Rei en Perse. Ctsi ce qu'atteste foroMllement 

Wi [Eneychpédiê , nan. 873 , pag. 96). 
1\ linénlement : latJi/« en not> avtc du kohl. Le kohi est la suie qa*on obtient 

^^tkait me mtie de résim aromatique, appelée UBan (t^yjJ)» Vojez H. Lane, 

'*^ egfptiam99 toa. I, pag. 40. 
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lement broché d'or; cet habit ayait (aa capuchon) an gland 
d'or inassif, orné de pierreries et de rubis (&^.^mJu9 ts\s^ vmI^« 
Ejl40jjo uJÙ\ ooIIâ ^ IhJiA Sv^ ftj L4JUU0 LJo^ s^ jJU 

En Eg^ypte le jm3o était porte par les Mamlouks, car je lis 
dans la Relation du prince Kadzivil [Ilinerarium , pag. 30): 
»Sur leur yétement de dessus qu'ils nomment Alhomoi^ ils 

I 

npendent par derrière la peau d^un animal." De nos jours le 
IjMio n'est pas porté par les Egyptiens, car ni M. le comte de 
Chabrol, ni M. Lane n'en parlent. (Comparez M. Lane, Tkt 
ThiAUand and ont NighU^ tom. III « pag. 157.) 

Il semble que depuis plusieurs siècles le jmJo n'est plus en 
usage en d'autres pays de l'Orient. 

Quand à la forme du mot, on a tu plus haut que Hôst écrit 
rjM^lIj ; Â Malte on prononce encore barnous ^«io (voyez Vas- 
salli, Lexicon Melilense^ col. 24); M. Lane (lœo laudaio) dit 
qu'on prononce tant u^yo que maJo; et Ton fient de voir 
que le mot se trouve écrit u^y o dans les trois manuscrits da 
jtl-holal al-'fnauschiyah. Dans un autre passage du même 
ouvrage, on lit également jmOoi tant dans le manuscrit de Leyde 
(fol. 8 v^) que dan» celui de M. de Gayangos (fol. 13 i^]« 


Ç) le mot 8\aJ signifie une amande , et aussi tout ce qni est fait en fonne d^imn- 
dê, car Pedro de Alcaia (Vocahulario Eepanol Arahigo) traduit eapuUo de la ttdo 
par 8v^« Je ne doate donc nullement qa*il ne loit question ici da flocon qui eii 
mspendii an capochon da bomos , et qae l'on peat trèa-bien nommer amande , comw 
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on rappelle gland en francs. Qaant ao mot à^Aj9^ je le prononce py^ 
compam dans le Dictionnaire Ê^JLo SAJL^ êoUdue^ non eavuê amnulut. 
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^IkSi au plariel s£>li 

Ce mot lA^nqiie Aid9 le Dictianu%ir«. 

Oéuit en usag^ en E^^gne^ piPUiP d^^ner: une ciauêsurc 
ti$iiqH€ de peau i/e ioeuf nw t€mnée; car Pedro de Alcala 
Tiobidario EêpcSiol Jrabigo) traduit abarca de palo par 
il*ji an plariel vs^iSQu^ et alxtrcado calç€uio par y^j^lLo 
j^iJs^l. Cobarrayias (2>«oro cb /a lengua Castellçna^ Ha- 
irid, 1611) dit au fnot abarca: )>c'est un genre de chaussure 
fn^stiqae dont les iQontagnards font usage. Ces chaussuf es sont 
«le deux sortes : les unes sont faites de bois ^ et parce qu'elles 
vst la forme de bateaux plats , on les nomme avarcas {que 
for taier/arma de varcasy se, dùceron avarcas) j les autres sont 
imites de cuir de boeuf non tanné ; on les attache aux pieds 
«ec des cordes , et au dessous du cuir il y a des pièces de 
^ Ifee ces chaussures on marche sur la neige, sans dan- 
T'" 11 est très-remarquable que le mot arabe ^Uu, au 
^^^ rp^^ 9 désigne de même: un petit bateau; il me parait 
^c assez probable que le nom arabe ^Lbj ait étë donné à 
^ aorte de chaussure, parce qu'elle ressemblait, comme 
'wt» [abjonrodi espagnol, A un bateau plat. 


g^U^ ou J^jija 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
Deoi savants do premier orcjbre, 11. QuiSitremiiie {ffisiafre des 
^i^ mamlenàe^ tom. I, partie 2, pag. 76, 76), et M. Flei- 
^ [ïïeglossu Sabichlùmis^ pag. 3^), ont déjà rassemblé 
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des détails sur ce mot. Nous n'aTons donc à foire ici qae 
d*offirir le résultat de leurs recherches. 

Le mot ^IkJÙb ou ^Lb^Jjb 9 qui fait au pluriel ç^AkiliJ 
ou i&kJliby désigne: une f unique sans manches ou à manche 
irès^cauries f qu'on portait sous la l/^yi' Elle était faite de 
coton de Baalbek blanc (*), ou de petit gris, [dans VBtsidre^ 

(^) J'espèra ({n'en m leim pu filché de IrouTer ici qaelqnes détails mr le cotot 
blanc do Baalbek. On Ht dans Un-Iyas (Hûtoirê d^ Egypte^ man. 867, pag. 104):| 

^\jii^ yàh^'i^ vj^l ^;«^ ,jjo J^b c>i«5H o^f IxôJI i; 

^^LflJI SXîb ftJUXi (5UUûAit »Sn Tannée 798, le anlUn le rei»i>ti 


la priàn foi loi fot adreaiée ptr le kadhi Bed^ed•dtn-Habllload-a^^LâJL^(a), l« 
KMcrétaîn de la chancellerie seciite da foHan , lavoir qnc ramée m reTétirait de Iûm 
»de coaleor. En consé^noe, ceci fhl permla ans aoldati. Auparavant ils ne poriai«< 
sfie la laine blancbe, et rien d'antre; et les grands de Tétat, nommément lef geu 
»de loi, porUient en été le haaihêH blanc" (c'est-à-dire des étoffes de coton it 
Baalbek blanches) net en hiver la laloe blancbe. le premier qui portât la laine gnie(i) 
afnt le kadhi Scharaf-ed-din-al-damamini , Pinspecienr de Tarmée, qui remplit cette 
scharge après Al-Koiairi, et la reste des intendants suivît son exemple." 

(a) Ce nom relatif ne se trouve pu dans le Lobb^i-Mah, — (6) Yoyes an isot 
S4>0, psg. 61, note (4). 

Ailleurs (pag. lOS): ^^JuJLjU o'^' JU^ \&ir^ '^"'^ àuaf^ti à*hMi 
»de Tétolb ^'on appelle haalbêki,** (J'observe en passant qu'il faut ajouter en ce leos 

le pluriel U^^^ *Q Dtctîoonaire). Yoyes encore dans le même auteur pag* ^> 
tas. 11 pantt que les étoffes de coton de Baalbek, serraient à en envelopper les oortii 
car on lit dans Ibn-J^ (i&ûf., pag. 662) à Toccasion de la fameuse peste qui ravagea 

ntlTPto « 8M: ujjJUjS^ tT^' U)*^ ^ fj;^ i^ '^f*^ '^^f^ 


ligfpte de Novairi (maa. 2 o, fol. 116 t') je troare que 
«t baUt était aussi fait de satia madûH (*); on y lit cfUaJUu, 


^JmJ\ sJ^ ^y riUô KH-âf u^ i^\yi'i\ ^ tt»y:^t 

Ul> U^y&MH A^y% &X^9^* ^ i»OvnA7U «Iiet hommes moarareot toojoars 
A ^ piii& foaiitité, jojqa'à ce gn'on en Tint é ne pins troQTer de brucanU (o), 
Ni a porter ks morts sur des portes et des objets semblables ;jon ne poafait pts non 
çki m pracoier des étoffes baalèêkiy ni des peanx de monton passées en mé|^ («I), 

Ht il valeur en monta à un prix très-élevé.** 

? »? 

je) Ajcntcs le pluriel lûtySU ^i se trouve dans D. Germ. de Sîlesia (pag. 243) 

a lKdî«BBaire. — {d) Je traduis ainsi le mot dJkJJÛJ} en suivant Pedro de Alcala 
^KoUanë) fnî le traduit par baldres. Il me semble qu'on enveloppait les cadavres 
om ces ^^%ijUu 9 et quoique cette coutume ne paraisse plos se pratiquer en Egypte, 
* «Bt «pendant par le témoignage de*ll. laoe {Modem EgyptianM^ tom. II, p. 821) 
â s'iatKs antcurs, qu'on enveloppe le corps du défunt dans plusleun piéoes d'étofCe. 
i je m me mis pas trompé, en traduisant le passsge d'Ibn-Iyas, il faut admettre qu'an- 
'i&ancBt on enveloppait d'abord les cadavres dans une pièce d'étoffe de coton blanc, 
tcÊoâkb dans une peau de monton passée en mégie. 
di traore dans Ibn-Batontab (Fîoya^es, man* de H. de Gsjangos, fol. 80 r"]: . 

kj^^ |»|r^^^ \J^ ^^' Sb^^wyJUJI V^' ^^M^ ^f^O '^" 
Âif^ue à Baaibek les babits qui ' empruntent lent nom de cette ville , comme 

«Mm, etc." Ou peut consulter aussi Harmol (DBacripoion de AffrUa^ ton. III, 

^1 111, eol. 1 et 8). De nos joun encore Baaibek est célébra pour ses fabriques 

kc&ton blanc On lit dans un ouvrage de Burckhardt {J'mveU tn ^yria, pag. 15): 

lia bsbitaats (de Baaibek) fabriquent des étoffes de coton blanc, semblables A celles 

* /aUe.'* 

& «mblc que par ^XAJuUf on entend aussi des étoffes de soie, du moins on 

^ iuB les iff^e e/ une /Vnitê (éd. Habicht, tom. III, pag. 180): âuxlilt aJL» 

^^^ âe soie, l'un d'étoffe d'Alexandrie, l'autre d'étoffe de Baaibek." 
n ^«Ttt sur l'adjectif ^Juue une note de H. Quatremère, Bietoite deê eut- 
^ mamleuÂê, tom. Il, part. 1, pag* 83. Il dérive, suivant cet illustra savant, 
^ U ville de Madm ^^JUUO 9 siiaée dans l'Arménie , près du principal bras du 
îipt. Cette ville éuît célébra par les belles étoffes de satin qu'on y fabriquait. 
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84 JiJj^ - ^v*. 

■Mis c'est une ftute]; quelquefois elle iUàt 9fnéë de perles, 
et même formée tout eotière de pierreries. Enfin c'est le mëffle 
▼étement que celui qu'on appelait ^n^Lm Uj?, mis en Togue 
sous le règne d' Al-Melik-al-nasir*Mohammed i par Témir Se- 
lar (,^). 

Ce mot d'origine persane (jfUJUb) ne semfaie aToir i\é ea 
nsage qu'en !%ypte. 


^rW > *y!r5r 


On Ut dans Djeuhari (tom. I, man. 85, foL 262 v): m^\ 
p{mJJ\ «muJU èJ ^ ^ \jaK^jS^ s^'^l 8wk£JI^. Firouzabadi 
(EannmB^ éd. de Calcutta, pag. 466) dit dans le même sens: 

^ji?^^ vj'if*^^ CT'^U^ iS^^ ^r^' Comparez au mot s^i 


/ - • 

Ce mot manque dans le Dictîonnaireé 

On lit dans Nowairi {Hùkrite d'Egypte ^ man. 2 «t, fol. 69 
f et T^"), à l'occasion de la mort du Kadhi-al-Kodliat, Schems- 
ed-din-Ahmed-ibn-al-Khalil, arrivée en l'année 637: y^^jj^ LeL 

Ç*^ VjUjt IjLu» iJjL) (0 «A^t («^ «1) UJli ^ ^^ ^\f^ 
oU ^ sLûi v*^ «►;, ^5^t y;j.JJf JU» ^^UJt i;* 


(*) les moti slxvJ^Juyli jiuqvi*À auJi i»La, ne « trouvent qae dam 1* 
nin. B I mais il n*y a aucun uioaCe , je penie , iga'îls ne mSant omis oti à fopof 
par le copiste dn man. A. 


•Ui j^p JuMjykll^ )^^^) iL^jki^ Ui&n v^H ^f^ ^ 
U jûl ihLi ^^ ^ôuûtt^ M^l^ aUb^i>U^ joM^li (^) i^butiJt 

tel |JIa (^ w^ |iiWt ^^) u>yù( ^^JL^ ^^.làfi^t U^ «1 
ftU *JLk^ ^^ LT^ ^^.AilîUJ Là&it ^yu jj»Lt dVoîoî 

ifinmeat oe {lenoadAge obtnit la charge de SLadbi^ol-^Kodiiet 
iéSimaa. Al-Mdik-«lHD9oatd>akn, ayant eoteoda dire, au sujet 
lùKadfai Djamal'^ed-^iA'^al'^^isri) le XadhUal''Kodhat A Da«- 
uns, qu'il s'aAiimait (^) ao tin , il vocdvt s'en containore ée 
Hs propres yeax% En cOniéqnenêe> le sultan TinTita de se 
maire A la salle | ou il burait ordinaireinent du tiuv Le Kadhî 
« rendit aOiaildt obea liiii» Al^mtoattham lui présenta une 


n h» au>u ijàsH^ J^^ jasf a*à i^htiiH jnén^aeSt itat§ k man. B. 
^ On ]it iMDB le Dian. B: aUwb^ ^1* 

l^j Le verbe *^^ 9 é la aûîème forme, al^îfie, ê*adonnêr à quêtquê cUose^ et 
^Joirt ênn métier de ^êlque chosû. On Ut dans lei Miilê et une N**itê (éd. 

laiSitoi, U». tl, pag. 66): y^ A g ■ > jiLLa. Jla^^ ^J^l i ^^^l^j 

jiùîtj m^2ft |5J0la^ ^2^K| V;^J^^ »" " »««▼* " «Miché an 
'^(■■e ^ fiûsaîe ordioaiiement usage dn haêchùehg il était le chef dca covrlîer^ 
«3 l'tdoaaait A roplnn et an bemch," El dans ValrisI {Dêêcripiiim de fEg^e, 
^ II, Ban. 273, pag. 669): M ^^^MX^ ^5<Xît y» UJuO^ ^ (5*J^' 

OumJ d3 ^JSd^ ^m ^AaJLsK V^'^H^ »C«iiul ^nS» nomoia dt nos jonn 
"^^'j cti ceinî f ni fait ion métier de vendre dt ▼îens bahiCSi Avoir oeas qni ont 
'*^ «té portés." (Dûuê ce dernier pMeoge la gntoMaîre eii> &aJLâl| ^M^U&lt; 
^■te, je n'ai pat oeé ckam;er le texte ds minucriti «tt le man. B (rnaiK a96| 
H- ^11) et celui dt X. de Gajtligea, fÊt j'ai conaoké en cet enènil, ofirait 
"VkM ^^f ; en Kl dtne le nfen. B A^f wM)* 


o6 ^ 

Dooupe (^), remplie de Yin. Alors le Kaâhi Sjamal-al-dia-al- 
»misri s'en^ alla et retourna à sa demeure (^). Après s'éLre ab- 
»senié peadaot quelque temps, il retourna vers Al-moattbam, 
«mais il avait ôté les habils qui conyeuaient à la digoilë de 
)iKadbi, savoir la tarhah^ le behyâr et la faukâAyah^ et il 
Ds'était revêtu d'un kahâ; il avait mis un turbaa léger (^, et 
i>il portait un mendîl (^); il entra donc chez AUMelik-al- 
nmoattham, dans le costume des compagnons de débauche, 
»baisa la terre (^), et prit, de la main d'Al-moatlham , la coupe 
»qu'il vida aussitôt. Ensuite il tint compagnie À Al-moattbam, 
»en buvant du vin d'une manière si joviale que le prince en 
»était i'avi. Il s'excusa aussi de s'être absenté, en alléguant 
»qu'il ne pouvait se livrer à ces sortes d'amusements , dans le 
»oostume de Eadhi. Al-Melik-*al-moattham prit un plaisir ex- 
»tréme à Tentendre. Cependant le festin étant fini, et Al- 
»moattbam s'étant désenivré, le prince se persuada, qu'il ne loi 
))était pas permis de laisser à ce personnage la charge de Kadhi- 
»al-Kôdhat, après les actions dont il avait été témoin; il donna 
»donc cette charge au Kadhi Scbems-al-diui et il le re?étit 
nd'un vêtement d'honneur." 


('} Voyez sur le mot oLti& H. Qnatremère, BUtoiv des âuUani mamiouksy 
loa. I, part. 2, ptg. 111, 112. 

(*) Cette lignification de J^\ dans laquelle il jr a eUlpae de 5^1 4> ^|| ne dentît 
pas maxiqaer dans le Dictionnaire. 

Ç) Voyez pins bas an mot iLÂAÂs* 

(') Cette phrase ne doit pas être prise an sens littéitl. La cérémonie , appelée 
i]d«^| JuuJtS ) consiste é toaclier arec la main droite la terre | et ensnîte les lè- 
vres et le front, on le turlwn. On ne se repentira pas de relire, à celte occasion, om 
note très-jadideose de H. Une {Thê Tkimsand and om NighU^ tom. I, psg. 4S3}« 
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On foit par cette anecdote curieuse que le .Uib était exclu- 
fiTement un fétement de Kadbi; il s'agit maintenant de savoir, 
Qsel était ce Tétement. En persan le mot ^Laaj ou vLaS sig- 
;i£e selon nos dictionnaires: Tapeti non viliosi ge/ms, {ni- 
nw, ex piUê camelints). Ceci me porte à penser que le 
ou dans notre passage, désignait: une espèce d'habit^ fait 
kfdU de chameauj qu'on portait sous la &A3U.i» En effet, 
doD Zamakhschari [Lexiccn Ârah, Pers.y part. I, pag. 62) le 
Sût .Lob désigne le même habit que celui qui est indiqué par 
k iDot iorrocât (^i^o); voyez ce mot. 


aiJb, au pluriel ^^ 

Ce mot roanqae dans le Dictionnaire. 
Aen croire Dombay (Gramm. ling. Mauro^Jrabicae^ pag. 82), 
i désigne an IHagreb un swdier. 


^^ , au pluriel iaJ!^ ; iio^ , au pluriel 

Ge mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de Alcala {Foeabulario Esptmol Jrabigo) traduit saya 
» miger {jupe de femme) par sLJb , au pluriel b^vJ^ , et 
"^ent par làïoyXi. Je suppose que &^ Jb n'est qu'une al- 
^tioa de RfaJLj (voyez ce mot); car en arabe on substitue 
^ souvent le * ou o ; on dit par exemple ^r ^ v^V {violette) 
9 lieu de ^tv^^* (Alcala au moi violeta; la même forme se 
^Qtre dans les Milie et une Nuits) etc. Alcala traduit en- 
^ «oyo de varon {casaque d'homme) par ^•JLj i au plu- 


88 jg^ — 


JilS, au pluriel OfÀ^ 


Ce terme déaigoe wte oemiure^ Voyee le MmtMUk al c&sor 
(dana les Notices et Exirmiis^ toni. XIII, pag. 296) où en lit: 
OyuH^ (jioU^t ^>Jl^, Il faut ajouter ee aens du mot jo^ 
au Dictionnaire. 


Ce mot manque dana tous les Dic(ioaiiaires, tant arabes, 
que turcs et persans. Bien sûrement cependant , ce n*est pas 
un mot d'origine arabe , et, comme je ne l'ai jamais rencon- 
tré dans les auteurs arabes, je pense que le vêtement qu'il 
désigne^ n'a été porté que dana des temps assez modernes. 

Qa lit dans l'oufrage de Pococke {Beacfirifviag' van kéi Oos- 
ten^ tom. I, pag. 327): »Sur cet habift'^ (probablement le 
^Uâ^) »on en porte un autre à manches étroites, ressemblant 
DÙ une robe grecque (^) et portant le nom de benisj; cest le 
»TéteQaent ordinaire." Ce Yoyageur ajoute qu'en Syrie oa porte 
le henisj en soie, mais qu^ ceci n'u jaip^j^ lieu im Sgypte. Nie- 
bubr {B^^ naar Jtrolw^y tom« I, {Mig. 162) imlCibtréfch^^t 
V^n peut Toîr )a façon dont on ij^iU^ o^ ▼étemeajt dans la de<- 
scription d^ l'Arabie de ce Yoy^gQMr {J^escir^vùtg vq» Jr^^ 
VI HJl^ n"" H). W. le coçnte 4e GbabrPÏ (dajas la Dfism]^ 
Hfi^ ik FjE^upte^ top. :)tyin, P4gf 108) 4écrîl eluai le Yète- 
i^eat dont nom p^rlow: ^Jkt^ Ik9l>9 ^f% «Q»plei lea mancto 


«> w 


(«) iGelijk een Griekfche tabbuid." 


ihrts et de la maùi, et sont £sndue» à reitrémité." Plus bas 
;pg. 110) on lit: Dbenychi espèce de grande robe en drap»" 
Ob lit encore dans la DetcHpHon de i'£gfpt€ {Jtlaé^ tom. II, 
|j]iAiiMi^*oii cfes PùmûAesy pag« 11) au sujet des négociants 
èh leopie: »>ils ajoutent à Phabit ordinaire de Hnsulnian 
nae kige et longue bémîcAe en laine à larges bandes noi^ 
tra et bUncbes." En décrivant le costume d'un Druse ^ lighl 
i/micb m JSgypij NttUa^ E<dy Land^ Mmmi JUbanan ûnd 
Qpvf, pag. 220) £Biit mention d'un »roanteau grossier en 
Jiioe appelé ieiicBsA, à bandes noires et blanobes^" On lit 
dasi le Toyage de Yon Ricbter {WMfahritn im Mùrgeniari'^ 
À, pag. 142): Le janissaire » m'apporta des Benisdis (bracà^ 
ik mir £em9eAe\ savoir des manteaus qui couvrent tout le 
woq»; j'en achetai un, parce que l'on m'avait dit que mon 
ilheàéMei [&4^] était trop laid peur la société élégante de 
tDamas. Datis ee costume magnifique, en drap bleu foncé, 
iflméd'or, je me rendis" etc. Dans un ouvrage de Burck* 
^t {Travtlê in jirahia^ tom. I, pag* 338): »tm bentsA 
Hooleor d'oeillet, doublé de satin." Dans le voyage de Bue- 
dogfaam [Trttvels in Mescpotamia^ tom. I, pag. 343): »Le 
»plQs lourd habit connu parmi les habitants de Mardin est 
mt jtAbe [Lm^] ou beniêh en ras d'Angore." (Voyez aussi 
)on. I, pag. 6). M. B. Fraser (TraveU in Koùrdistan^ Meso^ 
fftamiaj etc.) parle du mbenêsA, ou manteau en fin drap, or* 
^diasirement brodé," des Turcs de Bagdad; et M. Riippell 
iore ta jibyssinicn ^ tom. I, pag. 240) du ii)benisck large en 
^p nmge," du Naïb et du ci-devant Naib d'Arkiko. Enfin 
^d ce que dit M. Lane (Modem Egyptiana^ tom, I, pag. 41): 
«Quelques personnes portent aussi un j&ai^ ou j&^; c'est 
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«une robe de drap, à longues manches, semblables à oellei 
»da ^LkÂ«, mais plos larges; à vrai dire, c'est one robe decér^ 
nmonie, et on derrait la porter par-deuos l'antre habit de drap 
«[c'est-à-dire la KÂ^jj niais il y en a beaucoup qui le portent 
HoH lieu de la itZ»-" On peut voir encore la façon de ce ié- 
tement dans l'ouirage de H. Lane (tom. I, pag. 40, la figare 
à gauche). 

Au rapport du capitaine Lyon (T'Fooe/t in Northern Jfrica, 
pag. 6) qui écrit beneiak, cet habit est porté par les hommei 
i Tripoli d'Afrique. Ce voyageur ajoute que le beneiiA r»- 
■emble, poor la façon, au ea/toHj mais qu'il est brodé d'one 
antre manière. Dans les F'oyagea au Nord de Vjéfrique (loin. 
I, pag. 27) de Denham et Glspperton il est ftiit mention «d'oB 
vient» en soie bien de ciel." 

On Toit que le bentwh est en usage de dos jours, à Tripoli 
d'Afrique, et dans les villes de l'Egypte, de la Syrie, de 
l'AldjeBireh, de l'Irak Arabi et de l'Arabie. 


&îll^, au pluriel i^U^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Diego de Haedo {Top^rapUa dt Jrgel, fd. 27, col- ^ «^ 
4) dit, en parlaat des femmes à Alger: »Toutea (tant mores, 
«que turques et renégates) portent sur la tèle, d'abord use 
«sorte de coifie {una como eeeofia) dans laquelle elles reafer- 
nment les chereux , et qu'elles nomment en langue moresque 
ntarlia (i), ou el beniga; elle est faite de toile, et brodée mr 

(') JC'dou iToncr qoï j'ignore quel OUI tnbf, oo pcnl-tln lorc, Diege dt HltJo"" 
TV, M tcrirut larlia. ftnl-Hn l« / m^l l'article irabr. Openilml j« « "" '"^' 
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k devant , de soie de couleur , ferte, jaune, etc." Un peu 
^ bas il écrit : tUbanega. Pedro de Alcala {Fccabulario £9^ 
fM JfxAîgo) traduit eqfia de muger^ et alvanega eofia par 
t^, an pluriel (^SlI^. 

On a TU que Diego de Haedo écrit le mot &sLb albanega , 
sais aussi e/ beniga. En effet, les auteurs espagnols rendent 
sez sourent le son f::. que les Arabes d'Occident prononcent 
t. par i ou t. Haedo lui-même écrit le mot arabe ixÂ,Lâ, (pro- 
BOQoez MchéêeAiyaA) Xixiay et dans le vocabulaire de Pedro de 
ikak le son arabe \:l se trouve presque toujours rendu par 
î. Cependant il n'y aucun doute qu'on ne doive écrire &iUj 
^ QOQ pas SSaJU 9 car le mot arabe SsLuJt a passé en espagnol 
0B la forme albanega ou alvanega ^ et en espagnol le é ré- 
pond au son arabe t^. Gobarruvias (Tesoroj Madrid, 1611) 
ètermine ainsi le mot espagnol albanega: ))Jlbanega et a/- 

iiaa^a, en latin reiiculumj est un réseau de forme ronde, que 
I 
'les femmes portent ordinairement sur la tête, et duquel elles 

'^fiTdoppent les cheveux; c'est un mot arabe, qui dérive du 
^€ibe venega [tSJL^] c'est-à-dire rassembler^ resserrer^ (en- 
'^eTj reeogery Peut-être feut-il admettre l'étymologie pro- 
posée par le lexicographe espagnol , car selon les Dictionnaires 
«nbes la phrase ijH^iS (^IS signifie st^yw. lut^* On pourrait 
Phaser cependant qu'un autre mot arabe, savoir &&AJJ, qui dé- 
,^ cette petite pièce de toile qu'on met à la manche d'une 
^ise à l'endroit de Faisselle, un gousset j ait donné nais- 
«iioe à un verbe dénominatif ^^IJ. En effet , le verbe ^Jl^ 
^ifie entre autres: mettre un gousset à une chemise. La 


fiÎR poMer que j« doute de rexlsfence d'un tel mot, et dn tiflioiçiui|;e da digne 
\^'fstta npÊfnoi; j^avone tout âmpleneiit mon ignonmce. 
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pbraae aup^k/ ^3!^ ne aignifieraU dono rien d'autre que: tV 
Ml/ des gmêêeiê à $$m diêcmr»^ c'est-à-dire U fW$e9Ma Ut 
idées ei tes phrases y en leur dotmami uu erdre suivim II ae pour- 
rait encore que &jljb ne fût qu'une altération de &SaJU) et 
qu'anoiensement cette espèce de coifiEure ne oonsii tâi; qu'en ime 
petite pièce de toile qu'on posait sur la tète. 

la famille e^gnole Ftmega emprunte soq nom au mot arabe 
UU^. On peut voir dans l'oUTrage de Gobarrayias, à <[uelle 
oecasion œ aom fiit donné à un chevalier de cette maiiOQ, 


; • 


Ce mot manque dans le Dictionnaire » dans le seoa que nous 
aUons étaUir. 

Ob lit dans l'ouTrage de Burdchardt sur les Bédouins (Ao/ei 

mi ihe Bédouins and fFakaiffs^ pag. 27) : «Xes abias de Bag- 

»dad sont les plus estimés; ceux qu'on fabrique à Mamah à 

«manches courtes et larges, sont nommés beusi.*' Le mèoie 

voyageur dit dans un autre ouTrage (Travels in Sjfriay pag« 

147), en parlant de Hamah : »l4es aUas^ ou manteaux de laine, 

«qu'on &l»pique ici, sont très-estimés." 

Je pense que ce mot dérive d'une Tille en Egypte, appelée 
a • 
J^yj (^) Çvi» comme on peut le voir dans le Dictionnaire de 


{^) PkiÂeiut Attteiin parlent de ce liea; tojci par exemple Abonlfeda {Takwi» 
ai ioidan^ pa|;. 107). X. Lee {Thû Trav^la 0/ Jbn Satuta, j^g, 14) éaii Baïul; 
c*eit une faute, et Toici ce ^e je Ha dana Ibn-Batontah (F'oyageSf mao. de 1* àt 
Gayangoa, fol. 14 ▼•): l^^(^ iô^yj^ oLJf IjûJ l^^judy jby Uj^Ô^ 

l^y (lia. bUT?) iitùs^j^ajo <>^y^ &Â^4XJI i^ù^y f^4^ ^ ' 


L fteyl»fff était oâèbm pour les habita qa'eo, y fabriquait. 
Bios des tempa plus récents, on a peat-ôtre oublié la TÎUe 
deBomch et ses fabriques, mais on conservait encore le mot 
j^ pour désigner une certaine étofie (de laine, je suppose). 
Oq aora alors appliqué improprement le mot j&o aux étoffes, 
fabriquées A Hamab, et ensuite aux abas qu'on y faisait. 


^^ 

Ce laol» cotnme on Ta d^à remarqué, n'est qu'une al^ 
éitaao du mol persan ^\ ^ î i qui désigne un ealeftm db 
fàr imi le9 Mieurs font usage (^), et aussi un caleçon de Un 
Ar/ \ueni les maielois. En passant dans la langue arabe , 
tt mot a consenré cette dernière signification , et voici ce que 
ân^eobari (tom. II, man. 85, fol. 343 v^) au sujet de ce 

ff^ ^1 JUi ^U? ^ Jiyitf »Le l«&6di^ est un petit- oakçon 
ifÀ oeavre les parties honteuses , et rien d^autre. U est porté 
ifirlcs matelot» P)."' Pedro de Alcala {Fœabulario M^f^SM 

*7i»r ne parle pas des babîu de laine ^a'on fabrique dans cette Tille, mais il 
^ • pn pbs bas {j^^^)% en perlant de la Wlle de SamuL^jJ! qui cet piocbe de 

>«à: S(3u4*l y^yiûiS vM '^îiXjt «4X4^ ff^^ "^ ftbrique 
'^ mte «Ole de» liabîta'* (qq des étefiei) »dB iaîne eioeHe&la.'* Si l'on pâmait 
l"*^ ^11 j a en aussi des fabriques d'étoiles de losne à Boaseb , na coi>îa>etaie 
aTaiigioe du oiot if*^t émise dans le texte, se trouTeraik confirmée. 

^1 Ce caleçon est Tunique babit des lattenis en Orient , comme on peut le ?oir 
^Vwmgt de Hicolo de Hicolaî, NavigaHoni et Viaggi, fol. 174, 176. 

fl l'brieiitBlbte anlendra ftieilement la dernière phrase de Bjeubari , et il oom> 
^"^ «MR, pomqoiDt je ne Tai pas tffadoite. 


«4 ^U - tjiLd 

Jrabigo) traduit bragoê par ^lli* Comparez Ciobarranas, Té 
smv de la lengua Casiellanay Madrid, 1611) au mot bragai 


Ss ^^ 


lUjSSi au pluriel vs^Uy:5. 

Ce mot qui, comme on voit, n*est proprement qu'un adjeo 
tif relatif de J3 iaiar^ manque dans le Dictionnaire. Il àé 
signe un kabd^ fait à la façon iaiare. Voyez la note de 11 
Quatremëre dans les Jfoiicet ei Extraite^ tom. XIII, pag. 213 
n résulte d'un passage de Makrizi , cité par cet illustre saTan! 
que les ^;^UyL5 étaient composées de soie unie et garnies d 
bordures d'étoffes d'or. 




Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
On trouve dans un manuscrit autographe de Nowairi {Bi^ 
ioire JC Egypte y man. 19 B, fol. 23 r»): LJLfet xaJL^ A^ 

»lui donna comme kkilah (des habits de) satin madini blan< 
net une iakiéMyah de satin avec des bords de brocart» en oati 
Ddes deux feradjiyoAs." Je pense que la Sa^Ul^ était une/< 
radjiyah de dessous, et que celle de dessus se nommait &ûlij 
(voyez ce mot). 

Ibn-Batoutah {F'eyage»^ man. de M. de Gayangos, fol- 25 
v<») dit, dans son article sur Sumatra : v^^ L^JuJI ^ jr r^ 


kàlt yV^ m1 prit de la serviette (^) trj9» pièciea de rétoff» 
ippd^ fimiah; Tuiie était, de soie toute pare; la deosième 
de loie et coton ^ et la troisième de soie et iin; il prit aussi 
tnn habits qu'on nomme v::iL^UjaJI (/e» vëimnenis de.dM^ 
wt), fiûts également de ces sortes d'ëtoAGea qu'on homme 


iS^y et, dans le dialecte de l'Egypte, 15^ 

Ut caleçons des Orientaux n'ont pas d'ouverture sur le de- 
rut comme les nôtres , et en conséquence ils ne sont pas g^amis 
le lioatoDS. Pour les attacher on se sert d'une &x^. Le JTa- 
■iw(édit de Calcutta, pag. 1351) explique ce mot par ieU. 
l^il^l, et au rapport de M. Lane (Modem Egyptiana^ 
^. I, pag. 39), la g5i> ou U^ est »un lien ou une t>ande, 
^«odée aux boats de soie de couleur, bien qu'elle soit ca- 
•dÀ par les vêtements de dessus, et qui, en entourant le corps, 
«t à attacher le caleçon/' 

On lit dans l'ouvrage, intitulé Madjma al anAar (édiu de 
((GstantiQople , tom. 11 , pag. 269): SJai\ njJiS S-xJL&JI ^^ 

f" "^y^ ^5^' ^y (•'^^' J^^ ^^^ ^*^ ^™ l'ouvrage inti- 

ol^kmyigkj que la iikkeh faite de soie est condamnée par 

loii et ceci est la vérité; mais dans Pouvrage qui a 

H "• Outicaièra a parlé en plnsienn endrotU do mot UOUU (vojes MUtùin 
Wf^itm wtaaUamks, ton. I, part. 1, ptg. la, 18, 318 et twt., 958; ptrt. 8, 
ff ^), et rUloaire safant a prouvé (pag. 818 et saiT.) que ce mol dén^^oe «m 


t 


96 iJà 

»poiir titre: Je» peiitBê décMoM juéicùurêÊ^ àaam k Trémr et 
néàm le C&mméni^re de Kodoori on troafe: h /tiUeA de me 
»ii^t pas oondamnée par la loi, aelon rimam (Abott**Haûtfisth); 
»eiifiii' selon Abou-Jousof la loi ne permet pas de la porter." 
On trouve dans Sbyouti (iSTosn al moàadkaroA^ man. 115, 
fol. 334 fj éyénements de l'année 282): oO^ v5^^' /^ ^) 

B^^^ Uu »Matar-aI-nada (la pluie de la générosité)^ la fille 
))de K.homaroa7eh-**ibn^Ahmed-ibû-Toaloua ftit envoyée, atec 
)»la pompe nuptiale, de TBg^ypte au Khalife Al^motadhtd; le 
»pàre de la fiancée douna pour son trousseau, des richesses ioou^ 
»ïes, et entre autres mille tikkehêy ornées de pierreries (^j." 
Dans les Mille ei une Nuite (éd. Macnaghten, tom. I, psg. S33, 
ou éd. Habidit, tom. IV, pag. 394): i^à^ vdJ<> dU ^^ ^ 
s^juo Jy3 ^LJ SSù JLft V^^ i^Ceci ne vous est pas per* 
»mis, car sur la dikkeh de mon libû» (caleçon), une dure sen^ 
Dtence est écrite." Ailleurs (éd. Habicht, tom. IT, pag. 397): 
(lis. L^liu) Lk> J^ 8 Juu J> 1^ UJumu^ jLft (j«JLe^ t(J^ <>^ 
J^ Sjuj J^ (sic) iy^ t^^LiJf 4)^^ J^j L^j^ if Jj^; 
ssA^AiSiU L^J^» * fl^^J I g^.!3fj^- »1'unc manum extendit, 
»eâque corpus puellae palpavit (^), deinde ventrem, denique pu- 


(^) Le nannscrit B (mn. i376, pag. 4SS) porte an liea de ijSl^yJ^y J^Tn> 
£n effet Je verbe J^^S^ man^ne dans \t% Dictioimaîrea; il existe cependant diiu » 
langue, car on lit dans Ibn-Batontah (Voyageg^ man. de M. de Gajrangos, fol. 1S9t")«' 
8yS^ v^ jJt ^ (c'est le mot penak S^kTou S^) Vâ^^lUwl^ J^) 
^^^^ LJaJI jM^« Us^Lxl ^ et dans un manuscrit antogfapfae de Kolni'* 

{ffiêtûire d'Egypi9y man. 10 B, fol. lS6ro): i^ffi V^^ LifiL»- 

(') La consiractîon da Terbe iiMjLo, à la denxième forme, avec ^^>^i Mtron« 
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ideadom ; qamn autem femoralia ligata lûTeciret , haec et dtk* 
ûm trahere, et sic aolrere, tentatit* Qaum autem bac in 
m eaiet oocopaios, paella expergefacta est" Plus bas (édit. 
licnaghteD» tom. I, pag. 696): 14.10x41 vJlJbt miaÂJ^s i)J»* 
Uâ JUjû oii^ l^\i ^y (j«*LJJI a^ J^(> yjj» »EIle ayait 
«etroassé C) les pans de sa chemise dans la dikhôh da UbéU 
: caleçon] » comme si elle é)ait occopée à quelqne trayail." 
iFour comprendre œ passage ^ il faut se rappeler qa^en Orient 
fli porte la chemise par-dessus le caleçon)* Ailleurs (édit. Hac^ 
ia^teo, tom« I, pag. 874): 1L53 ^ sJLj ^jLjoyJf ^ JLaf 

9 9 Wt ^ V 

s^ ifilA UsL^jL&l t 7 i ^uTrâ ^|;L^it^ L^duuLJ ))Tunc posuit 
>£aiiiar-al-Zeman manum suam in dikkam femoraliam puellae, 
leamque traiit et solvit , quia iuvenis animus yèbementer puel* 
•iiia ponidere copiebat." 

Un passage de Kau wolf {JigeHUiehe heêehrtibuHg der Bays%^ 
H' ^^) <iuî i^rXt des habitants de Tripoli en Syrie, passage 
«i sans auctm doute se rapporte à la &jC», peut se lire dans 
I3 note (*). Plus bas (pag. 133) le même yoyageur, erï partant 
^ilep pour Bagdad, adopte le costume des îodîgèoes, qu'il 

i^t;il dit entre autres qu'il se fit faire: »un ample caleçon 


r-^» 


> luvpic ^ni k pbsae 1^1% JLft yt*.jy»J [Mille et un9 A«tVi, éd. Kto- 
^, tdM. I, pB^. 74), SOT It^elle 6n pedt voir I< ttrm {7%0 Thousand and 
^IfigUt, tom. I, pt^. 649). 

^Vtupr cMfe^ïtavc ^oe je inèaii tiHaî le ferbe ^Jjutj- 
^) iMAi Hbieo sifcb«tis mit einer Uoden aber Aeti Uosen lelb tnMméti, du jneft 
^ jn Me mmt î t r âarUter htmh bafigeii. yfaim tie non (mît nriatib n meldati) 
Mêù, hô€ketiê» 'dans idder, lamen die binden videramb ioff^ wettkoi 
f tUjéetm tris aie Weiber, amm sidi, keien iîeh anch Tom mittag, dkbfai 
0MI, wfton flitf Belten ivSlIen, wenden, mn^ lamen danv a)io, wie gemeldc, 

^ !idi jeta' 
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)»de mousseline attaché, sous la chemise et sur le corps nu, aiee 
»nne bande ^)." Gotoyic (liàterartum^ pag* 485), en parlant da 
costume des Orientaux en général, s'exprime en ces termes: »ib 
» n'attachent pas leurs caleçons à la veste avec des cordelettes, 
» comme nous attachons les nôtres à notre camisole" (l'auteor 
yisitait l'Orient en 1608) » «mais ik ne font que les attacher 
» nonchalamment, avec une bande de coton." 

Les meilleures iikkaha sont, au rapport de Nowairi {Ency- 
clopédie^ man. 273, pag. 96), celles qui Tiennent d'Arinénie 
(&AJUoxl dbu). Hakrizi {apud de Sacy, ChreMiamaihie arabe ^ 
tom. I. pag. 109) compte parmi les richesses que laissa en 
mourant un grand 'de l'Egypte : ^Juo%l j^t^ &^ ^( i^vûSk 
i^Hkkahs en soie d'Arménie." 

De nos jours le proyerbe suivant est usité en Bgypte: sCjUill 
E^LkJtj &]Cdl Saâ&JI J»Les modes coûteuses {% [adop- 


if) sUbcr deo blomn leîb ait einea btnd oder borten ifl geiQgwi oiib boehlot- 
Bsen werden." 

C) Le mot SjjULft et l'adjecUf j«iXi^ ^i en dérite, m prend en plofteonw- 
Cf plions. Comme on ckerchenit înntilement ces Wts dans le Bictionnaire, II ne me 
partit pu superflu d'ofirtr ici an lecteor les remaries saÎTantes. En Espagne et ta 
Hagreb, le mot )%ÔJ^ signifiait wdUamt. Pedro de Alcala {VwsahuUurio EtpaM 
Jrahigo) tradoit bara^am (m/^shIs) par «• jULft| et IKego de Tonte {Bêlatim dtt 
Chéri/ê, pig. 872) parle de cinquante mille Hores qui s'assemblèient à Fes^ ctfo'oo 
nomme, dit-il, ^Gandorêê, c*est i dire Taillans, qui s'estiment comme députes etdef- 
ifensenis de la République, c'est pouquoj on leur baille ce surnom de fiillanU, oRS 
»qn'lb ne le soient." Hais en Espagne le mot ««JUÀ désignait aussi im r$belU <« 
flfi» brigand^ et le terme SxiXi^ «m bamdê de muiùu au de krigamit (wja 
Alcala ans mots alUgado en vamdo^ allêgamittUo de taiêê, r^oii, rq/Umaj f^M' 
maria artê deêto), Bnrckbardt remarque i Tocciiioo du proferbe dlé dans le texte: 
Bin the Egyptien dialect 8% JULAJI means kigk gaUty, Juikiwh i*^'^* 


tées, mais] cadiées^ consistent en la tikkah et la tâkîyah; " 
^BorcUiardt {jtrahic Proverbs^ n"* 101) &it sur ce proYerbe 
b remarques suiYantes: non l'applique/' dit-il, »i des hypo- 
«mtes, on A des personnes timides, qui déclament contre les mo- 
;às âégantes » mais qai s'y adonnent en secret. £1 Tikke est 
:^ ceinture (sa#A) en soie ou en mousseline ; souvent elle 
)st brodée; les hommes et les femmes s'en servent pour ser- 
c? étroitement le caleçon autour des reins, mais elle est 
âdiée par les habits. — Tant la Tikke que la Tdkye font 
>prtie des premiers gages d'amour, envoyés par une dame A 
)x>& niant. La Tikke donne lieu A plusieurs plaisanteries , 
Hpisod la conversation est gaie.'* 

n parait que le mot lSk2 ou s^ a toujours été en usage 
ioles Arabes, pour désigner la bande du caleçon, et jamais 
> peuple ne seaible avoir employé un autre mot, pour dési- 
p cette partie de l'habillement. 


ot^^U> 


Ce mot qui , sans doute , est un pluriel , manque dans le 
^^naire, et nous ne sommes pas même certains de son 

-iographe. 

i Qoatremère {Noiiceê ei Extraits^ tom. XUI, pag. 213) a 
^îédans le Mesalek al abêar et dans Uakrizi, le mot oL^UCi 

^^'timuê^ joUiiy, The woidj \%ÔJ^ and 8%«iXi^ «k Teiy common; being 
'•T^ also to low people who in iheîr station and among their own acqoaîntances 
f^ i« be MBart and daahing.** A Halte le mot %atXÂg signifie élégani. Vpyea 
^*lii, Lesiea» MêiHense, col. 819. 

13* 


100 «Jjïjû — iui 

(aie), qui doit indiquer on genre de Tdtement, porté ans llnde 
et eo Egypte par lei émirs. H. Qnatremére pense que h 
véritable leçon est is»L30â) buis i défaut d'autres pssu^, 
et eu ignorant l*origine de ce mot, il est imposable d'entrer 
dans des détails i oe rajet. 


è' 


Dans le sens de «•wnmns, ce mot n'appartient pas à noirs 
sujet; maù cbex les Persans le terme de _.U s'applique â nne 
sorte spéciale de coiffure; on rencontre également ce mot, en 
ce sens, diez des écrivains arabes modernes. 

Suivant Al-Dimisdiki , traduit par Rasmossen (^mta/w /^ 
iamitmi, pag. 130), Ricliardson (an mot b) et M. Bammer- 
Purgstall {GescMcAte des Osman, JSncAes, tom. U), oe futBaî- 
der, qui adopta le U (boDoet en drap rouge) pour lui-même 
ou pour ses partisans. Hais suivant Oléarius {F'oyagea en Mos- 
covie, Tartarie tt Forte, pag. 814), Kaempfèr ^jémoeniiaia 
exolicatf pag, 70, 71) et Malcolm {Bùtory o/Persia, tom. 1| 
' pag. SOâ), «B fut le fila de Hatder, Schah-Ismail, qoi idopli 
le _U< Dana le voyage de Pieiro délia Valle {Fiaggi, tom. I 
dtlla Pertia, pag. 160) il est feit mention d'ua »béret [her- 
ytrettox) ronge qu'on nomme Tof, ou couronne, qui appartient 
ni l'ordre de la milice^ mais qui n'est porté que rarement, et 
nseulemeut dans les occasions aoleoDelles." Oléarius (pag. ël3) 
décrit ainsi le» _U: »ce sont" dit-il »des bonnets rouges, ftin 
»à douze I 
. todunt on 8 
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lire hrge et plat et le col fort long et étroit /' et plot ïmB 
^. 814) il parle des ^bonnets roages à douze plis, esa mémoire 
ide leon doiixe Imams ou sainta." Voici ce qu'on lit dans Tou** 
mgeàt Kaempfer (pag. 44): »Le Taadsf est aussi un bonnet 
ibot, d'une forme particulière , en usage à la cour de Perse; 
)«D en couronne le roi lui-même, comme nous l'ayons dit plus 
skiiit, et les grands du royaume s'en parent dans les f%tes 
iks plus solennelles , en présence du roi. 11 est fait en drap 
ikoehë d'or, et entouré de magnifiques rangées de pierreries; 
Kot 4 cause de cela qu'on le nomme Tadsji icmàr" [^(J 
JUj; ce sens de ^Lt JT ou ^y^y^ doit être ajouté aux dicticHi- 
asines persans] oc^est-A^dire pileus eircumligaiuê , pour le dis- 
tdogoer de celui qui est plus simple, et qui est en usage chez 
délite de la milice de la tribu turque (dont nous parlerons 
ici-après) et chez les Soplk ou les Jesauiiy c'est-à-dirOy les 
iJtrimuea, ou gardes du palais intérieur du roi; il est rouge 
«dans ornement; en ?oici la forme: il est étroit sur le front, 
aiis en s'élevant, il s'élargit; en haut il est plat, mais com* 
iftaé de douze plisj selon le nombre des Imams; du milieu 
lài soaEmnet s'élèfe une sorte de tige , (ex cujuê medio a/y/tca 
mpiur) étroite et roide, ayant une palme de longueur." 
Buis un autre passage de son bel ouvrage , KaempfSer (pag. 
Kl) parle d'un usage particulier auquel sert le Ij. Voici les 
piroies du Toyageur: )»En att«idant, j'eus deux fois l'occasion 
^ foir donner le Tadsf^ ou la mitre aulique des Sophis 
iMUram Sopkarum aulicam) que nos compatriotes appel- 
ât: le don de Tordre de cheyalerie p^iMin (t). Deux jeunes 

(^! »Qm oottiatcs tmeipRtantiir cottêeûUtmtm êymh^K IfoHUHiiiê Persieae, ^l 
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Dgens furent introduits dans la seconde salle: l'an ambition- 
Dnait la préfecture du palais royal dans la ville de JSTeêkhr^ et 
nl'autre une préfectnre semblable. Chacun de ces postes de- 
nmandait un administrateur qui appartint à Tordre. Hemadau- 
)»let (^) ayant exposé leur désir, ils se tinrent tous deux immo- 
»biles, jusqu'à ce que le roi, les ayant contemplés et trouvés 
)»de bonne mine, leur accordât leur demande. Ensuite Sohbtt 
y^Jesaul basjï (3), le chef des gardes du palais, qui tenait le 
«second rang après le maréchal, sortit du palais, et échangea 
»son turban contre la mitre des Sophis. De retour, il ordonna 
x>aux candidats de se coucher sur le bas-yentre, en étendant 
i>les bras et les mains jusqu'aux cuisses; ensuite il attendit 
» longtemps , Ja mine grave, et tenant toujours élevé un bâton, 
x>le signe de tète que devait faire le roi , car celui-ci était 
«engagé en conversation avec les grands du royaume. Ayant 
«enfin obtenu ce signe, il leur battit fortement le derrière de 
«trois coups, en marmottant certaine formule; et de cette ma- 
«nière, il les admit A Tordre des Sophis. Dorénavant il leur 
«était permis de s'orner la tète du symbole de Tordre , et d'as- 
«pirer, au nom de sa Majesté, à toutes sortes d'emplois, selon 
»leur mérite. Alors ik se levèrent sur les genoux , ornés tous 
«deux de la coiffure , et en signe de respect et de reconnais- 
«sance, ils baisèrent le bAton de celui qui leur avait administré 
«les coups ; ils posèrent nommément trois fois la bouche et le 
«front sur le bAton. Ensuite le même personnage leur ceignit 
«nn poignard, et ils s'éloignèrent, ayant obtenu leur désir. 
«Quelque temps s'étant écoulé, deux soldats des gardes furent 

(*) GootnctioD 4e xJ* jJI oUjggt» premier Tétir. Yojci Kaenpfer, ptg. 90, ^l* 
(*) En penan ^crf&U J«LmU caa^P* Yojex Kaempfer, pag. 85. 
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salués y par l'iatercession du maréchal , pour remplacer deux 
litapUs on gardes du palais du roi, qui étaient tnortSé La 
loérémonie se pratiqua de la même manière, dans la salle 
»d'en Imis. Quand elle fut finie , ces hommes reprirent leurs 
Mrmes qu'ils avaient déposées, dans Tespoir d'échanger bien- 
stit leur casque contre le bonnet noble." 

Il me semble que dans le passage suivant de VBisloire 
i Egypte par Ibn-Iyasil est fait allusion à une coutume sem- 
blable. On lit dans cet ouvrage (man. 367, p. 149, événements 
de Tannée 803): ^ t^J^t^ v^tyjf SUa^^ ^ SaJLaJI ^jjo Jy 

(^.^-.-uaJI^ j^\ J^itf &juSf j^^Jx ^f w4Xj ^^ f,!^:? 
Litjue ^Ls^uu (^) »Lui-méme et les autres naihs descendirent 
«du château ; ils placèrent des mendfU autour du cou {^)^ et se 
j)rendirent chez Timourlenk (Tamerlan), pour lui demander 
»raiDmstie. Quand ils se trouvèrent en présence du prince, ce- 
iloi-ci leur donna , comme vêtements d'honneur , des kabâs en 
>8oie pure rouge, et les revêtit de Tddjs^ ornés d'or/' Voyez 
«aussi Abou*'l-feda JnmUes Muslmici^ tom* U, pag. 179). 

A en croire un historien arménien, Tschamtschean (apud Pe- 
termann, Chreslcmathia Jrmeniacay pag. 11) cette coutume 

(*) Il eft peat-ètn iontile- de lemar^er ^e Panbe Uitéiml ezigcnit ici jjt^^r^ * 

^ wIsVaj» Dans U langue fnlgaire, on eaploie constamnent la fome |«JLsÂJ, 
VI lien de ^«Juû^; Tojes M. Gaoïiin de Peroerali Grammaire arabe pulgairey 
fag. sa. L^accnjalif n'a point de tennînaîson particiilli&re| dana l'idiome parlé, non 
{^01 ^ let aatrea cas; on prononce donc |%l,i!<VAl; la tennînaûon en |^ ne s'em- 
pitte ^ qvand on parle adverbialement. Gomparei l'oovnge da même farant, pag. 
8«, 88. 

{*) Je tndteni plof bas de cette coatame qoi indique la lonmimion, quand je serai 
ptnenn aox mots P<*' er et Jl>JUUo* 
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remonte i une haute antiquité , et se pratiquait déjA du tempi 
d'Aram et de llfinuB. On y lit: nll lui donna à porter un dia- 
Ddème, orné de pierreries, ce qui dans oe temps» ëtait le signe 
»de la plus ^ande gloire." (^) 


9 fi<. 2- 


> i<^ ^^ f ^ 


Chez Fakhr-ed-din {apud de Sacy» ChrestcmatUe arabe^ tom. 
I, pag. 86; oomparez pag. 42 du texte arabe) ce mot est syoo* 
nyme de Jjû êandale» Cependant Germano di Silesia (pag. 740, 
776), dëjÀ cité par de Sacy, le traduit ^v paniofola^ piantlla. 
Peut-être ce ooot a-t-il changé de signification par laps de 
temps» Les SxyA#b dont parle Fakhr-ed-din , étaient faites de 
\jLki y oie nom,'' dit l'illustre de Sacy, »qu'on donne aux «p- 
vpendices ou stipules qui garnissent ou enydoppent la base 
»des pétioles des feuilles du palmier." 

Ce mot n'était pas inconnu en Espagne, mais dans cette pé- 
ninsule on semble avoir employé la forme f^^S^^ car Pedro 
de Alcala {Fooabulario EspcRol JrtAigo) traduit le mot es* 
pagnol ca/fon par ^sf^ (ne), au pluriel <ft»bvtp. 


y:i^uà au pluriel i^injy^^Ljj 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dérivé du yerbe arabe vsJ^, il désignait « en Espagne, ce 


(') Le mot ^w déûgoe encore nue aorte d'omeacot de t^e dont lee feamies art- 
bea fiiaaient naage et aiir leqael on peat conaalter avee frait X. lane (Thê Tktn»' 
êond and cm PfigkU^ ton. I, pag. 434). C*eat en ce aena qn'on fenoooire et ■<>( 
daoB lea Extraits du Botnan d*Antar, 


fri dûime de la force, dé raplomb au pied, o'est-à-iltjre /« 
mHtr [rojez Pedro de Alcala, rooadulario JEspmnolJrabigo, 
m mots calçado conçapaias^ eaiçado comun^ fopàioy C'est de 
ce mot arabe que dériye le mot espagnol çapato {suquiio)^ 
aame le père Goadix et Diego de Urrea {apud Cobarruvîas, 
Imrodela iengua Ca9ielkma\ Madrid, 1611, fol. 264, coh I) 
fcDl déjà tré9*bien remarqué. {}) Le mot français savate dérive 
I soQ tour de l'espagnol %apaio. 

Dombay {Grmmm. ling. Mauro^Jrab. pag. 82) écrit ce mot 
iLr ou ioUJL, avec le ^ et le io, mais je ne crois pas que 
en soit exact. 


«ÇS» au pluriel of^-; g5ji, au pluriel 4>|J. 

Ces mots manquent dans le Dictionnaire. 

îedro de Alcala {f^ocabularto Espmol Jrabigo) traduit bo- 
^dtla muger sS^, v^y , et boitn a»n g5ji, ô\d. Ces moU 
%nent donc une boiiine de femme. 


s «7 


^yâ et, dans le dialecte de l'Egypte, v-*Ij. 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
^ établir. 

On sait que le mot v^^ désigne un habit en général , mais 
«Qjourd'hui il a en Egypte un sens spécial. Au rapport de 
l Une {Modem EgyptianM^ tom I, pag. 61), le mot v-*«5 (*) 

i) »Kego de Urrea le da m tenunadon êêhatum [Vs^Lp], del Teilo Arabigv 
«rfde [ssmJ], ^oe vale a^rmar, porgne efirmamof j boIlâouH cod el." 
t I4 ^ hW prononcé que trè*-nreaeirt en Xgypte; on j rabsliiae générale* 

14 


ééàgàe le môme bêtement cpie càni qui est indiqué par le 
mot ftXI^) o'est-i-odhrei «mie robe «mple et ÛottanUs; la Urgeor 
»de ses manches égale à peu. près là longueur de la robe elle- 
nméme; eUe e$t faite dt ëoîe et ordinairement de todeur 
» d'oeillet) de rose ou de fidletl»/* Quand les dames teulent 
sortir, elles se revêtent ^d'abord de èettè robe ^ pour former 
la lwu^> o'est^à-dirè le oostome qu'elles mettent par^lessos 
leurs autres habits , quand elles sortent^ Quelques femmes 
du . peuple portent aussi un v^ Jr de la même façon , mais 
en lin% On pentToir la façon de cette robe^ dans Touvrage de 
H. Lane, pag. 64 , la figure à gauche. On s'eureloppe soo-> 
yent la tète des manches de cet habit, soit pour empêcher 
qu'elles n'incommodent, soit pour remplacer la S»^. Voyez 
la figure à droite dans l'ouvrage de H. Lane, pag. 64, et pag. 
66, 66. 

Le mot \^yS ou w^ ne setoble avoir aoquîa ce sens qu'aàsez 
récemment. H. le comte de Chabrol ne désigne la robe amjrfe 
des dames que par le mot tXxm ; et je n'ai jamais rencontré le 
motVi^^, en ce sens, chez les auteurs arabes. Il est vrai qae 
j'ai cru rencontrer le v^^' dans quelques passages des Milie 
et une Nuits; mais un examen plus approfondi m'a fait recon- 
naître que mon opinion était mal fondée (^). 


mtai le «i:>; "fvfti^ Bal'ckliardt, dmh* Prmferhg^ ii« 16 et a* 174| «t coai|*ref 
M. GauaiiA de PerccTtl, GrommAirê arab$ vulgaire, ptf. 4. 

(*) Peot-étre H. Lane a-t-il ea la même idée. Cooipam, par exempte, les if>V/f 
êi UHê IVuitSf éd. Hacoaghteii, too. I^ pag. 166, avec la tndactioD aogkije, tom. 
I, pag. 276. 

Je dois encore faire obserTer qae dans la liste dee mets arabes y donnée par Brei- 
teobtcb IBwçhrêiiung^ der iUysû mmd WnUfakrt^ fol. llff t«), le mot lutAtA 
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Lei Toiuiici ODt nqe grande chemin en toile- d|e coton, oar*- 
liiiairemait bleae, ou bleue et hlaafihe, & manches trés-^imples. 
Oi donnent à cette ohemiAO le nom de Tcb on Tobe. (Voyes 
lomenianD, Tagébueh seiner Reise voH Cairo nach JUurzuak^ 
(ig. 69; le capitaine Lyop, Traveh dn Jforihem Jfrica^ pag. 
110; Denham et Glappertopî KiAiagtè^ tom I^ pag. 261)« Ce 

lat foi on Toio n'eat peot-4tre fiend^autre qne le mot atnbe 

« 

gJ on vyJf- 


S^ et, dans le dialecte de VEsypte, %j^, 

Dins le Sakih de Bokfaari tom. U, man. 356, fol. 167 r* e t 
^ OQ trontre doQX chapi^es dont l'un est intitulé : »C!hapitre 
w œioi qui met une djobbak au manobes étroites» len yoya* 
>^r et l'autre: )i Chapitre sur la ^^Mah en 4aine dans la 
iwresainte.'' Les ▼oici: ^ ,jjiJ3I «Ia^ Ka:^ ^jmJ ^ v^ 

H^ ^^ ^ô^: ^ s^^Xi ifi^ J-^5 iju&ax**4, lkU-a^ 

;)A^t ii v^^f «Aft^ (j**J Ob «AÂi». v^j jlJ^ KJÙJt 

'■{^né pir Roekm D me leiiible que chei let ancîenf Toyagears allemandf , le Aot 
^i eft anal vagne qae le mot anbe ^^«Jt prU dans le sens de p$9H9. 
n On IH nr U maiige da mannicxit: ftXxSJLi. Il t'tn tel de l|ea»mip ^pm lei 
Vv» mr la mai^ de ce mannierit, aoient tovjoan des correetionSi 

14* 
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ià'»é^U^ JuJa kjJL\ Jjut ^ i il gr>jf»t ^^^^ I4JU0 jufrtpô 
U4Hà^(>1 ^li 144^5 JUi j4a^ ^y^ "^y^i 1%^ «««'tu ^ 

^H^*lr ^c«i ^wL5«jDLb »Glii^tre sur celui qui met une djob- 
»iaA aux manches ëtroiteS) en voyage. — -— — -—Le Prophète 
»8'eB alla pour un besoin (^). Lorsqu'il revint^ j'allai au de- 
Dvant de lui ayec de Peau. .II* se purifia et se lara (^), tandis 
«qu'il était habillé d'une : djobbaà syriaque. Ensiiile il se gar- 
Dgarisa, tira de l'eau par le nez, et se laya le visag;e- Voulant 
»contiDuer la purification, il tâcha de retrousser les manches de 
»son habit (^); mais comme elles étaient trop étroites pour cela, 
»il fit sortir ses bras (^) des manches, se lava les maios, et 
«avec celles-ci il s'essuya la tête et les kAt^s (^). Chapitre $ur 
«la djobbah en laine dans la guerre sainte." (La tradition soi* 
vante est racontée par le père de SwaJL^JI ^ fiky&): ^J^ ^^ 
«trouvai, dit*-il, pendant certaine nuit, en voyage avec le 
DProphètei et il me demanda: Âvez-vous de> l'éau avec vous? 
«Oui, fépondis-je. Alors il descendit de son chameau, et il 
»s'en alla jusqu'à ce qu'il fût bors de mes yeux , dans la nuit 
«noire. Ensuite il revint et j'épanchai sur lui l'eau contenu 

■ 

«dans le vaisseau; il se lava alors le visage et. les mains. Il 
«portait une djobbah de laine, dont il ne pouvait retrousser les 

(*) Cet «aph^ime fran^ répond ptrfaîteflient à reaphémisne aim^e iUL'vl.»' 


(*) Le aent réciprogne de JUm^ ne se troiiTe pu daos le DietionnAÎre. 

(*) Tel, il me temble, eit le sena des mots arabes. 

(') En arabe êeê mains; mais, si j*ai tradaît le passage selon Vîàét de Tantear, H 
4ta}t nécessaire qae le Prophète fit sortir tant ses bras qtw ses mains des manclif*- 
Ka tredactlon se troa^era justifiée par la tradition ^i sait immédiatement. 

(*) En anbe il faudrait dire proprement: tJj}\ ft^Ju^ ^^* ^*^ ''^ osnieie 
de i^exprioNr qii*oo troare dans notre texte, se tronre de mémeSaos TAleoran. Vore* 
snr. V, Ts. a et 0. 
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lOMBches» Josq^'à ce qu!enfin il fit sortir ses bras des manches; 
i8l(^ il s'essuya le TÎsage (ayec les maios). Je me précipitai 
ivers lui pour lui tirer les khoffs^ mais il me dit:, laissez-les^ 
lar je les ai mis , quand ils étaient purs. (Donc, il n'ôta pas 
lia kkcffsy mais il les lava), et les essuya.^' On lit dans le 
ïêdjma ai mnàor (éd. de Gonstantinople tom. II, pag. 268): 
^JL iSfÂ^ Sid. ^juJ i^iLJf «jbU ^1 ^1 ^^ »0n rap- 
^te que le Prophète mettait une djobbah^ bordée de soie." 

Ces passages se rapportent aux premiers temps de Tlsla-r 
lisme; avant de passer outre, il ne me semble. pas inutile d'obr 
serrer que, pour la façon, la sl^ ressemble assez à nos robes 
(^eebunbre^ mais la mode en a changé la longueur, Té* 
'A^ etc. 

Commençons par la Syrie. Gomme Gotovic (Itmerarium ^ 
^;. 485) dit, en parlant des habits des Orientaux en général: 
d'habit de dessous qu'on appelle communément Juba , et que 
^ plupart d'entre eux doublent de coton , est porté par les 
>«Ks jusqu'aux pieds, et par les autres jusqu'à mi-jambes, 
tUfidis que par derrière il est un peu plus long que par de- 
iM": il ne peut y avoir aucun doute, que le passage suivant 
1( Raawolf ne se rapporte au vêtement dont nous parlons, 
f^ voyageur rapporte, en parlant des habitants de Tripoli de 
^ (A^enUicke beschreibung der Itay9% , pag. 49) : »Sous 
^ habit [le »Lo] , ils en portent encore un autre -^ — 
'fait de drap , qui ordinairement est bleu , surtout chez les sol- 
^ts; il est plus court par devant que par derrière, et il a les 
iBUDches larges; il n'a pas de collet." (Gotovic, loco laudato^ 
k de même collariis carei). Je pense que le passage suivant 
le Dandini {F'oiyage du mont Liban^ pag. 40) qui parle éga- 
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lement des habitants de Tripoli de Syrie, se rapporte aussi i 
la gj^t »lls ont," ditr-iL » double Teste. Celle de dessous est 
i>oà juppon aTec une eeînture/' (Celle de dessus est le p.Ue). 
¥oa Riehter {/yall/aArien im MorgwUande^ pag. 123) men- 
tionne parmi les habits qu'il se procura , pour se rendre de 
Beirout dans Tinlérieur de la Syrie: ii>une JfsAîMeh rouge (re- 
»4î>tgote sa^s doublure)/' 

Bn Egypte la &I:^ était également en usage, el de nos jours 
encore, on se sert de ce tétement. On Ut dans Ifpwairi {ffis- 
iwrt JPSgypU^ man, 2 fs, fol. 32 f *): ^U^ Sac^ ImXÂA vâûK^ 
? ; r-n i t (^ gj ^ , fjt*^ »I^ kkUah consistait en une djMak 
» d'étoffe de soie f) rouge, en \mt feredjiyak an dessus de 
»celie-<si," etc. Dans Ibn-Iyas {Eisioire éTEgypie^ man. M7, 
pag. 281): [jà.^ ^y^ ILju^ (sic) ^^^ ^LkUJt ^\i^ »l6 
»sultan portait une ijMak de laine blanche." Et les mêmes 
mots se retrouvent plus bas (pag. 288). Dans les MUU et une 
Suite (édit. ilabichi, tom. III, pag. 139) la il^ d'ui^ pauvre 
pécheur est décrite ainsi : ^ ,4 ^ tf ^^ l^-*-f} ^^ * ({;/ &*> 
v^iXJt à^ ^ i-giAij yjJ^^ »ttne djMah de laine gros- 
usièrci composée d*une centaine de lambeaux, et pleine de 
»> vermine.*' Sans doute il est question de la fiJLs^ dans le 
passage suivant de Hellfrich {£urtzêr unnd wahrhafiiger Bt- 
rtoAi v<m der i?eyas, fel. 393 v*). Ce voyageur s'exprime en 
ces termes: »Au lieu d'un pourpoint (agites fp^ammes)^ on porte 
»ttne longue veste (ZetftrooA), qa\ est un peu plus courte par 


(^) Voyes nir la mot .^^wift V- Qoatremdre, Eiêtoif det sultans ntamhukt, 
ton. I, part. 1, pag. 241 ; ton. II, part. 1 , pag. 10, Cette étoffe empmote ton 
ntm l'une ne 4e lagtUd, oomme Ta obaerré ■. de Ga^rangoi, ffistùry oftU^^ 
hvm msi ^m Dywm^Hss m Sptâm, ton. I, pag. aSS. 


« 

tisnoÉI ^Êt par derrière^ et ftite €n draproogo, bleu ou brun," 
L k oomie de Chabrol (dans la Dts^ripHon de fMg^^i 
tSD. lYill, pag. 108) décrit ainsi la &!».: »&!». Autre robe 
ocrerte atissi, elle se met snr la première [le ^Ik&S]. Les 
rmnches en sont conrtes comparativement à celles du qaftân. 
ik hÎTer elle est doublée de* fourrures/' On lit dans un ouvra- 
is de K. Lane [Modem Egyptians^ tom. I, pag. 41; Toyez 
{nai The Tkeusand and one Nights^ tom. ^ pag. 486): »La robe 
liordioaire de dessus est un habit long en drap de couleur 
iqodooDque; les Turcs l'appellent jtiMeAi et les Egyptiens j^tA- 
>iei. Les manches de cet habit ne Yont pas tout à fait jusqu*au 
:p0i$Q^" H. Lane nomme la g^^ une robe de desiue par 
apport aa rq/KoM, qu'on porte sous la djibbeik^ cependant 
Zi porte encore sur la djiUahj soit un gjLjUUiy soit une 
», soit une &jUft« On peut voir la feçon de la djibbeh 


j 
|4qs les Modem EgypHans^ tom. I, pag. 40 (le personnage 

milieu). 

iTsnt de quitter l'Egypte , je dois encore faire observer que 

il ijibbeA des moines de St. Antoine, différait essentiellement 

^ la djibbeh Egyptienne , en ce qu^elle n'était pas ouverte sur 

't devant. Vansleb compte parmi les habits de ces religieux 

iime Gébbef ou tunique de laine brune, fort grossièrement 

*Q3aaie, et qui n'est pas ouverte par devant." (Nouvelle Jîe- 

d'un Toyagefati en Egypte ^ pag. 307). 

i^dennement la Su^ était aussi en usage dans le royaume 

laroc, car l'auteur de l'histoire des Âlmoravides et des Al* 

bades, intitulée al-Aolal al-mauschiyah (man. 24, fol. 9 

;, compte parmi les présents, donnés par le prince Jousof- 

-Taichifin â son onde Abou-Bekr*ibn-Omar: 


1}2 


Mxà< yjt^^ ^y jC&t »cinquaDte djabbah» d'écarlate^ c'eit^-dire, 
»de drap Ç) fin.'' Ikit j'oserais presque affirmer que cet habit 

. (^ Le not %«âJuo qu'on prononçait pent-étra ancienneoient v.aJL^i mais ^n'o& 

prononce aiyonrdhni *_ftA^j d^Âgntît en Espagne /• (2ra|), et de nos joni» eoconil 
désigne en Barbarie le mène genre d'étoffe. Host (riachriçht^m 9on Mafkçt, pig. 

169) dit qne gMjJLaft ULkç signifie drap d'AngUterrè^ et ^ilL^jJLi wÂjU 

drop <2e ffollande; Dombay {Graimm, Hng. MauromArahicoê^ pag. 83) tradoit \jJ^ 
par pofifitM, et an rapport dn capitaioe Lyon (TraveU in Northern J/rica^^i» 316j 

r 

le mot mêlf désigne â Sockna U drap. On lit dans les Fùyages dUbn-ftitoni&Ii 

(man, de M. de Gayangos, fol. 138 i*}: ^_ftJl4_M *t iJuJLlU m^*% fODltrC' 

atét de laine on de drap.'* Ailleurs (fol. 161 r«): v^^* ^ju5^ ^aw^ LjAi ^ 
(>^* »^w 93yà ^jmJLj^ oUL^VJ ail se tronre lé nn grand trône conveil de dnp, 

asu lequel lenr kadbi s'assied.** Plus bas (fol. 160 v*): ^j,Mé^ ^^^^ ^f 

ÙyJii\ sjdj\ y5^ (j'^y LT^ '^ &J^t^ l^yt sje Tîi (â 
uConstanlinople) un Tieillard d*nne belle figure et avec de beaux cbeveux; il poruit 
aie costume ordinaire des moines, qui se compose de drap noir." Et encore {^id.}: 
X^Làf ùy^\ yStm VS^Luit Jk4ift ^^ UÂJLo SjL& »nne pièce de drap, 
«fabriquée par les femmes; cette espèce est la plus belle de tontes.** Ailleurs (fol* 

165 ▼»): ^;JUit V-ÂAnJ!^ l g'^ltl*'^ m^jO^mS iXj »le8 murs étaient converti 

ade drap de couleur.** Pins bas (fol. 286 yo): ^^t UUUJt ^^-^ f^iiM 
ails porUient des djohbahs de drap rouges." Et enfin (fol. S85 r"): UlX^ syi^ 
ades rideau de drap.** Pedro de Alcala (VocaJbulario Espanol Arahigo) tradaiton/fo 
d9 paSto par olJLéJt Rju^Ia^ et on lit dans le /^ùrioniiatre Biographique d'Ibn- 
al-Kbatib (man. de M. de Gayangos, fol. 33 r«) Tanecdote suivante: lAJLo {£f^^ 

vdJô wM- aJ eW^ Jô.Li oUUf /.3b vdJju v-JLiai c*-^i5^» 

d^^jb i^li >I1 acheta du drap, et après qu'il Tavait monillé, le drap se rétrécît, 
•comme cela arrive ordinairement. Ensuite il voulut s'en revêtir, mais trouvant q(K le 
adrap s'éuit rétréci, il alla s*en plaindre é celui qui le lui avait vendu. Celui-ci s'efforça 
aâ lui en expliquer la canse, mais l'autre ne le comprit pas.'* On voit qn*IbB^>' 
Kbatîb emploie ce mot comme féminin, et Ibn^Batoutah comme mascnlia. Tontefoi«<>A 
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■là pas été porté par les Arabes de ce pays^ , depuis le quin- 

sème siède jusqa'à nos jours. La dfiMah est encore en usage 

^i les femmes d'Alger et de Tunis, (Voye^ Panante, Fi- 

fjfi, tom. n, pag. 10 de la traduction hollandaise). 

La jU> était en usage en Espagne, et voici ce qu'on lit dans 

i {Bisictre d^Espagne^ man. de Gotha, foL 373 y""): 

aSânre musicien Zeryab (ob^\) qui vint en Espagne sous le 
régoe d'Abdorrahman II, » était d'opinion que, pendant la saison 
dqui est entre le chaud et le froid, et qu'on appelle le prin- 
itemps, les Arabes d'Espagne revêtiraient, de leurs habits de 
icooleur, des djobbahê de filoselle, ou de l'ëtoffe appelée mo^- 
iks f^)i ou enfin de celle qu'on appelle moharrar (^<^)." Pierre- 


^■«Mh 


^naît myy nÊ M fue raatcur , en écrinut vjlJLo t ^^ I^>^ néamnoii» â un nom 
* HtcBent da genre féminin , par exemple ao mot &A^ J eh effet dans on aotre 
Mît (■un.y fol. 14 i«) le même anteor compte parmi les étolFea dont se refâtent les 
«v^adÎAs ^ «AJÛ4JI VmÂJL^Ji* On Toil que, dans ce dernier passage, le mot '_i4 A/* 
4 W genre maacolin. 

i laite le wxA UlA^ C"*^^ désigne anjonrd'IiQ! un manteau d'écariaiê pour 
«e^ote. (Yojea YassalH, LtsUtn MêHtêtuêy col. SOe). 

•*) SniYnat lEaUrrezi (/Aiia, manascrit arabe de l'Iostitat des Pays-Bas, n« 73, 

ii|. M), le aoC A,y-^ désigne une sorte d'étoffe, dont la tr^e n'est pas de soie; 

crt ce foi la distiogoe de l'étoffe, appelée dibadj^ dont la trame est de soie, comme 

ft^ol ^Ajk ff^i**- I<6 fille de Merw était fitmeose ponr son a^*- (Nowairi, 
tlckpOiê, flun. 273, pag. 96). U eat fait mention anssi de ^^X^Ay^ A^uO* 
hnin, Mittoire de* jihlaêidê»^ man. a A, pag. 150). 

'^ ^An nff le moi /ijt^ désigne la «om, il ne me parait pas improbable que le 
kt »^ iBdîaoe <u>^ ^^^ "'^^ ^* '^'*' '^*°' d'antres passages le mot \Js^ 

16 
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Martyr dit dans la relation de son ambassade en Bgypte, pen- 
dant Tannée 1501» adressée à Ferdinand et Isabelle , (Legatiû 
Babjfltmica^ pag. 401): siLeur Yétement de demn diff&re peo 
»de celui que vos Grenadins appellent AlginbbiUj et. les Espa- 
»gnols marloias.^* 

Dans PAldjeâreh la ' gju^ est également en usage. Voyez 
Buckingham {Travelw in Mesopùtamia^ tom. I^ -pâg* 6* 343) 
qui écrit juMa. 

De nos jours encore, la IL^ est en usage i la Mecqoe; on 
y porte oet habit sur le ^Ju, et il est fait de drap léger, ou 
d'étoffé de soie des Indes ; dans la grande chaleur on ne s'en 
revêt point, mais on le jette sur les épaules. (Burckhardt, 
TraveU tn Arohia^ tom. I, pag. d^ô, 336). A Médine, où même 
les pauvres portent ce vêtement, la xle^ est en drap* (IdeiOf 
ihid, tom. 11, pag. 242). 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que de la djxibbah ou djihhah 
des hommes ; nous devons donner aussi quelques détails sur la 
jcM^ des femmes. »Sur le dlXj /' dit H. Lane (^Modem Egyf- 
itansj tom. 1, pag. 68), »les femmes d'une condition aisée, 
^portent une gibbeA en drap, en velours ^ ou en soie, brodée 
^ordinairement d'or ou de soie de couleur; la différence prin* 


signifie /a»Y de soie, Pedro de AlcâU {yooahulario Sêpalbl jtUnUt^oi Uaduit sêdinOi 
tùsa de êeda par ^)iâSP, et on lit dant an passage d*Ibii«Saîd , ftpporté par Al-Aak- 
kari (Biêtûre d'Eêpugtt^^ main de «otiia, loi. 40 ▼•): tuMi H.A ^ ^^-i 

JuJUib vjyi^ ^jJt OLUJI ^)yAi\ ^UUt i^Lâ ^ &W^ 

||g,^Jt* Qnaot an mot êj^ ^'emploie ici Ibn-Saïd , Je le troate *S^^f^^ 
appli^ité à la soie dans ce passage dUbu«KhaldoQn {SiêUrirê d'Eêpagmê^ nao. 1^^» 
ion. IV, fol. la f }; |U*&Jt ^yl\ yjX &&Â ^Jp^ O^^' C>^> 

^^UaJIj ^jiy^l &âJUitf .\àXl\ ^ULJ wJ^JJL? ff/^ 
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idpale eotre oetle gibhèh et celle des hommes^ coosiste en ce 
Mp'elle n'est pas si ample; ceci est surtout le cas pour le 
Mbant; elle csst de la même longueur que le dLl^«" (G'est- 
à^iire qu'elle touche la terre» ou que même die est encore plus 
bn^ de deux ou trois pouces). Dans le dessin que M. Lane 
toD. I, pag. &7) donne de la djiUeà de femme, les manches 
QQt i peu près jusqu'aux poignets. U n'y a pas long temps 
fi'en Egypte les manches de la djibbeh n'allaient pas même 
jibqa'aux coudes, comme on peut le voir dans l'A.llas d'Olivier 
fofoge dans C Empire Oikoman^PJEgypie et la Perse, PL 26) 
<t daos celui de la DeêonpUon de l* Egypte (tom. II, PL 293). 
ioefet, on Ut dans VEsem de M, le comte de Chabrol (dans 
ia/bcf^Vit del'Egyptej tom. XYIII, pag. lia): »El^. Ro- 
«be qui se met sur les préoëdentes : die a des manohes très«- 
leoortes , et est doublée de fourrures en hiver ; alors elle prend 
felenom de mœohfartMiek [i^yà &e^.] (visage de la pelisse)." 
^t-étie Dandini {f^w/age au mont Liban , pag. 48) parle*t-il 
paiement de la Djoibah des dames de Tripoli , ^uand il dit: 
*Ao lieu de apain ou abb, elles portent un juppon un peu 
'plos court qae ne portent les hommes/' £n effet, ancienne* 
^t la dfùbbah de femme semUe avoir été aussi plus courte 
fi'à présent; voyes l'Atlas de la Description de f Egypte ^ 
^^ II, PL 260. Von Richter {fTallfahrten im Morgeniande, 
H* 212) parle de la DêkîMek des femmes des Bédouins de 
b Syrie, qni est ^ordinairement de couleur chocolat." » Cette 
^couleur/' ajoute-t^il, »est aussi fort en iàveur parmi les hom- 
iQtes." En Egypte, les dames semblent avoir porté aussi la 
^oôioA du temps de Jttarmol, car je pense que le passage sui- 
'•Qt de cet auteur se rapporte au vêtement en question {De-- 

15* 
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scrtpctan de Jffrioa^ tom. III, foL 112 t^)\ «Les jopes [Uu 
i)sayas) sont à la façon à'tdfubas torques" [alfubas iurçuescas; 
je pense qae l'auteur ajoute ceci pour les distinguer d&jubas 
grenadines], «allant jusqu aux pieds, et faites de différentes 
«sortes de soie, ou de tissu d'or; les femmes les portent aussi de 
i>drap â manches étroites, et brodées richement d'or et de soie." 

A M a8sa?a on prononce slc^ comme en Egypte ; et ce vête- 
ment y est fiitt de drap de couleur. (H. Riippell, Mein m 
jibyssinien^ tom, I, pag. 200). 

Parmi les Turcomans la djobbah est également en usage. On 
lit dans la Relation de Fraser (Jtmmey info Khorastm^ pag. 
266): »Quand il fait froid, les femmes portent en outre desjubbat 
«ou des robes semblables à celles des hommes » d'une étoffe de 
»soie ou de coton â raies/' Et le voyageur ajoute en note: »La 
ï>jubba est une robe ample dont on s^enveloppe; elle a les 
«manches serrées au poignet, mais amples en haut; elle est 
«ouverte sur le devant, et elle est si large, qu'on peut l'ar* 
«ranger en plis autour du corps , car on peut faire passer de 
«beaucoup l'un côté sur l'autre; elle a une grande ressemblance 
«avec le baroonee [en persan ftS.Loji mais elle est faite ordinai- 
«rement d'étoffes plus grossières. La jubba Khoras&nee est faite 
vpour la plupart de laine brune ou rougeAtre, et fréquemment 
«de poil de chameau. C'est une très*bonne couverture, parce 
«que la tissure serrée n'admet pas facilement la pluie, et 
«garantit beaucoup du vent." Plus bas: «Plusieurs de ceux 
«qui sont plus pauvres, ne portent qu'une courte jvbba^ ou 
«chemise en laine." Et encore: «Quelques-uns portent le cos- 
«tume national, turcoman ou ousbek, qui consista en plusieurs 
«robes ou juhbas qui dépassent un peu les genoux, et qu'on 
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ittUcfae aYec une ceinture; Tétoffs, dont les jubbtu 

isoDt frites est on mëlaDge de soie et de ooton , à raies bleues, 

spoarpres, rouges et Tertes. Les TuekeAs oonserveut plus 

fleur propre oostnme , en portant souvent des jubbas , tissues 
«de poil de chameau , sur leurs habits de dessous." La djoln 
U est encore en usage chez les Guèbres (Fraser, tbid^j j/fH 
jmàx B, pag. 22), et chez les Ousbeks à Ghiwa (idem, ibid.^ 
pag. 68). 

De nos jours , le prorerbe : dJuÀ^ \J*Sà% ^''^^^ J^^ ^'^^ ^ ^^ 
ipasé(^^) sa djtbboAj et nettoyé sa, barboj" est employé par 
les Ejyptien^ , quand ils veulent indiquer que quelqu'un s*est 
pnfpré pour une afiaire. (Burckhardt, Jrab. Proverbs^ n'^Sd?). 

Da mot arabe Sac^ les E^agnols ont fait: aljuba^jupa^ 
étpa^ jtÊiom; les Portugais: €djvba; les Italiens: gimppa et 
{Hfpoiie, et les Français : jt^e et jupo?i. 


s 


SoÎTant Djeahari (tom. II, man. 85, fol. 188 r<*) on appelle 
>BBre&t le ^L&* f ceinture) «JL^^iX:^, et. le lexicographe cite â 


^X^y (ceinture) ^jy 
Ktte occasion un ?ers quH>n trouve aussi dans la Mamoêah 


556), où Tebrizi dit que le Jl^cXg^ est iait de pièces de 
^) tordues ensemble, dont les femmes esdaves seules se ser- 
^t, et non pas les femmes arabes. Suivant le Kammu (édit* 

i^^) ^ijSuo when uied on the tabject of cloth, meant io pa$ê a hoi iron ovêr 
"^te rutorê iU lustré s It spokcn of p«p€r il meaos #o glajsê it^ Note de Bnrck- 
^ Si ccd est en Térité lo atna en OH>t JJLiD, il mbUo qa'en Orient on repeiee 
'^ Wnict; fojvs lei HKilê e# un§ Jfuitêy éd. Macnaghten, tom. Il/pes» ^^^' 


tï8 ù^^-'^j^ 

4e CaloQUA,, p&g, 1411) la JkX^^ôj^ mi une «orle de ^i de 
Gùit^ dont- se aer?ent lea gtt>?QOoti, e( aoasi les fenuoea quand 
«Ues wX leur» règles (^). Q^Uyail &» <yAjt ^i>\ ^ s^t «xâ 
^^ôabLIO' ^^ doute fort que dans œ sens le mot id^tX^ si- 
IfniSe une ««r/e cfe ceinture^ et je peose plulilk qu'il désigne: 
4IM «or^e <ie oml^çon. 


iLr 


Ge mot noauque dans le Diotiônuàire. 

Ibn-al**Khatih {OicHonnair^ Biographique , van, de H. de 
CrayangoS) fol. S2 r^ et t"") raconte plusieurs exemples de la 
maladresse des savants dans des oiroonstances fort simples, et 
Tauteur fait raconter à un tailleur de Tunia l'anecdote sui- 
vante (fol- 32 Y«): &AJ^ H^ ;}^ ^ ^^UuMft ^l i JU? 

J^ilb ^3^1 ^^j jifl ^\^ ô^ JUi Jiilf ^^ uuT; 

^ ^^' (Àf lau juft^t ^H^ u^, vUii v3^b ^yt; 

v^l ^Ai ^^ U bc3aft Le 1.^ LuJU (7) cJxm ^t^ ^/ 

Abou^-'l-Hasan^Hasim (|Wé«Ia.) de Garthagène (le célèbre autear 
de la MiBksourai) »me dit: »Al-moalansir m'a ith présent d'une 
Tày^dfoUaA djêrUyah qu'il a portée hiHnéme, maia elle n'est 
»»pa8 coupée comme nos habits dans TOrient de l'Espa- 
»»gne; ainsi, je désire que vous en détachiez les manches, et 

(*) H. FMjrtag « mil Ua4aît co ptan^e m mot jU^Jv^i et il l'a bi>D uwIbii 
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i»Doiis les changerons selon la mode espagnole." Gomment 
B&ot-il fiiire? répondis-je. »Nous détacherons les manches en 
»ihaut," dit*il^ »el noua .mettrons oe qui est éliroit en hâut, 
mi ce qui est ample eu bas." Hais, dis-je, commcint rem-* 
^plir (^) ce qui sera en haut? Car si nom appliquons oette 
•partie à m endroit où l'on exige de l'ampleur^ nous n'avons 
(pas assez d'étoffe pour remplir l'espace vide^ si nous ne trotta 
HODs pas un habit sembhble. -^ Mais il ne saisit pas la ého9e« 
-et, désespérant de la lui faire comprendife, je le quittai etge 
sin'en allai/' : ■ . . » 

Od Toît par oe passage, qu'oa'entend par lUfy». une sorte 
i^ijMahf garnie de manches. Marmol {Bescripcion de Jjfri* 
«, lom. II, fioL 40, col. 4) écrit geriviay mais la descriptioo 
(p'il donne de ce Tétemeni, ^de s*accorde paa trop bien aTQC 
les paroles d'Ibn-al-Khatib. Il dit dam la description de lli 
froviDce de Gezoula, dans le royaume de Maroc: »Le costume 
•ordinaire de ces peuples consiste en des gerivias de laine; 
leDes sont étroites et n'ont ni manches, ni collet; elles Tont 
tJQsqo'aux 'genoux, et on les porte sur la peau nue/' 

J'ignore si jLuy^ est le même mot que la jerba du capitaine 
(•jon (Travhls in Iforihem Afriea , pag. 6) qu'il dit être »aD 
^vifUai à manches courtes i et qu'on porte souvent au lieu dit 
•feiosA" ( jSju ou ySaJb). 


«^ < ■ \ 

{Tu 


1 me lemble fa^îl faat trailatre de cette maoîère le verbe J^^ f^e je pro- 

^'^ /i^* Comparez daps le DîcUonnaire la 6< forme de ce verbe, qui aîgnîfie 
^iut/uU etc. On Ut dans l'oavrage intitalé Jhhbar al molouk (nan. 630, pag. 131 ]( 

^ cnu devoir aobittliier yASif à V» ^« totit ^e le sena soit: »le prince or- 
**"^ au poète de compléter le premier vera, en y ajonlant an aecond.*' 


t 

Ce mot manque dans le Dictioanaire , dans le sens qae noas 
allons établir. 

Le capitaine Lyon (Travels in Northern jifiriea^ pag;. 39) 
rapporte que les Arabes de Tripoli d'Afrique , distinguent les 
harr€Kan9 en trois sortes. Le plus grqssier se nomme aba^ le 
plus ûnjereed^ et celui qui tient le milieu kioU. hdjerted 
est aussi porté à Morzouk, tant par les hommes que par les 
femmes (t&tV/., pag. 170, 171). 

Le mot Juy^ est sans doute d'origine arabe. Le verbe (>y> 
signifie sealpsit^ abrtuit; mundavit gossipium etc., et la 
forme Juy^ peut exprimer le participe passif, comme la forme 
Juaj» , dérivée du verbe Jo» {iuer)^ exprime tué. Je suppose 
donc qu'il faut sousentendre le substantif ^l^o « et probable- 
ment on aura dit auparavant iX^y^ u'^7^* 




On lit dans Djeubari (tom. I, man. 85, foU 388 r^): \^l 

i>Le djirz fait partie de l'habillement des femmes, et il est fait 
»de poil; quelques-uns disent que c'est une pelisse grossière. 
Et dans le Kamous (édit. de Calcutta , pag. 699): pLmJJI ctM 
oLûJI «>jJ^^ j^yi\ ij^ »c'est un vêtement de femme, en poil- 
»ou en peau de brebis." 


\Jy*)^-/é&J^ 
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09 


\jy/ 


^ 9 » ^ 


Voyez au moi x^^^ 


8^^ , au pluriel ^^f^ 

Ce mot manque dans le Dicticnmaire , et je ne l'ai rencontré 
que dans le dialecte dé Malte. ^> 

Il se trouYe dans l'ouvrage de Yassalli {Lexteon Meliiense^coL 

51 1), et le pluriel ^JKt^t ^otè par ce lexicographe, est, comme 

on sait, un pluriel arabe régulier, formé d'un substantif quadri- 

lîtère. Ceci nous fait soupçonner que le mot dje»unrek est 

d'origine arabe ; je ne le crois point cependant, et il me semble 

\ que €tj€%wireh n'est qu'une altération , un peu forte, il est Yrai, 

du mot italien giusiacuore. Quoi qu'il en soit, la djenwireh est 

encore portée de nos jours par la population arabe de Malte. 

Dans le Foyage en Orient par M. Goupil Fesquet (pag. 6} il 

est question de la ghesuira, jupe bleue ouTerte d'un côté, des 

Maltaises. M. Amari , Sicilien de naissance , a bien voulu m'apr 

prendre que ce qu'on appelle à Malte djezwîreh est ]»un petit 

Bjupon en toile à raies bleues et blanches et à petits plis. Elle 

»est ouverte d'un côté, et attachée avec de petits rubans," 


A^- 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
U est d'origine turque: j^-^p^j ou plus correctement yâii[>., 
€t il désigne : un pantalon de drap. 

, 16 
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En parlant des vêtements d'hiver des émirs bédouins, d'Ar- 
vieux {f^oyage dans la Palestine vers le Grand Emir) s'ex- 
prime en œs termes : »Sous ce caftan et par dessus le caleçon 
»de toile, ib mettent un Chahchier [dans l'édition de Labat, 
Mémoires y tom. III, pag. 288, on trouve ChakcAir'] ou pan- 
»taIon de drap rouge, dont le pied est de maroquin jaune. 
%Ces pantalons doivent toujours être de couleur roage^ de pour- 
»pre ou de violet, et jamais de verd, A cause que Mahomet a 
»aimé cette cooièur, et que ses descendans portent le Turban 
» verd , ils croiroient de la jniofaner en la mettam à tel usage. 
aIIs traitent les Persans d'hérétiques, A oause qu'ils mettent des 
«pantalons et des caleçons verds." Ifiebuhr {Beiàe ntiar Ara- 
6t9, tom* I, pag. 152) explique le mot sûhakscMr par: i>paa- 
»talon rouge, extrêmement ample." C'est par erreur qu'on lit 
^ySi dans la Description de V Egypte (tom. XVIII, pag. 107}; 
M. le comte de Chabrol explique ce mot par : v^culotte dliiver 
»en drap." 


6 .«. 


On a déj A vu plus haut , au mot J\t, que , dans un passage 
de Bokhari , le mot Vi^LJL»» est employé comme synonyme de 
%Kt , et qu'en conséquence il doit désigner ce grand voile, dans 
lequel les femmes en Orient s'enveloppent, depuis la tête jus- 
qu'aux pieds, quand elles sortent. En effet, I>ieubari (tom. I, man. 
86, fol. 35 r«) explique oLJU* par lkÀ^\ or UjLjs désigne la 
même chose que Jvt. Le Lexicographe ajoute A cette occasion: 
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»Diie femme de la tribu de Hodhail a dit) eo chantant le» 
slooanges de quelqu'un qui avait été tué dan9 le ooœbat; 

vies Yautoora se rendent là, où il sqccooUu^ en prenant plai* 
mr à le voir; là ausai vont les vierges, en portant des djUbéUs/* 

Peot-^tre Ibn-Khakan a^^t^il en vue le même sens du mot, 
quand il dit (apud Hoogvliet, JHver^arum script^rum lod de 
rîgiaJpAi€Mdarèan/amtlidetdeIin-jékbinopoëtâi peg* 47): 
JjJM ^Jiy j» gt *y ^ ft^ti^Jyj f iXàj »SouiIlée de leur sang;» 
i>U place où ils avaient succombé , semblait porter un tffilbâb 

Sairant le Jtamauê (édit. de Calcutta , pag. 68) ce mot dé-» 
signe encore tcfte cAemtfe {{jaj^)j et aussi un vêtement ample 
qae les femmes mettent sous la milhafah (B(%^ auÀ^ V>^) 
U^t ^«4>); on ce cas c'est le même habit que cehii qa'on 
nomme aujoordhui en Egypte SjLll ou oli ; ou enfin c'est la 
même chose que le voile appelé ^U^ (>Uill y^ ^0* 

Kn tous cas il désignait anciennement un vêtement porté 
pr les femnoes. Il me semble qu'en des temps {dus mo* 
<ierDe8, ce mot a acquis i au Kagreb, une acc^tion tout à 
&it différente. Au rapport de Sbaur ( j?et«e?i cfoor Barbar^en 
es ie/ Oo9ie , tom« 1, pag. 322) le mot JiUtbba désigne une 
me de camisole, avec ou. sans manches, et qui digéré peu de 
la tunique des Romains* On Taitadie A la ceinturai, surtout 
<{Qand on doit travailler , et on la porte sous le dL^« Jo pense 
<iue JUlMa est le mot arabe ^\jJ^ dont on a retranché la 
^ière lettre. Thévenot {Beiaiion d'un V9y0ge/ait auJhvant^ 
pag. 563) a encore • corrompu davantage ce mot en écrivant 

16* 


124 utUl» 

• • • 

JiUet, Il dit en donnaat la description de la ville de Tunis: 
«Les Barbaresques ne sont pas tout à fait Testus comme la 
nTuroB, car au lieu d'un dotiman et d'une Teste, ils portent 
» une camisole qu'ik appellent GtUei." L'auteur delaMmofi 
Sfiêicrial de Marruecos (pag. 71, col. 2; pag. 73, col. 1; pag. 
S60, col. 1), écrit Chihvia^ et c'est, selon lui , »une petite ja- 
»quette d'une étoffe très-grossière, à manches étroites, et garnie 
»d'an petit capuchon poissé pour s'en couvrir la tête; cet habit 
»est court de sorte qu'il ne passe pas la ceinture/' On lit dans 
le voyage de Windus (J Joumey io Atequine%j pag. 29): »les 
» Mores les plus pauvres portent un vêtement nommé 6dd>ia^ 
net formé d'une étoffe de laine grossière; cet habit n'a point 
»de manches, mais des trous pour y passer le bras; il descend 
» jusqu'aux genoux , et dépend nonchalamment autour du corps 
»en. guise d'un sac." Riley (Loss of tke brig dmmerce^ pag. 

< 

107, 198, 248) écrit g%laiUaj et c'est selon lui, un maoteaa 
en laine A manches courtes et garni d'un capuchon. Ali Bey 
(rrat;e/«, tom. II, pag. 278) écrit Djilaita, et, selon lui, 
c'est \me chemise ou manteau (sAirt or ctoak) d'une étoffe à 
raies étroites, blanches et noires. On lit dans un ouvrage de 
M. Grâberg di Hemso (iS^^eccAto geogrqfico e êiaitsitco deW Im- 
pero di JUarocco^ pag. 82): iLe bas peuple (à Haroc}, et les 
»pau vres , portent pour seul vêtement une sorte de sac de toile 
» grossière, nommé gdlabïa; on y a pratiqué des trous en haut 
»et aux. côtés, pour y passer la tête et les bras." Il se pourrait 
cependant que ce mot ne dérive pas du tout du mot yLJL>) 
et que cette sorte de camisole emprunte son nom ao mot 
berbère lAéM^A qui, selon le vocabulaire de Venture (/^ojf^^ 
de Hornemann , tom. II , pag. 440) signifie àabù. 
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Dans l'édition de Calcutta du Kamousy et dans le meilleur 
manuscrit de Leyde de cet ouyrage, la première consonne a 
une fatha; mais Djeuhari (tom. I, man 86, fol. 389) dit ex- 
pressément: o^ &fr^Juo |Mûib 8vU4>l« Il ajoute à cet occasion: 

yJJlkjS L4JLJO ^ gjUi 

»Q'ane djommaixah aux manches retroussées, tous suffise, et 
»ne tous souciez point de posséder un tâk précieux/' 

Saiyant le Eameus le mot 8\l^ désigne une veste ou ce^ 
ntio/e en laine {\^yo ^ Sfrtt^)* 
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On lit dans le X'amouê (édit. de Calcutta, pag. 1734): 
JuS Lo L^f^ ^ ^^kà^ 81^1 i gM ,.. a> ^y^^ ^i^ Lo Ji^SJLsL» 
^Ujuft JHi-i, ^cX-^f ^jAÂô., to^f ^-j lii^^ ^ ^ùy 
As^l^ .tAj^ »Le mot &L^ désigne spécialement une pièce 
»d'éto£Fe dont les femmes se serrent pour couTrir toute la tête, 
«sauf le milieu ; elle couvre la figure et les deux côtés de la 
«poitrine , et on y a pratiqué deux trous A l'endroit des yeux, 
^àe sorte qu'elle ressemble au barko." 


C'est suivant le JFamaus (édit. de Calcutta , pag. 1734) »un 
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«▼étement en soie, à la fiiçon du taiU^ân." (j 4 u^ g^^^^^J 


Ce mot manque dans le Dictioonaire. 

Au rapport de Diego de Haedo {TcpograpAta cfe Jrgel^ 
fol. 27, col. 4) les femmes à Alger portent sur la SjLb trois 
sortes de coiffures. La seconde est »une espèce de coiffe mo- 
»resque {trançado morisoo) d'une étoffe de soie fine et très- 
» déliée, qui ressemble à un cendal(^ de couleur; elles roulent 
»cette coiffure autour de la tète ainsi que la première, en lais- 
Dsant pendre les bouts sur les épaules, jusqu'à la ceinture^ 
celles nomment cette sorte de toque (este tocado) chimbd." 

Je ne doute point que les femmes arabes d'Alger n'aient forint 
leur mot Jul^ du mot turc lll^ qui est parfaitement le même 
mot, avec le changement de r en /, lettres de la même classe. 
On prononce le » devant b comme m et non pas comme n, 


(*) Aa mot cendal^ Cobarrarîas {Tesoro^ Madrid, 1611) dit: uteJa de seda mny 
»de1gada, o de otia tela de lino miiy ratil : los qne pîenan ser de aeda, le dao sn 
»orîgeii délia, aedal, inlerpnesta la n. aendal: loa qoe de tela de Iîdo â aîndone, Gracce 
>0fty<f»/t, est enîm sîodon amictos ex lino Aegyptiaco, dictas sic qnia primam in Sîdonc 
Ymrbe hiijtnmodi amictos fieri coepit: et ob id tjûu â flârtiak Twtti diciM sonu 
jiTyras, et Sidon TÎcinae nrbes: tde^ lut pio alten safpiiriiBe aamltnr. Il padie 60^' 
»dix dize ser nombre Arabigo ceudal, que vale tanto como hoja delgada, y de allisl 
»batiboja le Uama el Arabigo cendali. Joan Lopex de Velasco cendal, cendaloy qnc 
•es battboja, ^e concoerda con lo ^e dise el padre Gnadix." Pedro de Aloala (Vo- 
cahuiario EipaSiol Araiig^o) traduit hûHktja par ctnâaUciy et Gaspar Escolaso 
(Hiêtoria de Vaiência, tom. I, pag. BS, col. 2) dérive le mot espagnol eendal de 
Tarabe €ê9tdaloci, aqœ et haiikafa." Qvcb sont ces nott cfibea? 
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Aiit eo arabe I qu'en persan et en turc; Diego de Haedo a donc 
irès-bien fait d'écrire cUmbet et non pas eUnbel. 


o^ 


Ce mot est expliqué par Djeubari (tom; I^ n|an» 66, fol. 37) 
par gjM et par le Kamous (édit. de Calcutta ^ pag. 60) par 
iULJ csù UMC cAemiêe de femmes 


»•. 


Ce mot maaque dans le Dictionnaire. 
Yoici d'abord an article intéressant de MdLrizi {DeecripUim 
^PMggpie^ tom. II| man. 372, pag. 350): ^j^AAJr-y^f t ^*m« 


jUx^l^ ^(^(j »Litfj%^ Leli ^diûdo |»(^ (JÂJU^ &^«cXJCm#^I 

'Ji'l ^f y^ jJt -b y«UsSy t j^UJI ^^tj S*^! £^ ^ 

'^) ^^' o**^ c>' i5*V *-**^ *^ *^^ &* "^y^ '^y ^ 
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iXSUi ^yJL\ ^y^ o-UJI (JbjUO ^Lo^ sS^I ^ lui 1^1^ 

^^1 ^U b/o J^ ^,^ ^, ^UJt, ^yi, ^H-5»l 

^^Ul J^l jOi KSyà ^ >lS^ il^ aUaS ^ S^Lkj ^ ^^t 

iSmaJI ti)^ &ju^. Avant de donner la traduction de ce pas- 
sage de Makrizi , je dois &ire observer que le mot ^ys^j d'où 
dérive &^y»>) est le mot turc sSy^ qui désigne le drap. C'est 
probablement à ce même mot turc que çovxor^ en grec mo- 
deme, doit son origine. »Le marché des marchands ^ de drap. 
»Ce marché est contigu A celui des marchands des brides, et 
»il est destiné à la vente du drap qu'on tire des pays des 
»Francs (^), pour en faire des couvertures de sofa (^), des ri- 
idéaux et des couvertures de selles de chevaux C). J'ai encore 

(1) Principalement peat-élre de VenÎM. Yojtz SlUeêXn de Sacy, Chrêêtomathie arabt, 
toffl. I, pag. 87. 

(*) Tel eft le leni da mol cXruLfl^ car j< lu daoi un oavrage aïKi tfjtf et dont 
je pouède lea denx piemiert volamea (le troisième est rarissime) savoir les Vofages 
du $ieur de la Motray» en Europe j Ane et Afrique (tom. I, pag. 6S): ^Sopha, 
»espece d*Estrade| faîte de planches, élevée de qael^es pîeds contre le mai et sar 

^laquelle sont des minders [en tare ^4XaX], espèces de matelats coaTerts de pièces de 
»dnp on d'antres étoffes ^e lear usage fait nommer Maeeatee, avec des coossins coo- 
iverts de même et rangez contre la maratlle de la chambrci poar s'appnyer le àoi tn 
«croisant les jambes, comme font les UîUeors." Les Maccaies de ce vo/agenr vfùU 
sans doute, les J^L&O de Makriiî. 
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Bvécu du temps que les hommes ne portaient que rarement 
»le drap; seulement, les grands possédaient parmi leurs ha- 
sbits une djcÊtkkah^ qu'ils ne portaient que les jours de pluie; 
9il n'y aYait que les Magrebins, les Francs, les habitants 
id' Alexandrie, et quelques-uns parmi le menu peuple de Hisr, 
>qui portassent habituellement le drap ; mais quant aux cbe& , 
Hïït grande et aux hommes distingués, on n'en trouvait presque 
^point parmi eux qui le portassent, sauf pendant la pluie; 

l*) Il cft tout à fait inatile de parler da mot Sjufcl^, après que V. Çoatramère 
\BiH9if§ de» éuUanM vmmioukM^ tom. I, part. 1, pag. 4 — 7) a «panché à pleinea 
■uni sur ce mot les tr^iors de aon érudition immcnae. flaia il est an antre mot qai 
iôigiK également une touvêrtur» fu'on mH êur la doê du ekeval au du «•• 
^, et ^i éliît aussi ordinairement en drap («^y^), dont je dois dire qnelqaes 
Bote. Je venx parler do mot ^^v3y On Ut dans Sojootî (ITcan al mohadharak): 
^^byt J&^aJLX}! yjjo ^Ju jL*k)^ JIaJI i^^fwo^ stes Kadliis se 
ttnent de mnlcts poor montares; an lien de la konsse^ ils se serrent dn {<y^\ 
>n Jnp.*' SOvestre de Sacj qui a publié ce pssnge dans sa ChrêHemaihi» arahê 
^> ^h pag* M7 « compares la note, pag. 270), a mal à propos imprimé ^(>lj\« 
U rentable leçon {£y»^\ m tronre dans les denx mannscrits de leyde de l'ouvrage 
^ ScjoQtî (man. 1 13, fol. 364 ▼«, et man. 37S, pag. 400), et elle est mise hors de 
^te par le passage soirant d*an manuscrit autographe de Ifowairi (Hiêioirt d^ Egypte^ 
m. 10 B, fol. lai ro), où on trouTe: \S^)^ ^ 7**^ SULàxJ KaJL t i^t 
m^ >il loi fit présent d'une mule é^ipée d'une selle et d'un ^^w\ de dnp." 
^ lit dsns on autre volume dn même ouvrage (man. 2 o, fol. 118 v*): v«a^) 

'fl cUit monté axa un cheval blano [compares Bnrekhaidt, NoUê ou tk» Bedwim^ 
'pif. 131] dn nombre de ceux que le sultan lui-même montait ordinairement; €• 
*^al était é^pé d'un ^jw\ de satin ronge, bordé de janne, d'nne raàahàk^ 
>bnebée en or «t qui appartenait an snltau^ et d'une selle du sultan, ornée d'or.** 
kr le mot 9j3\ on peut voir nue note de M. Quatremèic, Histoire des euUan» 
^smUmkSj tem. I, part. I, pag. 136. 
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Jiioaifl qQaod oelfe*ci cessait , on ôttit k djomkhah (^). L 
oKadhi, le r^i;» feu Tadj^l-diii*Abou'l-feda4HMtl, fib d'Ah 
wmed» fils d'Abd-al-Wafahabi fils dlaib^t» id^-makhsoamt 
»ronde paternel de ma jaèrei(^), ai'« raconté ce qui suit: J'ëtai 
»8ttbstitut du Mohtesîb du Caire , IMiya^^^lia, lorsque , oertaii 
»jOiif I j'entrai chea lui ^ en pof tant uott ^^ûukAahr^ dont la par 
»tie de dessus ^tait ea kîae et carrée* Gommeiit dfmn^ m 
«dit-il, pou¥ez-fous revêtir le drap? Le drap sert* il Âd*aa< 
»tres qu'aux mules? Ensuite il me conjura de l'ôter, et ilia- 
Dsista toujours à me demander où je l'avais achetée jusqu'à oc 
»que je lui appris que j'avais adieië la éjmMkah d'un raa^ 
«chaud de la àaisarieh de Fadhil. Aussitôt il fit venir ce mar- 
»cliand, et lui rendit Phabit, en lui ordonnant d'en restituer 
y>1a valeur. Alors il me dit: ne portez plus le drap, car il faut 
«considérer cela comme un usage honteux. — Hais après les 
«événements récents qui ont eu lieu , et depuis que les babits 
«sont devenus rares , la nécessité a contraint le peuple de Misr 
9 de ne plus observer plusieurs choses qui faisaient partie de 
«leur manière délicate de penser; la plupart des hommes en 
«vinrent à revêtir le drap, et aujourd'hui on voit porter le drap 
i>à l'émir, au -wëzir, au kadhi et aux dignitaires d'un rang; 
«inférieur. Al Melik-al-oasir-Faradj se rendait quelquefois i 
««on écurie f en portant un miamdfQuu de drap; c'est un habit 
«à manches et A corps courts, cousu de drap, m» douUure 
«au dedans» et sans doublure au dehors. Alors les hommes 


(^) Le OMMcrti B (omd. «TS, .fwg. «SA} 4J«ttte id «al à ^rapot ^JUt «JLIt^- 
Ta «éme «diIilMii «e «rotfte tmeûtt èëvm 4^mIim pMnyi| oà «)&• «it Misi àhinr- 

(") Vojes Histoire des sultans mamlouhs^ Xtm, I, prér«ce, ptsp. If. 


*^^ — vç>^ 131 

loat porté oUte étoffé à l'en?i les. un ékp adtow , é^'lm Franps 
iCD ont impoftè mnô quantité itiBymbraMo} el o'efet'daiis ce 
juuiohë qa^oB la Wnd." Lo mot t^y^ 9é trouve dans oe paa* 
Mge do liowairi (JfisMrô éPEgypie-^ mao. S mty M« 182 r^): 
SikX4 Bft-jr- ^^UsJLJI (jMifU ^1^ suhan «e fovélift d'ope <$kM^- 
siioA déchirëo}*' ce que Hdcmi (Mùioùf^ dis s^Uicms hmui- 
Imkij tonu I, pari. 2j pag. 8^). lâsinbla «toif eepié* On lit 
dans Un^Iyaa {Mùtoire dEgyfU^ man. Ml, pag^. 37): mis 
uL$ jfjJ ^jd« Hâ^^^ S^Ufi. gi^^ ^UAAÂÎâ i>Aprèa avoir 6té 
>80D turban léger, il se coi£Fa d'un gros turban, et revêtit une 
MJfodbUiA sur aes autres babils/* Callea {GrunuMca JMbigQ- 
iwfwUUn^ pag. l4l) CKplîqtie I^^ par DvAtemaat de drap, 
aresieiiiblaiit k une tedingote." 


^if^ 


Cest anivant le KmmouB (édit. de Caloiitla , pag. 436): une 
mirmak en laine, dont les matelots font usage {l^yi^js bô^^l 


Suivant le Kammu (éd. de Gakntta^ pag. Sd) oe mot dé- 
ngoe: JJLISI SilAJ. ace dont on s'enveloppe le pied," Je pense 
que le passage suivant de Niebobr (iîcise luuir JMbié^ tom. I, 
psg. 163) peot jeter quelque lumière sur cette explication. »Les 
•Orientaux," dit ce voyageur, )i s'enveloppent les pieds et les 
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» jambes de grandes pièces d'étoffe de laioe, ei But odies-ci ik 
» chaussent des bottes amples. En conséquence îla ont le pss 
i>lourd; mais ces pièces d'ëtofie chanffient bien plas que nos bas. 
» Quand ceux-ci ont été une fois mouillés, ils ne diaiifieiit en- 
»snite que peu; ces pièces d'étoffe, au contraire^ peatent être 
«mises chaque matin d'une autre manière autoor des jambes." 

Au rapport d'Ibn-Batontah {Foyageêy man. de H. de Gayan- 
g0S| foL 47 r^), les Musulmans portent des V;f^ quand ib 
font le tour autour de. la Gaaba , afin de se protéger les pieds 
contre Textrème chaleur. 

Pedro de Alcala {FoocAulario JEsptSiol Arabigo) explique cal- 
pas de tmtger par \S^l^» Peut-être emploie-t-il calçasj non 
pas dans le sens de caleçon ou culoiie , mais dans celui de me- 
dids cahaSy bas. 


Ce mot semble désigner une petite chemise de femme. On 
lit dans Djeuhari (tom, II, man. 85, fol. 101 t^): u»«â K^^' 
Sj^lâlt aui JyaS> ^kfff Et le lexicographe cite à cette occasion 
rbëmistiche suivant d'iionro'lkais {Moallakoh^ éd. Lette, ▼8.40): 

J^ j g j(> ^^ ô!^î Le VùS (ck^O 

En consultant le scholiaste, je traduis ainsi cet hémistiche et 
le précédent: 

»Méme quand Thomme sans passions voit une beauté comme 
«elle, ses yeux restent fixés immobiles, par l'effet d'un tendre 
»désir, tandis que la taille de la jeune fille tient le milieu 
centre un dir et un midjwàlJ' Le poète veut dire que cette 
fille était de taille moyenne, car le scholiaste dit que p\ù ^^ 




me chemise qœ porte la femme grande et J.:^ une chemise 
[oe porte la femme petite (ôy^\) ^j^^ ^r^^ Oaa^S £;€XJ( 

Aa rapport de Firouzabadi (Eammu^ éd. de Calcutta, pag, 
1418) ce mot désigne : xm habit de femme et de jeune fille 

Les anciens Arabes se servaient de cet habit dans le jeu ap- 
pelé al-maùar et ITowairi dit que c'est un bernent blanc (w^j 
^t)* Voyez Rasmussen, jéddttamenla ad hisioriam Arabum 
nU Itlamûmum , pag. 68 du texte Arabe. 




Ce mot désigne une sorte de ùIj9 fabriquée au Jémen, 
c'est-à-dire, un grand manteau à raieê. C'est pour cela qu'un 
poète (dans la Jeiimahj man. de M. Lee, fol. 14 r*^) a pu dire, 
^ receyant un livre d'un de ses amis : 

^ ^7^' V5^' ^/*^ ^-^^ 

iC'est an jardin , mais un tel où la pensée aime à se divertir; 
^est la pluie des idées de l'auteur, et non celle des nuages, 
*^i l*a orné comme de tapis de soie. 
>0q dirait que les mains du printemps y ont ëtendu un bord 
*iit de l'étoffe appelée wascAj (^), et un habit de ceux qu'on 
[Ijomme hOarah." 

') Le iBot ^^ désigne tiittf êorte fTèioffe précieuse, Edriai {Géograpkit, Unb. Il, 


134 

On ?oit que le poêle « ici en voe des parterres de fleurs de 
drrerBes couleurs» (]u'il comjiare aux Téteineiitt i nies de oou* 
leuTi noaunés bord et hibarah. 

On lil dans le Sahih de Bokhari (toni. II ^ Hun* MO, fol. 
168 r*}, dans le thapUre des Boani, db la wmMAU el delà 
SGHiMLAH , la tradition suivante qui est rapportée suc l'autorité 
de ^t qui à son tour TsYait «{^riae de li>LrJ : ^sJLl JU 

JU ^^ luJU «JUf JU) ^f 4f Z^\ ^\i U^ ^5! *l 

. Sy«^f ^Jo l<ii demandai quel' Tètement était le plue eu feieur 
Dcbez le Prophète. La AâaraAy répondit-41/' On lit encore dans 
le même chapitre que la femme chérie du Prophète, Ayischab, 

a dit: ^^iw ^yJ iJHH=^ |^^ '^ *^' J^ *J^' ^r*') ^ 
8wb^ ùyjk^ »que PEuToyë de Dieu fut enveloppé, après sa mort, 
»d'un Bord de Tespèce de ceux qu'on nomme hibarah^ en 
i^^ise d'un linceuL*' Suivant Touvrage, intitulé ùgam al 
athar (man. &40, fol. 188 v*) le Prophète laissa, entre autres, 
en mourant: Sw^ ^«i adeux habits de ceux qu'on appelle 
nhibaraÀ" On ne fabriquait œs habits, à ce qu'il parait, que 


pag. 168) nous apprend qa*on fabrl^uU cette étoffe k Ispahan. Dans nn passage dMbn- 
Said, cité pai Al-Hakkari (ffisioiw$ éTEspagné^ man. de Ootha, fol. 40 r») on lit: 

V5 JJf w^4X-4Jf ^jJb ÎLuyPj aaJUj lijj\ cA-ilD.1 Jii 
Lju& lUuo l^tp tôt ij^^t jLS^t lUsLJLitf ^^ji^MA^ v:;wo v>.y«gj »^' 

»nllei d'Alaérla, de Halaga et de Marcie ponèdent eenlet dea fabrifoef de Pétofiê 
jitppelào wasehf, ^ est eatreaiélée d'or et dont la beUa AMoatian net en éconoe' 
»ment les OrieoUnx qai en rojent qd écèantilloB.'* 1h.mVffi9t9iradH^bàùtiiet^^ 
Ifowttri (man. 3 &, pag. 160) il est fait nenUon da ^j^\ ^^ et aussi da 
yOyS .c^)* ^ denUer terme fait apiipçonner ^e le wasehj etl ane espace d'éca^ 
Jate. Le mot ^c^9 désigne encore un vêtement de couleur^ et l'on pent cooipiR' 
k ce sujet one note dans le piemier Tolame de mon ffiêtmia Ahhadidarwn (p* ^^' 
87, note (76)). 
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I 

iua le MflBCÉ (Djeuhari) lom. l, man. 6d| Sol» 276; le J!a« 
miMf, ëcL de Calcutta, pag. 491)ji ie dois aroiier que j*igfûore 
œ ^j diiliogiie la g^x^ du 4>o» 

Ed des tehips {dus réeents^ ee mot désig^ne une lotit autre 
chose. Gonniie aux fiemmes d'Egypte, le M semblait trop mo^ 
deste elles cDmmeooèrent à porter ee nahtani^^B soie, en taf-* 
bu ou eb châle, ea lui ddnoànt le nom de iyk^* On poit 
Qonadter la descripticm de la |C^ qni se trouire daioa la 17e* 
tcripUon tk VjEgypêê (tom. XVUI, pag. 114), et on pcuCfoir 
la iaçoa de ce vétemeat dans V Allas (tom. I, planche 41). 
On Toit sur la 20* planche du voyage de Wittœan {TraveU 
in Jnalic Turhey^ Syria und Egypt)^ une habarah blanche. 
>i d'autres temps/' dit ce voyageur (pag. 374), »les femmes 
^portent uft ample manteau ooir, qui ooirrre presque tout le 
KXNfs et desoeod josqu'aïux talons." On Ut dans touvrage de 
1 Turaer (Jmtmal 4fa Tour tu Me Zevani^ tom. Il, pag. 306): 
«Les femmes d'nae condition plus élevée, tant les Mahomëtanes 
^e les Qirétîennes, se couTrent, quand elles sortent, d'an 
^aoiple manteau en soie noire." Enfin voici la description 
«ucie de la AttiaraAj que nous offre H. Lane (Modem Egyp^ 
^<«i, tom. I, pag. 61): »celle d'une dame mariée, se oom- 
*poie de deux lés de soie noire lustrée ; diacun de ces lés a 
mt aune de large, et trois verges de long; ils sont cousus 
'ensemble sur les lisières ou prés de celles-ci (sdon la hauteur 
^a eoif^ tandis que la coulnre est placée horinNUalement, 
1^ ri^^t à ia manière dont on porte ce vêtement ; une 
*^tfoile piéee de ruban aoir est cousue ou dedans de la partie 
^A'ea luait, à la distance d'eaviron six pouces de la lisiëi>ef 
^afin d'être liée autour de la tête. — Les dames qui ne sont 
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)»point mariées portent une Âabaràh en soie biandie , bu et 
iMshâle." De no»jouris la îyA^ est an$si en usage 'dabs Vkra* 
bie, la Syrie et l'Aldjezireh. Bunckhardt {TravtisM»'.j^raJlna\ 
tom. I, pag. 3d(^) nous apprend qoe lès femmes de la Mecque 
portent »la robe ample en soie noire ^ telle qu'on la porte en 
nEgypte et en Syrie." Bud^iogbam {Travds m JfesopotamicL^ 
tom. I, pag. 392) atteste que les femmes de Diarbekr portent 
quelquefois leur grand Yoile »en soie noire , oomme* c'est la 
«coutume au Caire, parmi les dames d'une condition aisée." 


l%j^ et i^î^j 

On sait que les mots |%^w^ et i»lw^t désignent une pièce 
d'étoffe dont se servent les Musulmans pendant le pèlerinage 
de la Mecque. Néanmoins le mot ^lf^\ manque en ce sens dans 
le Dictionnaire... SoLrant Wild {EeysbeachreibuMg eines Ge/an- 
genen Chrislen^ pag. 64), le »JEAram est une pièce d'étoffe 
nde poil.'^ On peut voir la façon du iArâm dans le deuxième 
volume du Tableau général de VEmpirt Oticman de Hoa- 
radgea d'Ohsson. * 

Suivant un scholiaste de Hariri {Makamai^ pag. 265), le mot 
éX^S désigne encore: une sorte de coiffure, semblable an 
y%A4 (voyez ce mot) dont les Arabes d'Espagne et d'Afrique 
faisaient usage. En efifet, Pedro de Alcala {Faoabufario £'- 
pdnol Jrabigo) atteste également qoe le mot «t^^l désigne 
une espèce de coiffure qui r^^mble an y^ {toco como almay-^ 
âMsr), et c'est en ce sens que je le rencontre cbez Ibn<^Batoutah 
(man. de M. de Gayangos, fol. 4 r®): Jt LULo* ^t J' ^j^y 


jjji ^ ^1^ Ui dLJUiD^^o ai Iaj iux^ijf ^ç-^^i 4» 

^ L^^ LjXaXmj Lol^t ftjICe e^axi LaJLs» L^Juo «L^^t ^1^^ 

Ji}^. ^ ^2^ bNoos continnftmes notre route jusqu'à la ville 
ide CoDstantine, et nous dressâmes nos tentes eu dehors de 
Bce lieu. Une pluie abondante nous força cependant de sortir 
^de DOS tentes pendant la nuit, et de nous rendre à un vil- 
ila^e (^) Toisin. Le lendemain , le préfet de police (^) de la 
sTille, un des scbérifs du plus grand mérite, connu sous le 
fioofli d'Abou-'l-Hasan, vint au devant de nous, et voyant que 
Bines habits «"étaient salis par Fondée, il ordonna de les laver 
idans sa maison. Vikrém qui se trouva parmi eux étant usé, 
>il le remplaça par un ihrâm Baalbeki (^), après avoir noué 
Ddaos Tun de ses deux bouts deux dinars d'or; c'était le pre- 
imier secours que je reçus (*) pendant mon voyage (*)•" On 


-. 9 


D 1« mot «• (> déngne propremcot Mm assemblage iê ttmtss é^Arahss bidauims. 
Ce terme se troore en ce seas ches It plopart àes ▼opgean ^î, à différentes époqnes, 
«M putonra le nord de i'Afri^e. 

n Voyci sar l'emplm da hakim, dans les TÎlles da Haçreb, Lempriere {Timr to 
^oroeco, pag. 266) qni écrit ell-haekum, et M. Giftberg di HemiB (Spscekio geo" 
P^M^ • siaHsHeo delP Impero di Maroeeo^ pag. £tl) qui écrit kkakem. Yoytt 
tMeic Oiiiint [Lêtêer in answêr to divsrs eurious questions ^ pag. 61, 62, 68); 
Tonts {RelaHem des ChéH/s, pag. 193, S60) etc. 

n Cest-i-dire: en eoton blanc de Baalbek. Vojcz ploi baat pag. 89, 83. 

() ^ la lettre: i c'était le prrniev /ofosA qne je reços.** Selon Tautenr da Tari»- 
M [Livré des d^/initiens) le mot fot&uh signifie: lobtenir quelque chose. d*un côté 
>^'oà l'on n'attendait rien*' (voyes la ooU da Silrestre de Sacj dans les NoHcee et 
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peut comparer encore le passage de notre Toyageur, qui le 
troQTe plus haut (pag, 83). 


EmtraU»^ ton. XII, pa^^. 886), «t il retient i peu près A noiK mon amm6n9^ ta 
Ibn-Batoalah dit tillenn (nan. fol. 140 t»), en parlant desfakin: ^^ f%^t^) 
^^SJu\ lUs Ytrent des aanôoee qa'on lear doose," et encore (fol. 77 r"): ^ymÀAi 

^LJLJI V£>l&«Jki i^tJO* La phrtie KaJLc XJ »<i^ ^ m trooTo dani ootn 
texte I «e rencontre encore dans an antre passage d'IBn-Batoatah (men. fol. 827 i«). On j 

lit: (X^t yjj ^yHy ^MiJt ^5^9^^ Le ^SôJus |«n^ J^lj ^i^ 
p^t dUô ^ ^ xj iio Le J^t iX^b* ^y;^ Juuit ftJUe dLiJ 

«il avait la- contame d'accepter de petîu présents des iioalangers et des frailiersi comoe 
son en donne anx paaTres,et de dire A celai an^neril les donnait lai-méBe: assîedi- 
Bioi ici ponr recevoir la première anmone qne je recevrai moi-même." 
('} Le mot &^^^ signifie voyag: On lit aillenrs dans Ibn-BÉtoatah (mao. fol. 

100 r"): OUki^* il^ Jt %JJt ^y selle monrat pendant ce voyage/' et plus 

bas (fol. 188 ro): aueLet ^^^1 SjJ^ vî '^'^ ^^^ J^^) *'^° "^"^ 
sracoompagsa pendant son voyage.*' Un vers d*lbn-«l-labbanah , ^'on trouve dam 
an des mannscrits de Toonige d*Ibn-Khacan (Kalayid al ihfan^ man. 85, fol. 15 1«), 
est ainsi conçu: 

sSi, pendant mon voyage, je le sais sor le chemin où il marche (littéralement: a* 
»mon voyage est sar son chemin), les malhenrs ne me frapperont pas." 

Dans le Maimah d*lbn*Khacan (man. de St. Pétersbonrg, fol. 84 r») on tronre: 
èAAt^^ éji^ XXiydû ^Jt\ bJ \:aAm^ >an vent contraire l'obligea i ne point 
ncontinaer son voyage." iSns le DioHonnaire Biographique d'Ibn^-Kbatib (sun- 
de M. de Gayangos, fol. 54 r«): ftjbe U^^oLfrt K.Y^f>j yjJS y^ydûj\ U^ 
fj&^ye ^1 ^kiLd » Après avoir accompli son voyage, il emmena avec loi ces dcaz 
«personnages, en retoomant vers Maroc." Dans les Lettrée da même écrivain (oiio. 
11 (1), fol. r«): &AHg^^ waAm# y^ rtg«"-f s'il s'informa ^tà motifs de 
sson voyage." Dans le Foyo^e de Uialid-ibn-lsa-jd-Balawi (man. de Gotha, o' HH 

fol. 8 f): ''lUS^t &^yt Ô^\m ^^^ K^^U^t SJU^I- 
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yy^ — ftVy^ 


8; 


7^ 

Ce mot manqae dans le Dictionnaire. 

On sait que itL désigne , en arabe i la coulisse par où passe 
la iîs f c'est-àndire , la ceinture qui sert à attacher le caleçon, 
i laite le mot 8y^, au pluriel vC^, a reçu une acception 
plas étendue; il y désigne, de nos jours, le caleçon avec la 
«ja ott ceùUure. Voyez Vassalli, Lexicon JUcliiense^ col. 262. 


•f 


Ce mot manque dans le Dictionnairci dans le sens que nous 
«lions établir. 

Ea Egypte, le mot «fi^ désigne la ceinture que les hom- 
aes mettent sur le cafwijetles femmes sur le ya/e& ou sur Pon- 
^'. H. le comte de Chabrol (dans la DescripHcn de fEgypie^ 
^. Xyilt, pag. 108) dit, en décrÎTant le costume des hom- 
mes: J)|»|^. La ceinture; elle est en mousseline, en laine ou 
^en soie, et se met sur le qaftân;** et plus bas (pag. 113), en 
décrivant le costume des femmes: »^fy^. Ceinture. En été elle 
lest de soie ou de mousseline; en hiver, c'est un chftle de 
>lame de cachemire. Lorsqu'elle est carrée, elle retombe der- 
mére en forme de triangle." 

Ce mot n'a pas été introduit récemment dans la langue arabe. 
fc lis dans Ibn-Batoutah {Fcyages^ man. de M. de Gayangos, 
fel. 113 r») : ^^fcu,^ vL<>Ju&^ ^^7^^ ^ôJa^ »Je pris le hi%am 
let je m'en ceignis les reins." Et ailleurs (fol. 146 r^) le même 
iQtear dit dans son article important , et rempli des détails 
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les plus curieux, sur les Bulgares du Volga: ^«c^^^^JI ^'W^ 

^^ niûyà L^juU IJ^ Ô3 ^^ vM *aJ^3 (^^' 2)*^ y»; 

UoU^t ^ ^^J^ICyw SJU^ JuoL». ^^ »Alors Tient le baroudjij 
»c'e8t-à-dire l'écuyer tranchant; il porte des habits de soie, 
»et sur ceux-ci est attachée une serviette de soie ; il a dans son 
»Ai%âm un grand nombre de couteaux dans leurs gaines.'' Oa 
troufe dans les Mille ei tine NuiU (éd. Hacna{]^hten» tom. I, 
pag. 409): EÂ^kl fceU^^ X^Uâ ^ b^^ Ijuii^ Lûa^ auJf 
\jLàSy Uoly^« »il le revêtit d'une chemise fine (^), d'un de ses 
)i habits, d'un turban élégant et d'un hi%âm galant/' 

Gomme, à ma connaissance, les Arabes d'Egypte n'ont pas 
d'autre mot pour désigner la ceinture faite d'étofiPe, qu'on met 
sur le cafiân , je ne doute point que les passages suivants ne 
se rapportent au hizâm. On lit dans la Relation de Pooocke 
(Btsehryving wm hei Ooslen^ tom. I, pag. 327): i»Sur tous ses 
))habits [c'est*à dire le (5^<X40, le dJ^ et le ^Uû^ (^LkflS)]i 
»excepté les deux de dessus [le j&AJb, et la iU^^ "Ou dS]i 
»ou porte une ceinture en soie, en camelot ou en laine, dans 
»laqueUe on met un couteau dans sa gaine." Dans celle de 
niebuhr {Reize naar jérabie, tom. I, pag. 162): «Sur Veniari 

DOn porte un eaftân^ et sur celui-ci on se ceint les reins 

>»dune grande ceinture, dai^s laquelle on replie un pan du 
ntaflân pour pouvoir marcher plus librement, et pour que iVn- 
miari et le sckakscAir se voient." 

M. Lane (Modem JSgjfpUttns, tom. I, pag. 41) dit encore 
exi»'essément que la ceinture qu'on porte sur le cafiân^ et qui 
est »un châle de couleur , ou une longue pièce de monsselioe 

(*) Voyw snr l'idjectîf itAix el le robsUnlif %Mà\ une note de M. Qaatreiwre 
dtos le» IV9iic9g 9i £sfraittf tom. XIU, j«g. 201. 


«blanche à figures," se Domme iftH^- Aillent» {tomt I» pag. 58) 
cet aatair décrit la ceinture des dames en ees teiimes; »nn ohàle 
»cârrét ou. UB fichu brodé , doublé eu diagonale, se metuûia^ 
ncbalammeDt autour des reins; les deux bouts ^ plies l'un sur 
iPautre, retombent en arrière." 

Le mot mfjA est aussi exk usage au Hagreb. Dombay {Gran^m. 
ling. Mauro.-Jrab.j pag. 83) traduit «t-^ (sic) par cingulum 
ex ierieo vei linteo. M. Gr&berg di Hemso (iSjpeGc/iio etc., pag. 
141] écrit AAoMm; Hôst NaehricfUen von Marokos^ pag. 115) 
écrit ^-^ et prononce Aazem* C'est, selon lui, »une large cein- 
More de soie que les hommes portent sur le kaftàn; on en fa- 
ibrique à Fes, et on en vend au prix de vingt à cent marks V 
Plas bas (pag. 119) le même voyageur atteste que les femmes 
portent un hu%em sur le haikm Je ne doute point que les pas- 
sages suivants de Marmol ne se rapportent au *(^- On lit 
chet cet auteur {Descripcion de Jffricaj tom. II, fol. 87, col. S): 
sPrès de ces boutiques, il y en a d'autres, où Ton fabrique des 
Bceintures de soie et laine, dont se servent les femmes. Ces 
tceiutores sont tissues sur de grosses cordes de chanvre, et sont 
^garnies aux bouts de houppes très-longues (^). On les roule 
i^deux fois autour du corps, et les houppes pendent par de-* 
>vaot (3) C'est un grand ornement pour les femmes, et les Jla- 
»ravtcu en fimt surtout usage." Et ailleurs (tom. II, fol. 103, 
col- 2): »Le8 femmes des Alarobes^ quelques-unes de celles 
»qui demeurent â Fez et toutes celles de Barbarie, ont la cou* 


(') »Coa anot nmales maj largof al cabo.*' Ce n'est qa*en hésitant que j'a! (ra- 

inil par houppe le mot ramal^ qoi tans donte est le mot arabe {j^\i j'ai Taine- 
Bot cherché ce mot dans quelques dictionnaires espagnols anciens. 
(') iLos qnales y dando dof hoellas a la cjntnra, eaen delante a mènera de bcrlas/* 
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ntume de porta: de telles ceiotores que l'on fbfariijae, comme 
»noos l'aTons dit précédemment, dans Yalatyceria; cependant 
celles n'en font point usage quand elles portent des robes {mar- 
)>/o/aa}y mais elles s'en servent seulement pour ceindre les al- 
}>juicels." (Les Aaiks ou kisâs), 

A Malte le mot J^u^ {à%ym) désigne également une ceiniure. 
Voyez Yassalliy Zexicon Melitense^ col. 267» 

Du mot A^ s'est formée la septième forme «Ça^li qai '^^^' 
que dans le Dictionnaire. Je lis dans Ibn-Batoutah (man. de 
M. de Gayangosy fol. 120 t«): ,,yfV^ ^n*-* iX^L Jil «Chacao 
»d'euz portait un hi%Sm" 


?" • I -^ o 


Le pluriel de ce mot qui i au rapport de Djeuhari (tom. I, 
man. 86, fol. 6 r^), est ^^Ltf 9 manque dans le Dictionnaire* 
Le même lexicographe dit , qu'au rapport d' Abou*Zeid ce mot 
désigne un vêtement grossier (iX^v ^f ^^ lâAJLc ^L^) On 
lit dans le Kamoas (éd. de Calcutta » pag. 13): JjL^ lA^t^ 

» C'est un vêtement grossier , ou blanc et petit, dont on se sert 
»en guise de caleçon; ou bien c'est un manteau dont on s'envelop- 
)»pe." Comparez pour ce sens de manteau {jmSt) Partide suivant. 


lU^y ^5-^^» SUjÇ 
Les deux premiers mots désignent ce qu'on appelle en fran* 


is, tute /««nnire, et aussi ce que la femme met sur le sein 
Hiur le faire paraître plus large. On lit dans le Xamous (éd. 
de Calcutta, pag. 1863): ^t L^c^ SM* ^ fiàMS XâJucm 
fiâJI^ L^Sm^, et dans Djeubari (tom. II, man. 86, fol. 
423 T«): L^ |JLju$ &o(±uJI ^g&^^y bUsll ïô^\y SIàK 

lais OQ lit encore chez le même lexicographe: «t^Nf JLiL 

D parait donc que le mot SLà^ désignait un Tétement gros- 
sier. Sa efEety il résulte d'un passage d'Al-Makkari {Histoire 
iEtpagne^ man. de Gotha , fol. 373 ?«) que Thabit appelé 
iIà^ , au pluriel ^\jSi était porté en Espagne par le menu 
peuple (LeLjJf u^Uâ ^UJl). 


Dans le Kanunu (éd. de Calcutta , pag. 69} ces mots sont 
«pliqués de cette manière: «jL&Jj jJ.f SljJI xj (jJju *^ 
^^ ^ Ds désignent en conséquence: une espèce de cein- 
'we omée de pierreries dont se servent les femmes. On a tu 
plos haut (pag. 71) que le commentateur de Djerir explique 
^ niot i^o par sJj^. 




Soi?ant Bnrckhardt {Notes m the Bédouins^ pag. 28), le mot 
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Ji^ désigne chez les Anazts la même chose que le mot |^o 
chez rÂhl-el'Schemâl ; voyez au mot ^y^. Suivant le JTamous 
{éd.. de Calcutta ) pàg. 1885) eJt Tebrizi {CommenUuf^ sur la 
Jffumasakf pag, 793), les mots JH^ ou ^1^ désignent encore 
le Jv|, c'est^-dire une sorte de caleçon dont oit se tduvre les 
parties naturelles. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport de M. Lane (Modem Egypitans^ tom. I, pag. 69), 
on appelle &lUi^ une large pièce d'étoffe de laine brune fon- 
cée, dont se -servent les femmes dans les parues méridionalei 
de la Haute-Egypte, et surtout au-delà d'Akhmtai. i31es s'en 
enveloppent le corps, et attachent les pans d'en haut l'un à 
l'autre , sur chaque épaule; voyez la façon de ce vêtement dans 
l'ouvrage de M. Lane, tom. I, pag. 68. 


9o^ 


IwUjJI ^ s^\ Ks^ Lp dit le Kamotts (éd. de Calcutta, 
pag. 503). Serait-ce une espèce de &A5Lb ou jir^Jo? 


«•- 


Je ne puis rien ajouter aux détails que donne M. Frcylaff 
sur ce mot. Djeuhari (lom.II, man. 85, fol, 60 r") dit: Japy 
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Le reste des détails qa^oa Ut dans la Dictiooùaire, est em- 
pranté aa Kamçus. 


K^IX^ au pluriel c;âSt^ 

€e mot manque dans le Dictionnaire comme désignant une 
ixmiure. C'est M. Quatremëre {Hisicire des sullema mamlouks^ 
tom. I, part. 1, pag. 31) qui a établi ce sens du mot^ en ci- 
tant quantité de passages d'auteurs arabes où il se rencontre. Il 
serait absurde d'en donner ici d'autres pour prouver la même 
chose, mais M. Quatremère n'avait pas à écrire un ouvrage 
^ial sur les noms dés vêtements chez les Arabes. Il ne pren- 
dra donc pas en mauvaise part, je m'en tiens assuré, si j'ajoute 
ici quelques détails à sa docte note. 

% 

Puisque Hakrizi dit que SLiaIa^ est ce qu'on nommait an- 
dennement &AixL«f je ferai. observer que cette sorte de cein-< 
tore était toujours en argent ou en or. Jamais on. ne lira d'une 
loL^ ou d'une iS^jjr en .cuir, ou en étoffe quelconque. Voici 
loaintenant les détaib qui nous sont fournis par. Hakriaâ (Z>e* 
mflim de FUgypie^ tom. II, man. 372, pag. 352): ^^ 

ui gLo^ ^;,HH^l;^l or-^ ^^^- or-J' '*^ CH^'A^ 
k\àJoi\ -l^ilf^ jj^ù xSUiâ ;UÛI .l^ilf aa3f^ ^^^^ 

19 
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UJ ;,JLj^ ^ aJDf Jlî^ ^ Jjf ,Jx s.>^LûJf ^yi X5j5 i 

^f ^f^l tjli glu «Xa3|^ ^ v:i,^U^ Uâxj) ^5 J^l 
>>i,JL->yt ^j^'iLù ^ ;j^l va^Loj ^jtu^f lg«Hilii nMarchc 
«des vendeurs de kiyébsahs. Ce marche est oontigu aa mar- 
))dié des vendeurs de seharbouseAê ; on y vend les hiySaoAi, 
«qu'on nommait jadis miniakah. Au commencement, les hiyâ" 
n%aAs des soldats valaient environ quatre cents dirhems d'ar- 
»gent. Plus tard, Al-manzour-Kelaoun (678 — 689) ordonna qae 
Aies htyâzahs des émirs»kebirs (grands émirs , généraaz), fus- 
il sent de la valeur de trois cents dinars, celles des émirs des 
» tambours Q) de la valeur de deux cents dinars, et celles des 
pchefr de la halfuih de la valeur de cent cinquante à ceot 
«soixante et dix dinars. Ensuite» du temps d'An-nasir (69S— 741) 
«et après son régne, les émirs, et ceux qui étaient attadiés â 
«la personne du prince 0, firent faire leurs kCyâstakê en or, 
«et quelques-unes de celles-*ei étaient ornées de pierreries. Le 
«sultan avait coutume de distribuer chaque année une grande 
«quantité de hiyâzahM d'or et d'argent aux mamiouks, H en 
«fut ainsi, jusqu'à ce qu'An-nazir-Faradj (801) parvint à rem-* 
ikpire* Mais du temps d'Al*melik-al-moayyad«Schcikh (815) 
«cette coutume ne fut que rarement observée; et Ton trouva 
«parmi les richesses que laissa le vésirnsAhib» Alam-ad--din- 
«AbdoUah-ibn«Zenbour, après qu'on Peut arrêté, six miUe 

(') Voyet H. QnatiTiiièie, Ifistoir» des nOian* mawOâmkSf tom. I, pift. 1} p*?* ^7'' 
(*} Voyex rar ceux qa'on appelle iux^ULfy M. Qnatremèfe , iRMotr» ^M ««•' 
tans wtmmioukt, fm. I, part. 8, pag. ISS, ISO. 
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MyS^oAê et six mille calottes circassîeaaes (3). Les marebaads 
iie ce siarcbé ue oeaiaient pas d'être parmi les plus opu- 
ikots (^) dij^ peuple} mais de nos jottrs^ ils sont.ea petit noms» 
ibre, et dans la plupart de œs boutiques on vend les takigoAs 
idont se coiffent les jeunes gens , et qui serrent anjourd'hui 
taux soldats.'* 
Je dois encore &ire «riMérrer que la &4fiU^ était ég^alement 
e& usage chez les femmes. On lit dans les Mille ei une JVuiis 
(éilacnaghten, tom. I, pag. 736): Sa4»wo ILoLa. L^lsun^ ^^ 
ist^l gl^l^ *BUe portait à sa ceinture une Atyozak^ ornée 
ide différentes espéoes de pierreries." Et ailleurs (éd. Mao* 
Qigkten, tom. II, pag. 106;: I^XipU^ ^ IJtojl^ ouJKU 
lilon elle tira (») de son hiyâwh un poignard. 


99 


du^ ou d2lA. 

•• ^ 

Ces mots manquent dans le Dictionnaire. Je crois cependant 
ijtt'ik sont d'origine arabe et qu'ils dériTcnt du Terbe \£k^ tisser. 

larmol {Deserymcn de Affrica^ tom. Il, foL 4, col. 2) dit 
e& parlant des Berbères de la province de Héba , la plus oocî- 
^tale du royaume de Maroc: »Les femmes portent une espèce 

f) U tnmucrit B (paç. €67) poHe \y^r^ tes SjUM^^t <&)b^JUOt 
M aertinanéi, pir exempte, par Hakrîâ («ihk^ QDatfenàKi BUif/if an sultane Mam- 
^t tan. I, put. 1, pag. 138), naii je ne me n|^Ue paa d'aroir Ta le mot dr" 
*^iiH écrit de la manière dont il ae tioare écrit dans notre texte. Je ne veux donc 
?^ ^ garant de l'exactitude de ma traduction en cet endroit. 

C) Ce Mna du mot ij6LaJ manque dans le Dictionnaire. On en Terra an autre 
(«■pledâna une note A Tartide »L5* 

Vojfdiar e« tem do wrbc i_ji*' ■. Flciichcr, dtgltêiiê BàUehHaitii, ptg. Si. 

10* 
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iKle>iluiateatt^(ttito9 alpùèeleff); cet habît s'appeUe hayque (que 
v>U^man'Aaif(jueê)^ et il ebt fiait à la façon des almula/a9[jULÀJ^ 
»à Grenade] , mais il n'est pas si fin." Plus Imb (ilnd) le même 
aateàr dit, en- décrivant les lits (cam<t9): nan lieade draps de 
»lit (savamisjj ils étendent un de ces manteattx qu'on nomne, 
» comme je l'ai dit, Aayqueê." Ailleurs (tom. II, fol. 83, col. 2) 
il dit dans la description de Hequinea : lès femme; »se pro- 
)i mènent, tellement couvertes de certains manteaux (co» ww9 
»alguiceles) blancs, très-déUés, faits de laine et appelés iayquesj 
»que personne ne puisse voir leur figure." Et enfin (tom. U, 
fol. 102, coL 3} en parlant des hommes du commun à Fez, 
il dit: » Ceux qui ne sont pas assez riches pour acheter des robes 
»(«ayos) portent de ces manteaux, dans lesquels elles s'entor- 
»tillent {de aquellos alquiceles rebuelios al cuerpo)." Diego 
de Haedo {TcpograpjUa deJrgel^ foL 28, col. 2) dit des femmes 
d'Alger que. quand elles sortent, celles mettent des manteaux 
» blancs {uno$ mantùs blancos)^ très-déliés, en laine fine, ou 
}> tissus de laine et soie; elles prennent soin de les rendre trés- 
»blancs au moyen de beaucoup de savon i parfumé avec du 
^soufre et avec d'autres choses. Elles les nomment ^Ikuyque. 
»Ces manteaux sont comme les malaxas [xÂak^] dont nous 
)»avons parlé ci-dessus , ou comme une pièce de drap carrée, 
^longue d'environ trente palmes, et large de quatorze ou quinze. 
dLcs femmes s'entortillent dans ces manteaux, en attachant un 
»bout sur la poitrine avec de certaines agrafes ou grandes épio- 
sgles {}) d'argent doré; elles jettent le corps du manteau sur 


{*} »Con dertas heTÎUas o alfileres." Je penie avec le aavant Vrrea (ap^ ^^'' 
nivîas, T999ro HadrM, l^^ll)* V^^ al/ll€r on alfiUl dérive da verbe ara^e (V* 
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lies épaules et snV' la tSte, et de Tautre bout, pelai de dessous, 
idies conTrent le bras dfoit. . De cette manière elles sont ai 
iptffeitemiBnt caehées • qu'il ne leur reste que l'espace néoes-^ 
mire, pour pouvoir -se CQnduire; ainsi ces manteaux res- 
nemUent en quelque - sorte à une boorguignotte d'homme 
idanDcs;. et ainsi elles se promènent tellement couTertes dans 
(les mes y que leurs mari» eux-mêmes ne peuyent les recon* 
inaltre, qu'a Taîr dont elles marchent, on: à leur compagnie/' 
Has bas (fol. 28, col. 3) Diego de Haedo. dit des esdavés: 
■Elles portent les mêmes manteaux {los mismos manios) que 
ikm maîtresses , mais les leurs ne sont pas si beaux." Dapper 
[Kfmwkeurtge Besehryvinge der Jfrikaentche Gewesien^ pdg« 
239, ool. 2) nous donne aussi des détails précieux sur le AayA, 
im la description du costume des ambassadeurs du roi de 
broc et de Fez, qui vinrent à Amsterdam en 1659* Voici ce 
fi'il dit : »Ibrahim Manino portait autour du corps un habit 
lUanc et tissu de laine déliée, garni de flocons aux deux 
leôtés p), long de cinq ou six auoes, et large d'une aune et 
'demie; c'est dans ce pays un vêtement ordinaire d'homme et 
*ie femme, mais on le met le plus souvent quand on sort; 
m sait le façonner et en envelopper le corps de diverses ma- 
loières, et on l'appelle en arabe AayA, et aussi kissa [»Lim.5^]. 
»h bas pendaient des fils , comme du fil tordu , ou du cor- 
><ioDnet fait au fuseau (^ qu'on y laisse pendant qu'on le tisse, 
'^ qui se nomment chez eux Audou (^).'' Plus bas (pag. 241, 


fl >ua beîde z^de met nopjes." 

P) xals get?riJDt-gaien of klos-koort.** 


(*) h dois avoner, à mon grand regret^ que j'ignore qael mot anbe (et appartenant 
^'^tie excliurrement à Tidiome parlé an Magreb?) Dapper a ici en toe. 
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col. 1) Dapper dit qae l'an des serviteiirs^des ambassadeoni 
portait i»an hayk retrooaaé, d'une étoffie^ noire et grossière/ 
Gbarant (LeUér in tmswer io divert cmriou9 qtêuiùms^ pag* 
40, 41) écrit Mhaique et il ezjdique oe mot par : manteau dei 
laine blanc , ayant quatre on cinq aunes de longueur et unel 
aune et demie de largeur. Roland Fr^ua [f^ogage inio Mom^ 
ritaniaj pag. 44) écrit hmcfue^ et il explique ce mot par 
manteau. Pidou de St. Olon {The prêtent Haie ef the Mmpire 
ofMùrecco^ pag. 90 y 92, 94) parle également de ce manteau 
qu'il nomme Hayiek. Mouette (ffisioire des cenquesttê de 
Moidey Jrckfiy pag. 381, 384) écrit haiqm. Bans TouTragé 
intitulé Miseùm Hietcrial de Marruecos (pag. 619, col. 2) il 
est question d'un JTayque. Windus {J Joumey io Mequine%i 

* 

pag. 28» 30 y 67) écrit Jlhague. Shaw {Rei^en deer Barbaryea 
en hei Oosie, tom. I^ pag. 319) parle également de ce Téte^ 
ment. U écrit ktfke et il dit que cet habit a ordinairement diil 
huit pieds de long et cinq ou c^ix pieds de large. U ajouM 
qn'il sert à l'Arabe de vêtement pendant le jour et de couver^ 
ture pendant la nuit. Hais voici la description exacte que HosI 
{Nachrtchien von Miurokos und Fe%^ pag. 116 , 116) donne d^ 
ce vêtement. Les hommes à Maroc et i Fez portent sur \i 
oaftSn: »un haik dbl^ , qui consiste en une pièce d'étoffe ai 
»laine blanche , longue ordinairement de sept aunes et larg< 
iide trois aunes; tous s'enveloppent dans ce manteau, depuii 
»ie roi jusqu'au moindre More, et ceci se pratique de diTcrse^ 
»maniëres : la plus commune cependant est de mettre ce haxK 
»sur la tête et d'en jeter les bouts sur l'épaule gauche, comme 
»on peut le voir sur le XV« Planche , figure 1. En présence du 
proi, on doit l'ôter de la tête, et y pratiquer un noeud, ci 
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tqo'oa appelle mckéi Errua 8^ Jt ^^\ (^)« Ce Yètement est 
•surtout utile pour les pauTres, car^ en oatre qa'ila peuvent se 
»pis8er de tout antre habillement , ils en font aussi nsage 
MU lieu de drap de lit, pour s'y coudier dessus ; ensuite ils 
»s'eD serrent comme d'un sac , quand ils ont quelque chose à 
spoTter; encore comme d'un mouchoir pour se moucher et 
Bs'essoyer le nez ; et enfin comme d'un habit de chasse, dans 
•lequel ils chassent pour passer le temps , pendant quelques 
«heures , sans se gêner. Hais il est incommode quand on Teut 
•tratailler, car il embarrasse à chaque instant les mains et 
«tombe en désordre. En conséquence on l'ôte ordinairement 
Ben pareille occasion, afin de ne pas le salir/' Ailleurs (pag. 119) 
le même voyageur dit: »les femmes portent aussi des haik$^ 
ifflais d'une autre manière que les hommes. Elles les attachent 

jksor la poitrine avec des agrafes d'argent qu'elles nomment 

I 

I^XMb} (^)t et cheifia iUâl^ Q)^ entre lesqudles il y a 


fl Je peoie îÇïCiX faut écrire ^1«Wi <Xto> car le mot p>u\ me paxait dédgner 
^weud* Yojes Aloala ait mot lamo de çapatoê. 

f\ Ce Mot ae a'éeiît pas f^AmJy mais A^V^9 su plnriel iV^^iW» et U désigne 
fa cireBMBt mne agra/è. On a tq pins hant qne Diego de Haedo pirlc des kê- 
•JUu (agcnfes), an mojen dcsfveUts les femmes attacheat le koikf or, Pedro de Al- 
»li {VoaaiuiaH9 Etpanol AraHgù] tiadmt hevilla par i^W* Dombaj [Gramm, 
^. Maurtf^rai,, pag. 92) traduit Jilmlaê par iVi) w? «t selon n(s dictionnaires 

Se aot j^U f désigne nne agrafe avec sa porte. 

f) Je pfésnme qn'on doit écrire ce mot &AâJai>} avec le iû^ et non pas arec le 
ii^ h ferai obserrer qne la racine SmJX^ n'existe point dans la langue arabe, que 
anale - *t%A.^ ^ m contraire très-oonane, et ^ rétjmologie favorise ma snp- 

Nioo. So effiet Je vedM s^ilo^ signifie obripuit^ et le mot OLki^ uhb Urne 
^M ncwrèU à P^rirémiUé^ tm ^roehêiy wêb agrqfê. U j a «o antre mot arabe^ 
^é & la même ncine et ^ni, ainsi qv« Sau1^9 manf ne dans le Dietionaaiffe. 
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»aae petite chaîne. La plupart des femmes porteot ce Aaik sur le 

»corp6 nu. Les ouvertures sont aux côtés, et quand une mère 

»Teat allaiter son enfant, elle feit sortir la mamelle par celte 
touTerture, ce qui est aussi le plus commode pour Tenfitot 
»que la mère porte ordinairement sur le dos; d'ailleurs elles 
»ont les mamelles très-grandes, tant qu'elles sont jeunes*" Au 
raifort du même voyageur quelques femmes portent 1*. la che- 
mise, 2^. le kaftan^ 3^ la t^ y w â r j 4^ le haik avec le ha- 

Le ^djj^ ou dlSL^ est mentionné également par. Lempriere 
(four io Marocco, pag. 39, 293, 295, 386) qui écrit AatcA, 
et par Ali Bey {Traveh^ tom. I, pag. 16, 29, 73, 80} qui écrit 
JBhaik. Enfin plusieurs voyageurs qui , de nos jours, ont visité 
le Magreb, tels que Riley {L099 ofihe Jmerican brig Commerce^ 
pag. 407» 492), M. Jackson {Jecouni ùf Marooco^ pag. 138), 
M. Graberg di Hemso (SpeocAio geografico e sIoUmUco ddt 
Impero di Marocco^ pag. 81), le colonel Scott (Journal ofa 

Je Teiix parler da terme oUlâ?^ Selon Pedro de Âloftia {Fœabulario Espahi 

> 

Arahigo^ aux mou onMUêlo [garawEto), garavato) on applî^e le nom de OUfti^ 
à «» moroêau de fer rêfiomrbè^ à un pêtii crochet, à un kamêpait- £n tfSti U>n- 
Batontak (^eyagêê, dmui. de H. de Gàyingos, fol. 834 ▼<>) rapporte qae ks esckw 

des négociants de Tlnde portent S^Liftt 3* çV ^^ç^ "^ y- î ^ ^t^^ ^^ 

XJuO KJl,tf% ^3^^ U^)^^ s5»^ Bon gros Ulon, garni d'nne pointe de fer, 
»et en hant d'an crochet du même métal. Ainsi, quand le portent est fatigué et qu'il 
»ne troa?e point de banc poor s'y reposer, if fiche son bâton en terre, et peo^ "^ 
»fardeaa an crochet.'* Le mot V^ilili^ désigne encore un bâton armé A ttne d$ 
000 ostrémitèo d'un morooam do /or pointu oi rooourhé (Alcala an mot coyo^ 
do paotor)f et aussi uno ancro (Alcala aux mots anoorOy cloquo [gaifio di natth 
gorfioi Dombaji Graimm. Ung* MaurO'Arub, pag. 101). 
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résidence m ihe MemaUla of jibd*el-Kader , pag. 5) et Lady 
GruTenor {Nartaiiveof a Tachi Foyagein the Mediierranean^ 
Atrif^ ihe years 1840— 1841), ont parlé de ce TétemeDt, en 
ÀTJTaiit AotcA, kajfkf hhaik oo haik. 


îî>o 


Ce mot désigne l'habit, on le manteau grossier, que les 
)Ut>< et surtout les Sofis portent en Orient. Al-Makkari {Eis'^ 
iidre éTJSspagnefmaii. de Gotha, foL 201 r**) dit d'un des Sofis 
tp'il était: SLswiLl ^«mj^ S5o« Dans un manuscrit que possède 
la Bibliothèque de 'Leyde , et qui renferme plusieurs opuscules, 
idatiâ aux Sofis, (man. persan 1038, fol. 22 y**} on trouve: 

p) Le mot Si%^9 avec le pluriel iV>^9 signifie encore: une piicê d^itoffe» 
U h dans Nowairî (HUtoire d'Egypte man. Z m, fol. 204 i«): ij^^ *— sLtlftl 
^tô . JCSLq .^^y^ i:y^ *'' ^°^ donna denx cents aanes de pièces d*éloffe 
\k lin d'Europe." Sans les Mille et urne IVmits (éd. Macnagbten, ton. I, pag. 800): 
LoT L^JyO Jlé^« &S^I vit 0^^^ >11 pn'^ I* I»^<^ d'étofie et en fit nne 
iboone." Bans le DietUnnairt Biographique d'Ibn-al-Khattb (man. de H. do Gayan- 

tii, ftl 61 ^)i ^«£^1 Lp lÙ\Jbj ^ iX^\ JOft M^ |J «31 JU^ 

obi, gU*, M^ 0;-^5 /'-i^^ O;^^ c>^ c>^ »*X-ie 

^l«i^(lis. V=^l-âL)»On dit qn'ancon de ses éganx nVait nssemblé une si grande 
t^nodié d'argent monnayé et non monnayé, do livres de mise et de recette, de pièces 

•filofles, de Tases, de meoblcs, d'ostensiles et de chevaux." A Kalte le mot }(lf-uh- 
> k Béme sens et il y désigne en oatre un wunllot ^enfant. Voyez YasmlK, Lesieon 
lUi^«#, col. 070. 

Celui qui vend les iVy^ ^ nommé t^%y^* Voyes lakriii {Description de 
'^f3rpf«, ton. II, man. 872, pag. 8S4, 867). 
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164 iS^ 

j^' b i^ï^ {j jfCA \é yy^ b ^ WXÀ^ «ly^ ^ ^ 

ùji b (X4^ b <J^I b tS^iy b «jL^ ^jMi> su* Je ne îMm 
pis ce passage, parce qa'il est assex difficile de tranver des équi- 
valents français qai rendent e^adeinent les dit ers aitribuU de 
la divinité, qui s'y trouvent nommés. J'observe seulement qu'il 
me semble qu'il faut traduire le mot ^L^ par Iejle89cu9. On 
trouvera au mot ^4> des renseignements plus étendus sur Tha- 
bit des contemplatifs orientaux. 

Le mot iS^ semble encore désigner : «ne «orie de mmiiew^ 
dont les Bédouins font usage. Je lis dam Ibn-igobaîr (^ejfs- 
gee, man. 820 (1)^ pag. 72, 73): ^iT^ ^[ ^ ,^^>t ^ 

f^' ^yô^ l^ Jj5U à^J^y cyîLuJI^ ^jylb *3yu« W 
^dJà su^t U^ (fii<^ JjJ\ oL^3M^ SjOl^t M Aib ^ 
^y^jkiy «j jv^^Lu^ v!;^5H ju*Uj Ui$ s(^ qu'il y a 
» d'étonnant, quant â ceux qui apportent les provisions, c'est 
«qu'ils ne vendent pas tout ce dont nous avons feit mention, 
»pour des dinars ou des dirhems, mais pour des Uirkah, 
«des fàâs^ et des êohimlaha. Le peufrie de la Mecque eo ap- 


' ftebke wmble avoir noté war la marge de ion Oolios, qne ce mot dé«goe: wt 
iMTf #. 3b effet, je tvoatft le mot, sp ee aeni, employé par Ihotiatoatab (lean. <1« 

iiji^ 4 8;,^-^ w4ftâ ^biX^ ^^U *aU l^^ ^ sjyf «Jéi 

lâUU^ Wii^ sa^Jk ^ LfAgJL^ 9L^ LgâJifr V^yjC* elTpe il J«i0 
leonlvoieif peiMU*f I« giaode fête, co&iiite en es qoe thecuB an^l le mi » ^^ 
epréaent d'qa vHUs>h ''PP^rt^ ^ djneiy d'pr, «nfeniiéi djipa une boane, mx UfÇ^à^ 
a ion nom eat écrit. Il la jette dana on baiain d'or qui ae tron?e U." Pedio 4* ^ 
eala [VocàbtUario Espanol JraHgo^ ans mota hoUa et hufjaea) a noté oim tôt'* 

forme de la même racine, qui déligne égriement wi# 6eiove, nioir &U^* 


If. 


U^— vJU. 165 


«prête pour eux, ainsi que des kinds, des milhafahs solides (^), 
Dd des habits semblaMes dont se ret ètent les Bédouins. Ayec 
«en oboees les habitants de la Mecque exercent le commerce 
lavec eax P). 


9? 


Les khoffà étaient déjà en usage du temps de Mahomet. Au 
npport de Naira vi ( TakMib al umna pag. 33), le Prophète en 
portait loi-même, et on lit dans le Sahik de Bokhari (tom. II, 
OMB. 366, fol. 167 v^) que Mahomet défendit aux Fidèles de 
porter des kkcffs pendant le pèlerinage; seulement, quand on 
ne pouvait se procurer des sandales , il était permis de chaus- 
ler des kkoffk dont on devait couper les talons (v«iLàjLl ^« 

Sd Egypte, les kkcffê étaient portés anciennement, tant par 
les hommes que par les femmes. On lit dans Soyouti (Hom 
dmokoMartiA^ man. 113, fol. 337 r*) que le khalife Hakim- 
bitiDiHillah «défendit aux cordonniers de faire des kAoffs pour 
>ltt femmes*' (^ vjU^^t J^ ^ v:;*Ailiill aLo). Et le 
i^e fait est rapporté par Nowairi [Histoire d'Egypte^ man. 


(I Le maniucrit porte ^Ll^I nni points diacritîqaes lar le A> je peuie ^a'il 

fait liie ^Uuii V>* i^ tappoae être on pliiriel de i*VAJgO et IUaJûo* S*î1 en eit 
^iuif il bat «jouter ce pluriel au Dictioiuiaire. 

f) le Baniucrit porte f^^^^y-^.^^ °^** j^ °*<^^ P** hésité à j substituer 
|^*nL&|(a« Conptrex Ibn-Batoatah (man. de M. de Gayangos, fol. 146 f): 

U*i5M JJO 1*1 ^1 yjuo\. Voyei anssi iWrf., fol. S68 ▼•. 
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2 A(2},pag. 104: ùSjSiy J^J sAàiS Jl«^ ^ &itf1^^l aâj 
^6 ^)- Oq voit par un autre passage de oe deroier auteur 
{HUtcire <ï Egypte^ man* 2 m, fol. 16 y^) que les khoffs étaient 
portés par les hommes dans la première moitié du septième 
siècle de l'Hégire, et par un passage d'Ibn-Iyas {Eistcirt 
(ï Egypte^ man. 367, pag. 17) que les hommes eu feisaient 
également usage dans le huitième siècle de PHégire. Suivant 
Hakrizi {Description de VEgypie^ tom. II, man. 372, pag. 350) 
les émirs, ' les soldats et le sultan lui-même portaient soos la 
dynastie turque (circassienne) des kkoffz de cuir bolgâri {}) noir. 
Les khoffs étaient encore portés par les hommes après la con- 
quête de TEgypte par les Turcs, et c'est le passage suivant des 
MUle et une Nuits ^ qui le prouve. On lit dans cet ouvrage 
(éd.: Habicht, tom. lU, pag. 248) que la princesse Bodour, en 
prenant les habits de son mari , '^ ï^ï Mi \J\^\ -rr m n,^ »nait i^ 
ïikhoff et l'éperon." Et même du temps de l'expédition frao- 
çaise en Egypte, les kk<^s étaient portés tant par les hommes, 
que par les femmes, car on lit dans la Description de l'Egypte 
{tom. XVIII, pag. 100): »Pour monter à cheval et même pour 
nfaire des courses dans la viUe,on chausse les k/kauff^ espèce de 
»bottines en maroquin rouge ou jaune , qui sont communes 
«aux hommes et aux femmes." De nos jours les kkoffs ne sont 
portés en Egypte, que par les femmes, ainsi qu'on peut le 


(^) Le cair de Bolgar était fiimeai. On peut consulter rar ce fait l'îliostre M. Fraeho 
[DU àUêêtên araùitehen Naekriehfn ûhêr die Wolga^BulghartHy pag. 6). D* 
noi jonn encore on l'emploie dans plniienrs contrées de l*Aaîe et notamment en Pcnct 
où l'on a corrompu le mot en bkulkhal, comme le rapporte Fraser (JottrMtjf >*'' 
Khorasan^ pag. 90). Ce vo^rageiir estimable a très-bien tq, qne le mot est propre* 
ment Bulghar. 


157 

foir dans les Modem Mgfpiians de M. Laae. Nous Mpas doa-^ 
ner quelques détails sur ces kAoffs de femme. t 

Aa rapport de Mékrni (Description, de t'Ugypie, tom; U^ 
fflUL 372, pag. .35&), il y Avait aa Caire nn marché, appelë 
^U».^l ^yéàij destiné à la vente des kicffe et des: nais 
desfemmeft (^^[jù^ ^^y^jJJ vjU^^I sxi ^Lu). Du teigps 
^e ]& Mille ei une JVuiis ont été écrites , c'est-A^-dire après 
la oooquéte de l'Egypte par les Turcs, les khoffs des dames 
^e condition y ou des esclaves qui avaient des maîtres riches, 
semblent avoir été très-magnifiques. On litdans l'ouvrage que je 
Tiens de nommer (éd. Macnagbten , tom. II, pag. 56): vs^Âi* 
yxY hjy^y v^^dioi &A^i^ g&5^yo ^Jià^ — SL^I auJU » Une femme 
196 présenta à lui; elle portait des AA^4r,' garnis de bords 
lomés de pierreries, ainsi que d'un cordon flottant (2).'^ Aîi- 
kors (éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 426) un homme prend pour 
«DesclaTe qui doit. sortir: ULowo ^,4^^! v^^jJb LâiCyo U^ 
fi^L CjJl^ »une paire de kAojfffe ornés d'or rouge, ainsi 
ique de perles et de pierreries." (Il faut observer que dans 
<^ passages le mot ^a^ est employé pour désigner: une paire 
^Uoffs). Plus tard, la dépense pour cette partie de la toi- 
lette) semble avoir diminuée. On lit dans la Relation de Guil- 
We Lithgonw (19 Jaarige Lani-Mey$e^ tom. I, pag. 171) 
<pe les femmes au Caire »portent des bottines de cuir comme 
)lei hommes." Dans celle de Mantegazza {Belaiûme del Viag-- 
^ di Gierusalemme , pag. 00) qu'elles portent »des bottines 
^ diterses couleurs , allant jusqu'à la moitié de la jambe 

\) Vojn nr ce passage les obaerfatîooj jodicieaaes de V. Fleîscher, de gloëtia 
'^kHoMÛf pag. 26, et sur le ferbe ^jm5\\ 9 employé dans le sens de om$r^ one 
"* notes snivaDtes qai acconpaçnent mon oofrage. 
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»0H un peu plua haut." Au rapport de ■• Laue (Âfodem Bgff^ 
tiansj tom. I , pag« M) les 'J[^ août adea botlinea oo chaoi* 
>iaette8 en maroquin jaune." Aujourd'hui les dames d'Egypte 
ne portent les kh^ffi que quand elles sortent ^ mais les auraitot» 
elles portés anciennement dans leurs maisoua? C'est oo pas- 
sage des Mille el une Nuite (éd. MacnagbteOy tom. III, psg. 
141) qû mè le dit croire. 

Je pense qui Dandini (Foyage du Moni JUban, pag. 46),eii par- 
lant des femmes de Tripoli de Syrie, a les kàofe en Toe, qosad il 
dit: aPour marcher plus commodément dans les raëSi quand il y 
»a de l'eau ou de la botie , elles portent des bottines* de maro- 
)»quin^ que leur montent jusqu'aux genous, et retroussaot laof 
i>laçon leurs habits de tous coslez , elles passent partout sans les 
aâioiiiller, ny les crotter*'' D'Arrieux (Jféfi otrea^tom. Vl4Mig426) 
mentionne également les «bottines de maroquin jaune" des da- 
mes d'Alep* Parmi les Bédouins de la Syrie, leakAoffs sont portéi 
tant par les hoiùmes, que par les femmes* D'Arvieox {i^<W^ 
dane la PaleêUme vers le Grand EnUr^ pag. 208) rapporte qae 
les émirs et les scheikhs «montent à cheval avec de petites botti- 
»nes de maroquin jaune, sans bas, fort légères, et cousuëi en de- 
Ddans » avec lesquelles il peuvept ausai mardier à pied, et coonr 
»méme sans que l'eau lea puisse pénétrer." Plus bas (pag. 211): 
»Le8 femmes vend nuds pieds sur des tapis, lorsqu'elles sont dsfii 

«leurs maisons ; elles metteait de petites bottines pliasées 

i^qnaad elles veulent sortir.^' (Comparez ibid^ pag. i). 

On lit dans le Fnf^agt deFJrMe Beureuee (Amsterdam, 1?16' 
pag* 03} que les femmes de Moka portent »de petites botines de 
«maroquin." Ali Bey {TraveU^ tom. H, pag. 106) mentiomie les 
demi-bottes {hcdf boois) en cuir jaune des femmes de la Heoqae. 
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Au rapport d*01ivier {f^oyage dans P Empire Oéhoman, 
t Egypte eila Perse ^ tom. IV, pag. 382), »le8 femmes de Bag- 
sdad sont â pieds nos dM$ lears maisoos; elles n^ mettent des 
«heltuHSi que qoaad ^les sortent," jSuitant M. B. Fraser (Tra- 
«sir n» Moùt^dMgn^M^^^pokmia^ etc., tom* I, pag. 278) lea 
fninea 4c Sagdad portent ^des boUÎM^s jaunes." 

Ibo-Batoat^h (f^ayci^e^, aan. de M. de Gayangos, foL 89 «*) 
dît» eq parlant des femmes de Scbira?^ : OUsll ^^^}^i J)JO% 
Belles isbaoaseot des AA^e." (3) ^ 

Je terminerai cet article en reprodoiaaoft eoocve ici Les paro*- 
les dn même Toyaçetir qui 9 en partant de la frontière de Vma^ 
{^le byzantin, pour le rendre à Astrakhan, s'exprime en ce* 
teraiea <feL 163 x^)i ^àJlikâ (jmJ( ssJi^ ù^\ otdO^ 4^ dJ^ 
y^b ^jjJflu^ wÂfik^ x»j*^ wi^ ^ «.Â^ Jn^ vij ' «»*^ 

juUî ^^^H-^ uyJ' *i^y^^ i^/^' v:>^ *-^ ^yh J^ 
^à »Cieoi ont lieu durant la rigueur du froid, et je m'habituai 

9i rtt^*ètir trois pelisses; ^ ^ quant A m^ pieds, je diauam 

»sn premier lieo da$ Moff» en laine; sur oeui-«<}i j'en ohaossat 

sd'aatres , doublés d'une pièce d'étoffe de lin , et enfin sur ces 

oderoiera encore d'autres, faits de ^U^o , c'est-à-dire de peau 

sde chenal , et doublés de peau de loiq>." 


(*) Si Pou trooTe dans Oléarios {Voyage m MoêcovU^ Tartarù et Pêr$ê^ pag. 817) 
k]MHi6e «rfvnt tor Itt todfeifdea ^Imaos: tiieais aoiilien ^*lls«ppelleiit ke/ê^wtl 
•fart poiatv âA bcnit, «t ont les ^tiartien «t les talons fort 1ms, de sorte tpnk Us 
locttant et les 6teiit avee la même facilHé, que nous faisons nos pantoufles:** il finit 
se garder de prendra le mot 'kêfê pour le mot arabe vul/» avee le «, «igné dn pluriel 
m ftMçai s, «I de fiener qa* la ie^ea It» \^hè^ e» Perse diffère de U ftçon de een 
^ tint €■ nsnae pimi le« Arabes. Le mot A^ d'OIéarins est le mot permn iféJûj 
^ MMMpêir (.<AMfmMfe# ew^êteoêj pag. ISS) écrit aussi (jnJu» atec le qm 
•« lîe« do ^* 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le ferbe sS^j ^ la deuxième forme , signifie en général t^ 
ses t4imneniê pesant» ei mettre des tiHemenis légers^ et spécia- 
lement des têtemenis de nuit. On lit dans les Mille et une 
Nuits (éd. Habicht, tom. U, pag. 63): wily ^^ oLâ^^ 
J^jL^ ib [joA^^ yjj^ MO (jàilJJ! ^c'était un beaa jeune 
Dhomme qui n'avait sur sa personne que des vêtements de nuit, 
«savoir une calotte découverte" (c'est*à-dire sans turban roulé 
autour) i>et une chemise; il était sans caleçon.'' Ailleurs (é<L 
Habicht, tom. II, pag. 116): ^ ^^JULy Ui' dL^LJ ^ ^^ 
^LJU J^4> SJLJ i>Mettez un vêtement léger, comme vous étiez 
»Ia nuit de la consommation du mariage." L'édition de Kac- 
naghten (tom* I, pag. 192J porte en cet endroit: uj^t /Ay 
iyXlS i *5Ut ^ vsajK' Uri(;:.g't sS^ J «Il -ordonna à 
Dsa fille de se revêtir d'un habillement léger, conune eUe était, 
Ddans la chambre nuptiale (^), la nuit qui suivait le jour quand 

(*) Le not BaJL^ désigne une petite ehambrûf un cabinet, ttn$ eêUmU, un pa- 
tiilon gui tê trouve dane un jardin. Dam le roman anglais intitulé The Aivee^- 
iuree of ffajji Bahuy chap. 18, ce mol eat eipHqué par privaté roam. On Ht i»oi 
les Voyagee d*Um-Batoatah (man. de ■ de Gajangoa, fol. 74 ▼•): lLât\ÔJt ^^) 

^^4>Uil .byJt LsJyLj g^ SSU^^ \^ &JLiU M^ 

^^(^t âJiJÙÔ »U 7 A à Waait une gnnde et aqpcrbe nuiveiaité, qoi contient cnri* 
^ron trois cents cabinets habités par les étrangers qui Tiennent A cette aniveonté pour f 
aappKndre le Coran.** Pins bas (nan. fol. lOa v*), en parlant d*iu benûte: siy 

ioLii^ â^^ L^ ^AM^ y Jueyt L^y ù^sJXjt iXjcSjt s^ 

»U babite une cellole qni fait partie de la moSfnéey et qui n'a d'antre tapis qoe dn 
•fable; il ne iy tRm?e ni natte, ni sola."- AUleoi» (fol. Oa ?•), en pariant des bains 

A Bagdad: iykifyiiAyX^ L^JuO A^^ J^vi^ "^"^ ^^^ ^ ^ éubliw- 
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»0B l'avait maatré^ pâtée A aao fiancé." Plus bas on lit dans 
les MUie et tcne Nmàê (éd. Hacnaghten , tom. I, pag. 229); 
^^JUf \J^ ^é^ ^ tyuUW »0n mit i la nouTel^ mariée aea 
iTélementa de nuit." Le même verbe, A la cinquième forme^ 
signifie: tfter «et vêiemeuis pesante. On lit dana le Maimak 
d'Ibn-Khacap (man. de St Pétersboorg, fol. 67 r*"): s^Li 

Dq vevbe s^à^ dérive le mot JUui» qui, ainsi q«'on s'en 
aperçoit aisément, nous rappelle la deniième forme du verbe» 
L Quatremère {JfeUoes et Mxtraitêy tom. XUI, pag. 296) a 
déji appelé l'attention des orientaliâtea sur ce mot^ et en citant 
pionean exemples empruntés aux ouvrages des historiens ara- 
bes de rEgypte, cet illustre savant a cru devoû établir q^e 
le mot liuÀsi désigne un genre de bamêei. Ceci ne me parait 
pas tout A fait exact, et je suppose que le mot UuUi désigne 
« turhtm Uger^ par oppositicm^ au turban gros et volumineuxi 
qoi était porté par les gens de loi et qu'on appelait ordinai- 
rement LsUft* En effet , je trouve presque constamment le mot 
I uôi^ employé par opposition au mot LoU^. On a déjA vu 

*Mati il y a un grand oonbrt de etbineti." Dam le Matmah d*Um-Kliaeiii (man. 
i ^ St PàcniMmrs, fbl. 67 f): LojJ aJJl^ w^JULmaJI fS^\ ÔJ^ J^^^9 

■Mt Al.Hakw-al*B(MCaneîr-bUkb dtiit un ptfflloo, âtaé dans le jaidin d'Aa-alin, 
m Joaniot nr on éUDg»** 

lui U Bot S^JL^ déâgne apédaieiDenC la okambrê nupUaUi toje»«i on antre 
«■pl« dana Hakrin (apud de Sacy, Chrêêtomaéhiê arabe, tom. I, pag. SS6). te 
■^ aot le picnd anin dani le lent de ûoneuHtuê, On Ht dane Om-Batoiitah (man. 
M- tt7 f^ fiie les ftnmee d^ne tribs indienne iont iyJjL\ s^àhl "***ij(|^— 
iiXJJI ^ J^f ^yàjy Xt plne W (M. aSO f): y^A^ ^ J^^ 
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plus haut (pag. 85} qu'un kadhi, obligé d'assister au festio 
d^Ml prince, se dépouilla des Tétements qui conTenaient â sa 
dignité , et qu'il se coiffa d'une iakkfifak^ au lieu de son gros 
turban d'homme dé loi (Sâju3£^ i^^))' ^^ ^^^ ^°^ \^HU- 
Mre et Egypte par Ibn-Iyas (man. d07, pag. d7): vjJuàâi mXs 
K^Uâ ^yi ^ Si^tj^m LoUfr o»^^ '^'^ ^^ ^^ turban léger, 
«se coiffa d*un gros turban , et mit un manteau de drap par- 
)>dessus ses autres habits." Dans VHiiloire dEgypte de No- 
wairi (man. 2 o, fbU 58 r»j: XS^JUCIt^ ^wûjJI ,^U aJLî^ 
lU^Mà {jéjJ^ \jà\^\ Lgj' Vr^9 ''' ^^^ '® turban et In calotte, 
«qu'il avait reçus en guise de vêtement dMionneur, les jeta par 
«terre, et se coiffsi d'un turban léger." Dans les Â/îlie ei une 
Nuits (éd. Macnaghten, tom. III, pag. 162) on trouve le pas- 
sage suivant : UjjÀ\ s Jj» j*^!^ ^jJLa^U^^ ^W^ A^^ ^ muMs. 
Au ^ lieu de &ÂAÂill, je n'hésite pas A lire 2UAÂiâJt, et je tra- 

> 

duis en conséquence: »Elle lui dit: ôtez vos habits et votre gros 
«turban ,f^et'^coiffez- vous de ce turban. léger*" 


^Uâà^ ou ^UilS {JJam 

J'ignore à quel temps ce mot qui est d'origine étrangère» 
a été adopté par les Arabes, et j'ignore également à quel 
temps l'usage du vêtement qu'il désigne, a été introduit parmi 
ce peuple. Mahomet ne fiiisait par usage du caftan , et le moi 
lui-même semble avoir été inconnu du temps du Prophète. Ce- 
pendant on le trouve déjà dans des auteurs assez anciens, tels 
que Masoudi {apud Kosegarten, Ckrestomathia arabica, pag. 
1 08). Le yjjik^ du Khalife Al-moktadir était en soie, brochée 


d'argot I de la febrique de Tester ; celui de son fils ea soie 
(ou ea brocart) de Roam, et orné de figares {ibtd)* 

La mode a ea une grande influence sur ce vétementi oomihe 
OD Ta le TOir* Commençons par l'Afrique septentrionale. 

En parlant des Turcs d'Alger ^ Diego de Haedo {Topogn^pAia 
iejirgel^ fol. 20, col. 1, 2) s'exprime en ces termes: i>Sur ce 
ijalaeo [dUb] ils portent ordinairement une robe (una repa) 
«qu'ils nomment a^ian, (^) , faite en guise de soutane de prâtre» 
BouTerte sur le devant, et garnie de boutons sur la poitrine. Elle 
sa de courtes manches , allant jusqu'aux coudes , et elle descend 
ftjasqo'à mi-jambes, et quelquefois plus bas; en tous cas elle 
fidépasse le genou. Klle est auséi de couleur: les riches la por- 
itent en satin, en damas , en Teloiirs» et en d'autres scMrtes de 
B8oie. Cette robe, ainsi que le^'o/aco, est sans collet, de sorte 
iqae le Turc a toi^gours le cou découvert" D'Arrieux [Ménujd- 
r«9, tom. V, pag. 283} parle également du eaftan des Turcs 
d'Alger qu'ils mettent sur le (5oju0« »Ils înettent dessus," 
dit il, oune veste de drap qu'ils appellent caftan. Elle est de 
>de la même longueur et faite â peu prés comme un juste*au-* 
^corps. Elle est ouTcrte par le devant, pour laisser parottrela 


(') Par ane faute fl'iiii|)resnon contînnelle^ on lit constammeot dans ToaTrage de Diego 
^ Htedo iafeianm Le mot a il« défiguré encore davantage par les imprîmeara dans 
llotcrettanl Journal des Voyagêt de àfeneieur de Menamys (1647 — 1948), oà on 
ifoare (tom. I^ pag* 279, 382) conatammeot cafféraiu A rendroit cité, de Honconys 
parle de la procejsioo de la Caeena. Je ne dooie pas ipe Catena se tek la mèaie 
<W f ne celle ^ue Thévenot {Relation d'un Voyage fait au Levant^ pag. 277) ap- 
pelle le «Hatna [&3|«^] oa Trésor da Grand Seignear,*' envoyé à Constantinople par 
icBacba d^gypte. Or, dans ce dernier passage de Thcvenot, il est parlé fréquemment 
^ ca/tane, 11 ne peut donc y avoir aiican donte qu'on ne doive snbstitner caffetan 
> ^fferan dans le Journal de Kenconys. 
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«cunÎMlle, ^i est toujours de cooleur ^Mérente. Ib ne la 
»foiii joindre que rets le milieu du OMpt , où ik la ceipient 
»d^uiie écharpe «i grande et si large* qu'elle iear Tient josqoei 
»sur les reins [^ly».]/* On lit dans Toufrage de Hast {Naok- 
fiâAimjvm Mmnokos tmd Fes, pag. tl6). )iSnr'Ia obemise od 
»porte un haftam ^liiÂ» ou vesfe, garni qudquefoiade mancbes 
9qne qnriques^ns portent courtes et d'antres longues (eomme 
tffsncs é^^Feredges tun») ; mais souvent cet habit n'a point de 
» manches. Ordinairement ces habits sont en drap rouge, blea 
non vert; quelques^ins de ces haftans sont m6me composés de 
^toutes oes cooleuro, soit à carreaus, soit à raies. Plusiean 
«personnes y ont une broderie d^, bien que caci aoit contraire 
»aux commandements de leur religion. Le ha/tmi. ne dëpasae 
»le «genou que peu, et il n'est pas si long ^*nn Dolimsn 
»tnr6. — *— Les petits boutons de cet habit aont rapprochés 
»les uns des autres. On peut Toir la façon de cet habit sar 
»la Pi XY*, fig. 1 et 3," Je ne doute pas que Diego|de Torres 
{BielaHon des Chérifa^ pag. 86) ne parle de cet habit , quand 
il dit que les' hommes à Maroc portent «des jacquettes jusqoes 
»anx genoux de drap de couleur." Je pense que les passages 
suivants de Marmol se rapportent également au caftan. Ed 
parlant des habitants de Maroc , il dit (Descripcicn de Àffricoy 
tom. II, fol. 33 , col. 3); »Les autres personnes du commun se te- 
stent i moinsde frais, mais de la même manière; beaucoup d'entre 
»euz portent des jaquettes {wias jaqueias) en drap de cooleor 
x>et boutonnées, à quatre plis {de quairo /aidas) y divec des demi- 
»manches étroites.'' Ailleurs (tom. Il, fol. 102, col. 2) en par- 
lant des habitants de Fez: »Les ouvriers et d'autres petson- 
»nes du commun, et spécialement les fentaasias, les fosîlUers, 


>et JflafriwUtrieta A dMMl , portent des jaquettes à quatre pKs 
•(A qÊkOro ittHas) , qin leur viennent jnsqQ'acui ^gettom." Bt 

enoore (MA): nhm 'mardiands et les urtMans portent des 

iiétemeolB de drtfp, toît entièrement noîr,«oit bien, aoit d'ooie 
MQtre oenlenr, et ils portent des robes (A># êmfcs) très-loû(fnes, 
idesoendmt jusqu'à mi>jinnbeS| aveedes bitnleries en dessous 
»(cMûl0a tt gir<mM),Bi «▼ec'des denrinDanobes courtes qui ne 
deoT fienottit jamais qp'nn peu pins haut que le coude.'' Dapper 
[Ktmhup^ Be^ekr^ngt der jtfrihmmiÊtht Gewewim^ pag. 
MO, ool. 1} parle aussi du X'afetmn en drap d'un des ambaa* 
adeurs qui yniteat é Amsttffdam en 1669. Yoyes encore aur 
le taflénj tel qu'on le porte à Maroc, St. Ohm {TAe pntmd 
of tke Mmpire of Morooco, pag. AO), M. Ardcaon {J^ 
ûfMmr$ecOf pag; US) et H. Grlberg di Hémsd {S^fm^ 
île, pa^. 80, 81). Le caftan à Tripoli d'Afrique, est use 
bsgoe rebe, brodée «or le devant et aux manches. (Yoyea la 
oipitsine LyMi, Trmfels in Nùrthem Jfrioa^ pag. 4). 

i Maroc et à Fes, les femmes portent aussi des ct^UtM. On 
Ht ans l'oofrage de Bost {Nachridikn etc., pag 119): «D'au* 
Hret femmes portent eur la chemise une espèce de Kuftdn qui, 
>ipeo prèS| est aeo^ilable à celui des hommes." Lempriere 
(^ four #0 Jâiurao»^ pag. 388) qui , en sa qualité de chimr- 
(wa, avait €« l'oooasion de fréquesrter le harem de Tempe- 
^ttrée Maroc, rapporte que le cafian des femmes est un habit 
iu{de et sans manehes, qui descend é peu près jusqu'aux pieda, 
^^À est tantôt en soie et colon , et tantôt en brocart 

Le ùt^lân égyptien diffère heaucunp du o^ên de l'Afrique 
septeatrionale. Voici comment le décrit M. Lane (Jferfsni 
hfptimu. tom. I, pag. 39—41): »G'est une longue Teste 


«d'étoffe de soie et coton à raies. Gdles-ôi soot rftremènt'tioîes, 
«maisordinairemeot ornées de figures ou de fleurs. Cette veste 
i^désœnd jusqu'à la cheville dn pied, et elle a de longues man- 
»diés»' dépassant de quelques pouces le bout des doigts, mats 
9fendu€d Un peu au dessus du poignet, ou vers le milieu du 
»bi^St de sorte que la main est généralement découverte; ce- 
^pendanti quand cela parait nécessaire, on peut la couvrir de la 
nmancbe : car , en présevce d'une personne d*un rang supérieur, 
»la polîtesae exige qu'on se couvre les mains." Je Ks dans la 
Relation de Hellfrich {Kuri%er unnd wakrhaffiigtr Berieki wm 
der Bejf9%, fol. 893 v*") que les hommes au Caire portent, sous 
le vêtement que je suppose être la sl^>»une veste {em/Fam- 
»mes) d'étoffe de soie , de toutes sortes de couleurs mêlées en- 
»semble; les manches en sont très-longues, pour qu'on puisse 
»les croiser sur le devant du corps.'* Du temps de Niebuhr {Rei%e 
naar Jrabiéj tom. I, pag. 152), le cafiân devait dépasser les 
pieds. M. le comte de Chabrol (dans la Dewcripiim de Egypt^^ 
totn. XVIIl,pag. 158) décrit ainsi le^UaÂS: »Robe ouverte par 
«devant, avecde très-grandes manches; elle se met sorle oorset." 

L'habit des dames en Egypte , qui ressemble beaucoup au 
cafiân des hommes, ne s'appelle pas cafiân mais ye/eA. 

Le kafian des marchands de Massava ressemble bien plus au 
cafiân du nord de l'Afrique, qu'à celui qu'on porte en Bgypte. 
On lit dans le Voyage de M. Rttppell {Reiêt in Jbysnnien , 
tom. I, pag. 119): »on porte sur cette chemise un joste-au— 
»corps {LdbrocK) {Kafian) de coton,brocbéd*ttnpeude soie; il des- 
»eend jusqu'au gras de la jambe, n'a point de manches,et s'attache 
»antour du corps au moyen d'une étroite pièce de batiste." 

Nous retrouvons le cafiân sur la oâte de la Syrie , et c'est ^ 
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sélon^'Atvîeut (Mémoires^ tom. iypag. àC3), ]^«ë't(9itéi de 
«Iteini» blanc. '^ *Les Bedetiins de l$^Syrie portcfDt iégfâtéiwettt 
des ottjiêns , o^ ex^ {MUtlaîent dd noios '^attd le voyagëon qM 
je riens denoimOef, ^aita rOrieiit«> {t ditt(^oyo^e dans la 
Palestine vers le grand Emir^ pag. 206) que les émi^ et lea 
scheikhs des Bëdoaîns ont pour leur habit d'hiver » un 

; îicaftan de satin ou de moire, fait comme une soutane, qui va 

I Djasques au mih'eu de la jambe , avec des manches larges ;" et 
plosbas (pag*. 210) fPrapporte que lesdames chez les fiédoatns» 
»oot aussi des cajtmis faits comme des camisoles, dont éllea se 
Dcouvrest en Hjrver, librs qu'ils descendent j«isqu'à,te)<re;'elles 
stroussént les pointes de devant et les passent dans les cAtés 4e la 
dceintttre, tant pour marcher plus librement dans la ma^Uon-, qoe 

. «pour faire voir la' broderie en fleurs, qm est sur le caIéÇon et 
»snr la chemise." Enfin il dit ailleurs ^g. 211) que led Arabes 
dtt oommuD portent >Hin eaftan d'une grosse toile de coton'»" 

A en croire Ali Bey (7VatW«, tom.* îi, pag. 106), les fSôm«* 
mes à la Mecqne portent »nD co/Zm-en ^ton des Indès." • 
Au rapport de Ker Perler (Travels in ^feargiàf Petêtay^iéf^ 

. «e»ta-, «nctlefi/ Babificnia etc., tom*. II j pàg. 226),- le peuple 
de Kaailkt sur le Dîala , au nord-est ..de Bagdad , porter #des 
»kaftaos amples A larges manches." 

Bien que dans les auteurs anciens ce mot soit écrit ^Lxâ^, 
la forme ^LkiS semble exclusivement en usage depuis quel- 
ques siècles: et peut-être l^orthographe de ce mot a-t-elle été 
changée après la conquête de l'Egypte, par les Turcs. La forme 

• » ' ' 

JJomSj avec le pluriel ^^wJoLÀd) ae trouve constamment dans 
^'Histoire du Jémen (man. 477, pag. 177 i 298, 319); on la 
feocQntre également dans les Mille et une Nuits ; on a vu plus 
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haut que UôBt et K. le <co«ite d9 (Siabrol^ 4crif aot ce mot de 
la méase manière; Dombay (GratHm» ling* Hfo^^^^droLy pag, 
82) écrit ^^Ikaf ; enfin H» Lane (Madfim Egyptiatu^ tom» I, 
pag. 40) atteste qu'on prononce ^Ikaif maia. plus ordinaire- 


HiL 


Ce mot manque dana le Dictionniairet comme nom d'un vè- 
lement. 

Le Yoyageur Ker Porter {Trmeh etc*» tom. II, pag. 2&2}, 
en parlant des Arabes Zobeides {2Mei49 ,Jraba) ^ dans Tlnk 
Arabi,prôs de Bagdad, s'eiprime en ces termes: dOu lesmt 
afeéqueikiment. sans autre couverture que la haffia ou manteau, 
»fiiite d'une étoffe rayée 4 raies extrêmement larges. Ceci 
aest le costume ordinare {domeêtio attire)^ dans lequel on lai 
arenconltre dans le voisinage de leurs maijBons/' 

Gomme le verbe ^ftj^., â la deuxième et 4 la quatrième 
ftrme, signifie; ab^cfindit^ ooeulUmi^ e^Umi^A k la première 
utâecndU as, et que le mot . «.Uâi. signifijO ^iperimmUumf Ugi- 
mmium.: je pense que ixkà^ peut très-bies» désigner: m^ grand 
manieau qui couvre ioui le carpe (^y 


r». 


(*) Je feni 6hmntt ki ^nt k dn^mène fonae du vedw ^jL^.mampit daif It 
DictionnaiKy et ^'elle ugoifie: m déguiiêr ^ ## IfomtKîr. On lit dini let Milk it 

une Nuits (éL laouighteD, ton. II, pag. aSS): ^^Ln* Lt vsaI» »'• ^ 
»dégiuni ainii qae non eacUfe.** Iba-al-Klialib (DietioMmairt Btogfrapkiquêf mao. 
de H. de Gajangot, fol. SI ^) lait luage dNne forme analogue pour ezprÎBtf li 
Déae ièie, car il emploie le TtiU ^l^ (wLd^)* ▼oîei aet parolei! ^^Jaà 

^ja^û_-^ ^ a«» if ^ I9U ^jJ mJU if UjdiiU 
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Ce mol manque dans le Dictionnaire, 

A en croire le capitaine Lyon {Traits in Narthem Jfiriea^ 
pag. 39)9 le mot AAo/t désigne chez les Arabes de Tripoli 
d'Afrique, une espèce de harroeaM^ qui tient le milieu entre 
Xaba^ qui est très-grossier, et le ô^a% que est très^fin. 


6»9 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le voyageur Buckingham ( Travels in Jtesçpciamia , tom* I, 
pag. 7) nous apprend qu'il portait sa lettre de diapge, son 
argent et ses papiers » cachés dans une ceinture secrète (tnner 
^girdle) que les indigènes appellent kAuntmr; on s'en sert gé- 
«néralement à cet usage, puisqu'on ne peut la perdre, et qu'el- 

m 

«le oe peut être arrachée au voyageur, à moins qu'il ne soit 
Btoat à feit dépouillé de ses habits." 
On ae souvriendra que le verbe ^^ signifie : optruiiy Umi etc. 


A Djeuhari et à Firouzabadi ce mot semble avoir été si 
connu, qu'il n'avait pas besoin d'explication* Malheureuse- 
ment , je dois avouer que , n'ayant pas rencontré ce mot dans 

•n K d^gnin et m itndit i Halaga, poor t^ettlNir^er de lâ en ae lendant ttn Ibo* 
»I>Tdaikiicli.** Ktif peut-être Itiit-U mbititncr ici \ j^j^rfr à UuUlpU* 

22 


170 ji^ — 

un auteur qui me l'expliquât un peu exactement , je ne puis 
donner aucun détail sur l'espèce de voile qu'il désigne. Si je 
ne me trompe, le terme X^ ne se trouve pas dans les his- 
toriens arabes du temps de Nowairi, Hakrizi etc., et j'oserais 
presque affirmer qu'on le chercherait yainement dans les Milk 
et une Nuits* Je ne le trouve pas non plus dans les voyageurs 
européens qui, i différentes époques, ont parcouru l'Orient. 
Ce voile semble avoit été en usage cependant du temps de 
Golius, car ce savant atteste que c'est »un voile de femme, 
»qui cache le devant du cou, le menton et la bouche, et qui 
» s'attache sur le sommet de la tète." Gomme Golius n'indique 
ni la longueur, ni l'étoffe, ni la couleur de ce voile, il serait 
extrêmement hasardé de rapprocher de sa description assez 
inexacte, des passages de voyageurs qui ont visité l'Orient en 
même temps que lui (^). 


9 ^ 


Ce mot désigne, suivant Djeuhari, un habit carré et noir, 
orné de deux bords de couleur différente. Suivant le Oyoun al 
athar (man. 340, fol. 189 r®} le Prophète laissa entre autres 
en mourant une SLiûa^^» Dans le Sahià de Bokhari (tom. II, 


(*) Le mot >L^^ désigne encore: irn numekoir dont on se coaTie l'oeil. On Ut 
dans l'onfnge, intitalé Madjma al ankor (éd. de Constantinople , lom. XL, pag. 869): 

^! B jjoyi j^i j^ ^^\ ^ ùyMéS ^u^ jyÂj ^\ ^b y, 

^LJwI ^I S-ibLut »n n*y a pas de mal â coa?rir d'an moochoir de ioîe noir, 
aroeil d^ime personne qai a de la chassie aux yeux , on celui d'an homme foi est ehli- 
agé â regarder fixement la neige." 
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man. 366, fol. 168 v<>) la tradition saivante est rapportée sur 
rautorité d'Ayischah et d'AbdoUah iba-Abbas: Jmi^ J-yj UJ 

t^j Jx^ si ILAAi^i^ ^ybj jJÂb |U*yj &Jx «JUI J^ jJJl 

>Après être entré dans la demeure de l'Envoyé de Dieu, il vit 
tqae celni-ci jeta une khamîsah qu'il possédait, sur son vi- 
Dsage, et qu'après s'en avoir couvert (^), il l'ôta dans cette 
«posture, le Prophète dit: Que la malédiction de Dieu repose 
Rsar les Juifs et les Chrétiens , parce qu'ils ont converti eu tem- 
iples les tombeaux de leurs prophètes ! Par ces paroles il voulut 
^indiquer qu'on devait se garder d'en agir comme eux (^)." 
Dans le même ouvrage (ihid.) la tradition suivante est rappor- 
tée sur Pautorité de l'épouse chérie du Prophète: Jl.^ vsaJLs 
jùiS fk^\ L^ si TLûj^ ^ |JL.^ luJU aJUt ^ iJUI siy^ 

^\ Jt Sjje ^^j^. \yJ^'ù\ JU |JLy ULi 8^ L^^t il 

^y:^ ^^^ KS!^U^ t^^ \J^ ^^ ^ r*^ »L'Envoyé 
^de Dieu fit (certain jour] sa prière, revêtu d'une kAan^sah 

«qu'il possédait, et qui avait des bords. Alors son regard tomba 

mr ces bords. Après avoir fini sa prière, il dit: Portez cette 

ihkamlsah à Âbou-Djahm (3), car elle m'a distrait tout A l'heure 


(') Td, si je ne me trompe, ctl, dans notre pasage , le lent de le hoitîâme forme 
À> verbe Z^» Compares U leptième forme dans le Dictionnaire. 

n On sait que le soblime législateur de l'Arabie condamnait tontes sortes d*liom* 
»g^ Teodns à an mortel ,- et qni n'étaient dàs qn'â Dien senl. 

Kawawi {TahdhH al asma^ man. 857, pag* 24t) nous donne sur ce penonnage 

^i détails snivanU: |»^(j uU^I Oj^ jl^^ ^1 JUu^ p^l ^t 

i )^ô^ -►L^l J^^y i^f ^ sÀ^ xXJI ^^^ ^L«J» 

22^ 
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ndanB ma prière, et apportez-mot le biscuit, apprêté avec de 
»I'haiIe et arrosé d'eau, d'Abou^-Ojahm-ibn-Hodhaifiih-iba-' 
»Ganim de la tribu d'Adl-ibn-Kab (*}." Oa y lit eaoore la tra- 
dition saivante, rapportée sur l'autorité de jJl^ s^j^ ixJl» Il 
(M. 169 T«, et la même tradition fol. 170 t»}: J^ ^\ Ji 

^ JUi 8«Aàjl0 f\ùyM, S.^U«i». l^Ai oIa*> |JL>^ kJU M 


fff^ CH »M'/-^ C^**^' ^^ *^«*^ U)^ *^' <V* V;^/^ 
^^^f s.f^,J^ l5 tXft v;>J Làjf LfSJub (MC. F.aar.il-il lire: ^^?) 

fX»y xaJU iJUI J^ ^I ,.,a^^ ^jcoJI i»^ |«JL.,f ^;(>-»-'l 
^ s-jdOI yjUi» «X4^ ^j*»J\ sj* t,IO v-JJb UiU f^\ 

(le titre do lin» miniae) ^j^ /é^y ij^' 1»^' é '"ê^^**? *M-*^ «iJ*^' 

UA |»'y^ ^^ <»j^Xa EjUnT* Noaf Toyofls doDc qa'Aboa'J-Djihffl oa Aboo- 
Djahm-Amir (oa Obaid), ffaraommé al-Koraachi , tl-Adâwî , fili de Hodhaifah , fiis lie 
Gtoiffl, filt d'Amîr, ÛU d'AbdoUah, fib d*Abld , fils d*Awldj (?}, fils d'Adi, fils i^ 
Kab, était oo des bommes les plos dlstinçoés para Mes Koraiscbltes , et qQ*9 posé- 
daît nue f^nde conoaissance des généalogies. Il prétendil aree Xoawiak, é U Bais 
de Fâtlmah, fille de Kais. Le joar de la con^oète de la Kecqoe, il enbiuia rU>- 
fflisne, et il deyint an des compag^mms da Prophète. Il était panU eenx ^oi eow* 
loppèrent le kbalîfe OthmAii dans le lînceoil, et il fflonrat sous le khalifkt de loiwiili- 
Il avait encore tu bâtir la Kabab dans le Paganisme , il la vit lebltit fou l'Is- 
lamisme. ^ 

(*) J'avone ^e je ne vois pas pofar^oi le Prophète ajoate ces mots. J*iii cbercbé 
vainement le mot LûL^Viiit dans le TadlUb ai asma de Ifawawî, on j'cipciu* 
trouver ^el^nes remarques propres à édaircir notre passage. 
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^%dl^ &Lâa^Lj »0n app<Mrta du Prophète des habits, panni 
«lesquels se troavait une petite khamisah noire. A qui jugez- 
iTOUs que nous donnerons celle-ci? dit^il. Le peuple se tût. 
sGonduisez ici, dit-il alors, Omm-Khalid. A cet ordre, Ooim- 
BKhalid fut portée vers lui. Il prit donc la kAamtëah et il en 
ireTétil cette femme, en disant: usez-^la et portez^la jusqu'à 
ice qu'elle tombe en lambeaux. Or cet habit avait un bord 
BTert ou jaune. Omm-*Khalid, ajouta-t-il, ceci est aanah (^)t 
9(wiakf dans la langue de l'Abyssinie, signifie: Aeost)." Snfin 
<ians le même ouvrage (tUd.) j^Jt raconte ce qui suit: JU 

iSj^ jUL, ^ulU xXJt J^ ^1 il a^ ^ÔJu ^ CjA 

^t^ &JLc é^fXS ^jJ\ j,.^Sài\* i>Omm-Solaim, étant devenue 
smère, me dit: ô Anîs! voyez cet enfant! qu'il n'obtienne rien(^), 
iarant que vous soyez allé avec lui vers le Prophète afin qu'il 
»mâche une datte et la place dans la bouche de l'enfant 0* Je 

Du» l'aatie i^il du même fût, on troa?e LLim* C'est le mot éthiopien lUiF* 
^^Kkâlid éuît née dans l'Abyssinie, en npport du Oyoun al atkar {apud Ha- 
^àttj Ultr de eappugnationê Mtmphidis et Alesandriae^ pag. 71). 

(*) CWi-dire, je pense, il ne sncera pas le sein de sa uonrrlce. 


n On Ht dans Ifawawi (Tàhdhib al asma^ man. 367, pag. 384): duA JlûJ 

«Odâ. y»y dU<> ^ tu» jJUt ,^^ IJMJl VÂAJJ^ JtX&IMt, ^L 

<iii.piotàt ^Â^) AÀ*j ^;l y» viLoÂJl «JLkJI wi^Lfi Jls ^ji^p 
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»me rendis donc chez lui avec l'enfant; je le trouvai s'appuyant 

i> contre un mur, revêtu d'une kkamisaA de Horaith (®j, etap- 

»pliquant une marque au cheval (^), sur lequel il avait dévanoé 

»(8e8 compagnons), le jour de la conquête de la Mecque." 

Si l'on rapproche les uns des autres ces passages qui , je n'en 

doute pas, intéresseront les Orientalistes à plusieurs titres, 

on obtiendra^ pour le mot SUia^^^ le résultat suivant: c'est 

« 

une sorte de manteau noir, porté tant par les hommes que 
par les femmes, et orné d'un bord de couleur, ou de plusieurs 
bords de diverses couleurs. Un certain lieu nommé Horaith, 
semble avoir été renommé pour la fabrication de cette espèce 
de vêtement. On voit que dans aucun des passages que nous 
venons de citer, l'étoffe dont la khamtMah était faite, n'est in- 


Je dois faire obsenrer, k l'occasion de ce passage, que le mot ij|[.r ^ inr * fst opposé s 
lOiSSyMJO} et que le premier mot signifie: ce qui êsi devenu u$tê coutume giné- 
raie, oê qui a èiè adopii g'énéralemenij sanê avoir été commandé par unt l»i 

tandis qoe f&dôuwwJO signifie: ce qui a été ordonné effectivement par tins l»- 
C'est no passage de Nowairi {Encyclopédie, man. 273, pag. 692) qai démontie dai- 
lement ce sens de i^^.'^wi^ et de f&d3ÛuwJ0 qn'on chercherait Tainement dans dos 
dictionnaires. (J'obserre en passant qae, dans notre mannscrit de Nowairi, qoelqncs 

mots ont été déplacés, en cet endroit, par le copiste}. La phrase ôt^iX^ JiXÂM^' 
signifie: s7/atl ueage du BÂons, comms d^un paesage propre à prouver eon as- 
sertion. Dans an manuscrit de TooTiAge d*Ibn-Khallican qui a apparteno à Willaeti 
et qai, actaellement, fait parUe de la Bibliothèque de i'Inslîtat des Pays-Bas, on troove 

(pag. 22): &^LJ ^| vÂO J^a^ JjJumI- 

(•) J'ai cherché vainement ce mot, qoi, je pense, est un nom de lien, dans pliu»««'» 
onvng^, tant imprimés que manuscrits. 

(•) Voyet sar le mot j^' M- Qualremère, Mémoire sur Meidanù p«g- ^' 
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iqoëe^ DjeQhari ne nous Tapprend pas non plus, et j'ignore 
ù H. Freytag a trouvé que ce Tétement était en laine ou en 
3ie. Bien certainement il n'était pas en soie du temps de 
lahomet. 

Daos un Yersj cité par Sjeuhari, et qu'on peut lire dans le 
Mctioonaire de M. Frey tag , les cheveux noirs d'une jeune fille 
ont comparés a une JL^k^^. ^ 


^ 0^ ^ 

JL^ et 


La forme rr^^'^^ manque dans le Dictionnaire. 

Ces mots désignent un manteau de laine grossière, porté en 

Barbarie. Harmol {Descripcion de Jffrica^ tom. II, fol. 4, 

eol 1) dît, ea parlant des Berbères de la province de Héha, 

b plus occidentale du royaume de Maroc : »Ils portent aussi 

■^ capotes grossières, faites d'une certaine étoffe de laine, 

'^poasiëre comme de la bure ; ils nomment ces capotes Hàny- 

*M** Ailleurs (tom. II, fol. 33 , col. 3): i» Par-dessus cet habit 

^[probablement le ^Lsââ*], ils [les hommes du commun à Ma- 

*roc] portent des capotes, grossières comme de la bure, qu'ils 

'nomment àani/as." Et enfin (tom. II, fol. 102, col. 4), le 

loime auteur dit, en parlant des hommes du commun A Fez, 

fi'ils portent ndes capotes de laine, grossière comme la bure, 

j'^ppelëes Jlant/asJ* Dapper {Naukeurige Beschryvùige der 

^fnkaenscAe Geweêten^ pag. 240, col. 1) dit, parmi les dé- 

^ qu*il donne sur le costume des ambassadeurs du roi de 

Wet de Fez, qui vinrent A Amsterdam en 1668: »L'ambas- 

'ladeur Ibrahim Duque portait aussi un tel Eayik^ mais par- 
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e;' 

» dessus cet habit » il portait ud large manteau, allant jusqu'j 
»la oeiotore, fait de poil de chèvre noir, ou de laine, gani 
)»par derrière d'un capuchon, et fermé sur la poitrine ave< 
»âe8 boutons. On porte ordinairement ce large manteau , ap- 
)>pelë en arabe chanyf ou ehanyfa^ par«deasu8 le Bayik, 
«mais en hiver on en entoure la tète, qu'on couvre du ca- 
»puchon; et porté de cette manière, cet habit se nomme JV»- 
ïigannes.* Voyez la fiaiçon de ce vêtement dans Touvrage de 
Dapper (pag. 240, le second personnage A gauche). Quant au 
mot Muganne»^ je dois avouer, bon gré mal gré , que j'ignore 
comment on Técrit au Magreb. Suivant la prononciation hol- 
landaise , on écrirait jjJtài, mot qu'on ne trouve pas , à la ?é- 
rite, dans les dictionnaires, mais qui néanmoins peut bien 
avoir été employé par les habitants du Nord de l'Afrique. 


Les Arabes expliquent le mot e«4> par joa^S» ckemUe^ et 
j'ignore ce qui distingue le e^(> du goA^i; mais le mot e^j ne 
s'applique qu'A txne chemise de femme et les poètes font sou- 
vent usage de ce mot pour désigner la femme elle<>méme« Oo 
trouve dans un poème d'Al-motamîd {«pud Ibn-Khaoan , i^ 
loj/id al'^kjfan , tom. I , man. 306 , pag. 8} : 

•^Lju^ eryOI (543ljo (jj ^SlLt 

Pour comprendre ce vers, il feut se rappeler que les poètes coio^ 
parent les Jeunes filles A la nuit, A cause de leur cheveluri 
noire , et le vin au jour ou au soleil A cause de son éclat. H 
traduis en conséquence: I 
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»Si ces jeuaes fiUes (littéralemeot : ces chemises) répaudent 
Blobscurilé, en refanobe ces coupes sont pleines pour nous de 
»lQmière." 

Le même poète dit encore (ibùLj pag. 35) : 

})Je désirais ardemment de combattre les ennemis, mais les 
^femmes (littéralement : les chemises) m'en ont empêché." Ou 
toit par ces passages que le pluriel p^\i>j et non seulement 
filsôii comme nos dictionnaires le feraient croire, est en usage 
pour désigner êtes cAemises de femme; en effet le poète Ibn- 
al-Labbanah (iMef., pag. 38) fait également usage du pluriel 
p^.i> pour indiquer des chemises de femme. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant Dapper {Nauhmirige BescAt^vinge der JfrikaeHscke 
Gtwesien^ pag. 241, col. 2) le mot Dhiraa désigne, au 
lagreb, ce grand voile ou manteau, qu'on appelle également 
K«r (Jvf ) , Voyez ce mot. 


SiWestre de Sacy a donné quelques détails , sur ce mot, dans 
sa Ckrestùmathie arabe (tom* I, pag. 126). Il résulte du pas- 
sage du Eamùus , cité par ce savant , qu'anciennement la dor- 
rûah n'était faite que de laine. Makrizi {ibid.) nous apprend 
qae c'était rhabillement qui distinguait les vézirs des autres 
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officiers de plume ou de justice , et cet auteur le décrit comme 
étant ouvert par devant jusque vers la hauteur du coeur et garni 
de boutons et de boutonnières. On lit dans le même historien 
(dans la CArestamaiAte arabe ^ tom. I, pag. 60 du texte arabe] 
que le Khalife Hakim-biamr^allah portait une dorrâàh d'une 
étoffe unie. 

On trouve dans Ibn-Khallikan {fVafayai al oyait, tom. I, 
pag. 231) un passage assez remarquable, dans la vie d'Aï- 
wezir-al-magrebi. Cet homme, égyptien de naissance, arait 
quitté sa patrie, parce qu'il craignait Hakim, qui avait déjà mis 
k mort son père, son oncle et ses. deux frères. Errant de cour 
en cour, il fut enfin créé vézir par le prince Bouyide Mo- 
scharraf-ad-daulah ; mais , ajoute Ibn-Khallikan , il ne reçut 
pas un titre d'honneur, ni une khilah^ et il ne cessa point de 
porter la dorrâoh (5f ^ s-^^aJ ilj ÂJLà. ^ ^jjo i^l^yi\ jJi^ 
SLcKjJt iur^Ux). H. le baron de Slane [Ibn-E/uillikan's Bio- 
graphical DicHonary^ tom. I, pag. 455) dit qu'il ne comprend 
pas pourquoi Al-Hagrebi fut obligé de porter constamment la 
g^Lj- Il fsiut avouer que le point est assez difficile à décider, 
tant qu'on n'aura pas trouvé quelque part une description du 
costume des vézirs de la dynastie Bouyide. Faute de faits, je 
me permettrai de soumettre au jugement éclairé de M. de Slane 
une conjecture. Je suppose donc que la darroah n'était pas 
portée par les vézirs de la dynastie Bouyide, et que Moscharraf- 
ad*daulah , en obligeant Al-Hagrebi à porter constamment cet 
habit , voulut indiquer qu'il le considérait toujours comme un 
étranger, (comme un vézir Egyptien), auquel il n'avait pas donné 
du tout son entière confiance , et qu'il ne considérait pas comme 
un de ses sujets nés dans ses états. 
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Au rapport de l'auteur du JUesaltk al absar [Notices et Ex- 
traits, tom,XIII, pag. 216), la dùrrSàh était portée dans llnde 
pas les kadhis et les gens de lettres, ainsi que par la masse 
du peuple. 

Bans Nowairi {Histoire d Egypte^ man. 2 m, fol. 144 r"") 
ilest question d'une dorrâàh de couleur violette (^^SSSÀk^ 'i^Uô)^ 
aiiui que dans Hakrizi (Histoire des sultans tnamlouksy tom. I, 
part. 1, pag. 149). 

La dorrâoA était en usage en Espagne. On trouve dans 
ll-Xakkari (Histoire d* Espagne , man. de Gotba , fol. 373 v*") 
que les Arabes d'Espagne adoptèrent dans le printemps, au con- 
seil de Zicryâb, »des dorrâoAs sans doublure" ( yJt /^,)Uô^^ 
If) ^Ux» ^)j et l'on trouve ailleurs chez le même auteur 
(man. fol» 86 r^) que le vêtement d'honneur, donné par Al- 
Hakim II à Ordofio lY, se composait d'une dorrâàh^ brochée 
d'or (v^JJU Ra^^^yyJufl &£k(>)i et d'un bomos. 

Nous retrouvons encore cet habit à Alger. En parlant des 
habitants arabes de cette ville, Diego de Haedo (Topographia 
itJrgely fol. 8, col. 2) s'exprime en ces termes: »au lieu de 
tcet habit [la &J^] beaucoup de personnes portent une autre 
chemise (coMiisa) en lin délié, qui est longue, très*ample, 
"•très-blanche et qui porte le nom d'j^dorra." Et ailleurs (fol. 
27, col. 2) le même auteur dit que les femmes arabes de cette 
^ille, portent, sur leur chemise , une autre sorte de chemise , de 
trois manières V ))soit une chemise extrêmement ample, très- 
>&)e et très-blanche, semblable à celle que portent leurs ma- 
igris les Baldis ou citadins, et dont nous avons parlé ci-dessus; 
*elles la nomment dorât ou adorât*' (i). 

^) h profite de cette occasîoii poar demander aux orientais les. s*ils connaîsseiit on 
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Ibn-Batoutah (f^oyages^ man. de M. Gayang^os, fol. 106 v»], 
atteste que les habitants de Makdascbau (tLâjL&o, le JUaga- 
doxo de nos cartes, sur la côte orientale de l'Afrique) portent: 
àjijuo ^^^»t> ^kftjt ^jjo Ji^Uù »une dorrâàh en lin (^) 
» d'Egypte, ornée de bords.*' 


mot arabe , ayant tant 5oit pea le son de d9rr9 , et <iésî|;n«nt du drap janne. Je lis 
dans la relation da Voyage dn Sieur van Ghiatele(7' Voyagé van MharJooi vanGÏUs- 
tehy pag. 31), que les Magrebins «portent ordinairement des babîts longs en toile blao' 
»cbe, aux manches amples, et généralement sans ceinture; beaucoup les portent atusi 
»en drap de tontes sortes, et de diverses couleurs^ comme ronge, vert clair, bleu rt 
ntdorre^ c'est-à-dire du drap jaDoe." (tidragheade ghemeealyck langha deederen, net 
nwitten lywade wide mauwen, jje corrige: van witten lywade, net wide maawen] 
»meest onghegort, vêle van lakene van aile soorten ende diverache coleuren, alsrood, 
«licht groeu, licht blau, ende dorre data gbeln laken.") 

Le mot fUÛÂA désigne le lin, car Pedro de Alcala (Vi}oalmlario Espahol Ara- 

higo) explique ofanda lienço par ,«jm*3o et par MÛÀ/Oj an pluriel JUÛW^ 

tm y^yO (jiâA^* Ibn-al-Kbatib {Dictionnaire Biogra- 
phique^ mao. de M. de Gayangos, fol. 14 r*) compte p^rmi les étoffes dont se revr 
tent les Grenadins: Sj^yjuJ\ iJoUJt* Au mot JUm^uJI il faut sobslUatf 
KA^yX}\^ et traduire: «des étoffes de lin de Tunis." La ville de Tunis était cé- 
lèbre par le lin qu'on y fabriquait, et voici ce qu'on lit à ce sujet dans ToufFagede 
narmol {Dêscripcion do Affrica^ tom. II, fol. 241 , col. 1): »Les habitanU de la ville 
)»de Tunis sont pou^ la plupart des tisserands, et on fabrique dans cette ville leoeii- 
»ieur lin qui se trouve en Afrique, parce que les femmes de Tunis filent leltntcts- 
»fin et bien tordu ; et c'est de ce lin qu'on tisse ces riches turbans (iocat) qu'on oosi- 
* »me T%n»ei9 (de Tunis) , et qui sont très^estimés pannî les Hores." Cas tnrba» <" 
toile de lin de Tunû, na sont pas restés inconnus aux poètes chrétiens de l'SspBgi^' 
On lit dans le Romanetro do Romanoeo Moriscoo (psg* 36): 

»Un bonete verde oscuro 

sCou la toca tunecina.** 
«Un bonnet vert foiicr, avec un tnrban de toile de Tunis.'* El aîHeur» (|>ai: 1^^ 
»toras tunccics.'* 


Enfio , je ferai encore observer que Von semble avoir porté 
plusieurs dorrâàhs Tune sur Tautre. Dans VBistoire des Ab- 
basides de Nowairi (man. 2 A, pag. 190) on trouve: sjjt ^. 

i/Iannée 239, Al-motawakkil ordonna aux peuples tributaires 
ide se revêtir de deux dorrâAhs jaunes (*) par-dessus les au- 
itres dorrâàhs et les kabas.^* 




Ces mots désignent, à ce qu'il semble, la même chose que 
le terme &^t^o; suivant le Kamousy le p>Juo et la &^^Juo sont 
toujours en laine. En effet, ces mots désignent un vêtement 

le cxoû retrouver le mot MXUUOj aa ploriel MJOKJLi} pris dans le sent à*ètoffe 
ii U»^ dans le Mesalik al absar, Saivant la tradnction de JH. Qaatremère {Afotices 
tt ExtrtnU, loa. XIII, pag. aOOj on lit dans cet oavrage : uSaivant ce que n'a 
oracoaié Sira^j^-eddin-Omar Scbébéli'i les habits de lin, qnt l'on apporte d'Aleiandrie et 
><ia pays des Rosses soot portés exclusivement par ceox que le saltan en gratifie. 
'Qout aax autres leurs tuniques et lenrs robes sont de coton fin. On fabrique avec 
•(elle aabstance des habits qui ressemblent aux robes aIoULo de Bagdad.*' Je ferai 
"iuener qu^à ma connaissance , le mot iU9ULo nVst jamais employé dans le sens de 

^o^i. Le texte porte probablement: ^ ^1 Q ^ ff aUyâbJ ^LxS' JLJ aLiûJÙ 
^«^IjJuJt* I^ mot wLu doit se traduire ici par pticês d*itoffe (voyez ci-devant 
P- 21, 22) et je pense que le sens du passage est: sOn. fabrique avec cette substance, 
*^n pièces d*étofle qui ressemblent aux étoiles de lin de Bagdad.'' Je ferai encore ob- 
<ffTer ^nMmmédiatement après II est question de la^nésse (&x3\) de ces aIsULo, 
(oapirée à celle des étoffes indiennes , et que celles-ci sont comparées aux mousselines; 
''^t ceci s'applique à merveille aux étoffes de toile de lin. 

< ) 11 fsQt biffer ce mot. 

l ) Voyez sur le OMt jk^M^fr les Additions et Corrections. 
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de laine grossière, et qui n'était porté que par les esclayes ou 
par le menu peuple. Dans le Karku (éd. Tomberg , pag. 6} 
on lit qu'un esclave portait une nmidruah de laine" R^^Jud 
\^yo* Bans le Siradj cU^molcuk de Tortouschi (man. 70, fol. 
43 T^) on trouve qu'un personnage revêtu d'une schimlak et 
d'une midraàh de laine , entra chez le khalife Moawiyah, et 
qu'on le blâma de manquer ainsi à l'étiquette. Âl-Bikftî (op. 
Kosegarten, CAresiomaiAia Arabica y p&g. 68) parle de femmes 
qui portaient de midraahs en poil {jl&}\ P^tOuo \ gj:^*^!) 




Ce mot| d'origine persane, manque dans le Dictionnaire. 
On lit dans Al-Makkari ou plutôt dans Ibn-Sald (opui/Freytag, 
ChresiomaiAia jérabica gramm, Aistorn,pàg. 145): Sa H ftiî^^a 

n/akirs (en Espagne) ressemblent à ceux de l'Orient, en ce qu'ils 
»portent la derwazoA, qu'on n'ose toucher (^) à cause de sa 
»saleté. 

Comparez M. de Gayangos, The Bt$tùry of the Mohamme* 
dan Dynasties in Spain, tom. I, pag. 114 et la note pag. 404. 


La dernière forme manque dans le Dictionnaire. 


(1) S^il n'y a pas de faate dans ce mot, ii faut prononcer, je pense , JUmaX)* 


t 

Les mots ^oo et c^U(> désignent on vêtement de laine ou de 
poil, ou une pelisse, dont on se sert afin de se garantir du 
firoid. (Comparez le EamouSj éd. de Calcutta, pag. 17). De nos 
jours le mot iClù est usité en Egypte. On lit dans la Be^ 
teription de F Egypte (tom. XVIII, pag. 110: »Un deffyehy 
igrande chemise en bouracan noir, dont se serrent les princi- 
dpaux habitans d'un yillage." Suivant M. Lane {Modem tigyp- 
tiansy tom. I, pag. 46) plusieurs personnes du peuple portent 
Done sorte de manteau , plus ample que la SjLx , d'une étoffe 
ftde laine teinte en noir ou en bleu foncé ; on le nomme SaSo*'' 




Suivant Djeuhari et le Kamous^ ce mot désigne le caleçon 
qu'on appelle aussi ^Lo- Voyez ce mot. 


Jî*> 


Silvestre de Sacy {ChrestonuUhie arabe ^ tom. II, pag. 269) 
et M. Frey tag prononcent ce mot ^^JS» «M Lane [Modem Egyp- 
Hcmsy tom. I, pag. 346) dit qu'on écrit aussi ^5, mais qu'on 
prononce généralement {j)ù. U croit que ^à mérite la préfé- 
rence. Je n'en vois pas la raison. C'est le mot persan fJJcS, et 
la mesure d'an poème dans la CAresiomatAie (tom. II, pag. 
^5, ligne 4 du texte arabe) démontre à l'évidence qu'ancien- 
nement on prononçait i^4> en deux syllabes, et non pas 
en trois. 
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C'est l'habit des fakirs, des derwisches et des prétendu!» 
saints, et suivant Soyouti (dans la ChreêiomtUhie ^ tom. Il, 
pag. 267), les kadhis et les ulémas portaient un dilk ample, 
qui n'était pas fendu , et dont l'ouverture était sur Tépaole, 
et les hluUibB »un dilk rond et noir, couleur propre à la dy^ 
»nastie des Abbasîdes." Suivant M. Lane {Modem EgypUoais^ 
tom. I, pag 346, 373; The TAcusand and me Nigkit^ tom. 
I, pag. 239) le dilk est une sorte de long manteau, oomposé 
de lambeaux de drap de diverses couleurs. . J'ai déjà promis , 
au mot &il^ , d'entrer ici dans des détails sur l'habit des con- 
templatifs, ou, ce qui revient presque au mémcy des aliénés 
en Orient. Les voici. On lit dans la Relation de Roger [Ia 
terre sainciej pag. 247): »11 y a une autre sorte de Religieux 

»qu'on appelle Quoueli [?] Les uns ont la teste rasée, 

»et portent des manteaux de mille sortes de lambeaux de tou- 
i»tes couleurs, neantmoins bien apropiez/' Voyez l'estampe, 
pag. 249. Dans celle de Stochove {f^oyage du Levant^ pag. 
433, 434) (dans la description du Caire): ))Au reste il n'y a 
» ville dans la Turquie où le peuple soit plus supersticieux, et 
))0Ù il se trouve tant de sorte de Santons et de Dervis, il y 
Den a qui vont tout uuds par les rues, des autres vont habillez 

Dde peaux de Lions ou de Tigres, — il y a d'autres 

DSantons qui se vestent de mille di£Eerentes façons fiintasques, 
»j'en recontray un le plus crotesquement babillé du monde, il 
Dmarcboit sur des escbaases de la hauteur d'environ de deux 
»pieds, il avoit sur le corps une robbe, qui lui venoyt iusques 
))aux genoux, moytié faite de toute sorte de peaux, etTautre 
nmoytié de toute sorte d'estoffe de différentes couleurs , et une 
»ceinture faite de peaux de serpens, laquelle n'empeschoit 


infBBy qu'a chaque detmarche sa robe s'ouvraoC ou ne luy vit 
»Ia nature, laquelle il avoit percée d'une grosse boucle de fer." 
Dans les jy^nmrea ded'Anrîeux (tom. I, pag. 209) : Les Derviches 
eo Egypte »sont vêtus d'une manière extraordinaire: les uns 
»ont des habits tout charges de guenilles de toutes sortes de 
»ooaIeurs; les autres sont tout couverts de plumes; d'autres 
»90Qt réellement tout nuds, avec la barbe et les cheveux he- 
srissez." Ailleurs (tom. I, pag. 324) le même voyageur dit 
d'un dervisehe à Seide, qu'il portait: »une veste composée de 
•tant de pièces de différentes couleurs, que c'est un vrai mas- 
»carade. Sa ceinture large d'un bon pied, est agraphée par 
»iin grand nombre de boucles de cuivre." 

Le Kamwu (éd. de Calcutta . pag. 233) explique ce mot par 
i^Ufi turium. 

Oest, suivant les Dictionnaires, un bonnet de Kadhi, ayant 

a 
la forme d'un ^5 c'est^ànlire , d'un grand tonneau à vin. 

Sans nne lettre , adressée par Bamzah au Kadhi {tqpud de Sacy 
Ckre$iQmaiitè arabe ^ tom. Il, pag. 92 du texte), Hamzah or- 
donne, entre autres , à ce dernier» de porter une danniyah 
longue et noire, à longues bandes jaunes qui devaient pendre 
wr la poitrine* 


9 »^ 9 

J'ignore josqu'è présent si ce mot désig;ne en général un 
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Pionieauj om bien une sorte spéciale de mantefu. Le Mamma 
(éd. de Caleotta , pag. 2S4) l'ezpKqoe par ^jéjJ^ ^ jjf vJl^l 
Gomiterec Hakrizi (q^iM? Kosegarten , Chrtèi. ^m&.,pag. 110). 


9 

Ce mot maH^e dans le DittiOonaire^ 

Il désigne, suifant Hfist {Naohrtchibn vùn Maroko9^ peg. 
102), qui écrit Détra^ Un mantean bleu que le Àanoë porte 
par-dessus le dU^^et je suppose que ce mot eM le (Nirticipe ac^» 
tif au féminin , du Teri>e J;> : (vesNi) aMimks (caêjmê). 


Dans un passage de Noiwairi {Hisioire ^Mgypie^ man. 2 A 
(2)| pag. 201) les mots Jji3 et ^^tJuo sont employés sans dis- 
tinction. Il en résulte que le mot ^\d^ désigne «ne sandalty 
ainsi que le mot Jjû. En effet , le capitaine Lyon {Tr&veli in 
Northern Jfrica^ pag. 166) atteste qu^on entend par le mot 
medaas »des sandales très-ornées et d'un tratail eiqnis, dont 
Dse chaussent les hommes et les femmes.'" On peut lire nue 
historiette très-amusante, relative M^JO^y dans XesJnalêcU 
Arabica inedila (pag. 41—46) de M. J. Humbert. 


Ce mot daigne, comme on sait, ta quéia é^un manteau ^ 


J^à - S^U; 187 

cTifji^ robe etc. ; mais à Halte il désigpae encore : un jupon de 
toile blanche. (Voyez VassalH, Lezicon Melitensey col. 167). 
IL G. Feaqiiet {Fo^ug^ en Orysi^^ p^g. 6) écrit i-nfeti^ et il 
dit que c'est: Dun jupon de toile. pq de coton blanc," porté 
par les paysannes de Malte. 


Ce oiot aiM(i}oft dana le DictÎKHiwiïQt fjaqs k sens .de soulier. 

Des paaaaQes qu'on trouTC dàna les JUille et une Nuiie (on 
tromre troia ffm 0e moty en ce sensi à la page 87 du too^e I*' 
deTédhion de Hacniighten}, ne laissent aucun doute sur cette 
dgoification du mot Juu^w* Bd^ «fiel, à la page citée, le mot 
Ju^o sert A désigner la même chope que w^^ eoulier. C'est 
donc avec raison que K. Torreos \Arabian Nights enieriain-' 
menis^ tom* I, pag. 114) tradpit a4oea, et yt. Lane me par- 
donoera, j^espère^si je n'approqve pas sa tr^dyctioU) quand 
il rend le mot Ju^%3 par sw^daif {The TAousqnd and one 
Kigkis^ tom. I, pag. 163). 


SjLs^9 ^^ pluriel ^UL^^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de Alcala {Foeabudario Eepanol Ârabigo) traduit ainsi 
les mots espagnols escarpin et/MO/. Tçrres (RekUion des CAéri/sj 
pag. 86) parle des «escarpins qu'ils a^peUent reyas" et M. Jack* 
a)D [ÂocoutU of Marocco^ pag. 138) des BayaAai»ou pantoufles 
Arouges" des femmes de Haroc.. 
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Le Kamaus (éd. de Calcutta, pag[. 764) expli<{ae ces mou 
par BmmJJU* Voyez ce mot. 


o« 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Je crois qu'il désigne la même espèce de coiffdre que celle 
qu'on nomme v^^ c'est-à-dire la S^mJJLj} et je suppose en outre 
que les mots SL^L L^yM^t et ^Ims dérivent du mot ^L tHe^ 
en hébreu tSM*i : je prononce en conséquence ilmy En décrivant 
un palais, le poète sicilien Ibn-Hamdis {apud Ifowairi, Enaf- 
clcpidie^ man. 273, pag. 106) dit: 

»Le soleil lui a donné, en guise de vêtement d'honneur, des 
lÊ^gilâlahs (vêtements jaunes) et une roHyah" 

Le poète a en vue ici Téclat de l'or dont brillait ce palais , 
et qui était augmenté par les rayons du soleil. U semble donc 
résulter de ce vers que la coi£Eure appelée Eampi était de cou- 
leur jaune. 




Dans un passage d'Ibn Khallican (éd. de Slane, tom. I, pag. 
155) il est question de cette espèce de coilEure; un peu plus 
loin elle est nommée 8m«jULs. H. le baron de Slane (voyez la 
traduction anglaise d'Ibn-Khallican , tom. I, pag. 315) a deji 
fait observer que la rosâfly<ih était une espèce de bonnet, dont 
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«MU ne ooonaittODs plos aujoord'hai la forme précise. J'ignore 
si la roêSftf/ak^ portée à la «cour de Bagdad, était exactement 
la même espèce de calotte ou bonnet, que celle qu'on nomme 
kdmwwth (toyez ce mol). . 


Ce mot manque dans- W Dictionnaire. 

Sq Espagne on donnait le nom de ^md\ à ane espèce de 
ooifie, £Biite en forme de réseau, et semblable à celle qu'on 
oonuDait %jAj^* Voyez Pedro de Alcala, f^ocabulario EspaSM 
Ârohigo aux mots ttlvanega de rtd et captUefo de muger. Se-< 
loa cet aotear , le pluriel de JLâ^s est ^^LaLt et aussi J^L^y 




Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans le sens que nous 
alloDs établir. 

n désigne une sorte de \^ù ou de SiÇ^ m» habit f^ape-' 
ta»$éj dont les prétendus saints et les fakirs font usage. Ibn-* 
Batoatab {F'oyeigee^ man. de H. de Gayangos, fol. 102 ?*) dit^ 
en parlant d'un hermite: JlJ lymli^^ SjuLjo iumLJ »80n vè- 
Internent consistait en une morakkaàh et une kalansoweA de 
»laine;" et ailleurs^ (fol. 112 r') il dit^ en parlant du saint ou 
beraiiteQj^) du mont Lomân (^Lt^): SyMjlS^ SjtSwo lulxt^. 

J«j y^ vbl^ y^ {My^^ ^} ^f^) ^'^^ O^) ^ ^^^ portait une 
^futn-eMtaàJky et une kalansoweA de laine; il ne possédait ni 
oTaisseau pour contenir Peau qu'il buvait, ni aiguière, ni bA- 


1^ lUi^e 

»taQ, ni sanddle^/' On lit dans Ibh-^Iyas (MùtiirejfXgjgtie, 
mtn. 367, pag. 136): au.t^ J^ iX^ ^UaJLJt f^yo \jS UU 

<^L&&Jt &JU:^ ^ sLû^ &ji5«^ (jMbJ. JJTj &5^JLr» Après ftvoirlu 
»Ies ordres (^) du sultan, il posa le Coran sur sa tête, et il 
»pria (') de ne plus être obligé A accepter un emploi et de ne 
»plus se coiffer désormais d'une halouioAj parce qu'il avait 
Dadopté la morakkaàk et qu'il flDitait fait fiikir." Sans les 
f^^m^M d'Ibn^fiatouUh (rnan. fi>L 89 ?•): ^^^ |«;jOt ^ sl»f^ 
SjUI^ U-^^ «*Ja ^^f vM^W^ »4Ua.L« jju *>U Ujij, 

)»C!et homœue était généreux au plus haut degré. Souireot il fai- 
T^m% présent de toilC ce qu'il posaédait, et même des habits 
»qu'il portait ; en pareille occasion il revêtait une morakhaàh^ 
Det les grands de la ville, en entrant chez lui, le trouvaient 
»en cet état; ik prenaient cependant soin alors de lui donner 
» d'autres habits." 

Cette espèce d'habit rapetassé est aussi porté par les femmes. 
On lit dans les MUle et une IfuHe (éd. Hacnaghtett^ tom« II» 
pag. 228): lijL^ Ip^ L^^ ^ ^^>tuâ„ Saiyo sa^y •^ 
»?ieille se revêtit d'une ktaroAkaàk^ et posa aUrla tête on 
)»M^ jaune .p)/' 


9 0^ 


(*) Vôtres for le mot «mmmûi aq ploriel «^^lySf M. Fleifchari de glotnt 
ifahicktiamiêf pag. 16. 

(*) La conitractioD et la cioqaiène Ibnne d« miJi avae Çi, manfac dus le 
iKcfionoaira. 

(*) Vojn mr le not JLm*^ Im AâiiHmu •t CarrêeHêm». 
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w^^, au pluriel ^^^fli 

Ce mot manqhe ûàué le diotioDiiâtre. 

II dëngaë tin Bùuliêr^ et il se trouve quelquefois dans les 
Mille ei u$te. Jffiiilê. Voyez, par exemple , éd. Macnaghteo, tôm. 
I, pagf. de , 87 ; éd. Habicht, tom. I , p9g. 219, 220 , 222. Oo 
lit dans la BeecripHm de PEgypie (tom. XVIII, pag. 110): 
voue paire de markeub ou souliers rouges." M. Lane {Atedem 
EgypUane, tom. I, pag. 42) atteste que les yJ^U «sont M 
vmaroquifl rouge et épais; ils sont pointus, et les pointes 
vsont tournées en haut." Dans le voyage de M. Stephens (/n- 
cukMie of Trkvtl in Egypiy JrMa Peftraeu and ike Boly 
laidy tom. i^ pag, 226) il est fiiit mention des «souliers am-^ 
»ples et ronges/' d*un marchand du Caire, qu'il porte sur des 
imules jaunes" (yellew elippere) (Co). 

Ce mot, i ma connaissance , n'est en usage qu'en Egypte. 


8 0^1 


Cestyauivant le Kameue^ ie ^LJU^. Voyez ce mot» 


Or 0-- •! 


On lit dans I^jeobari (tom. I.iiaii. 86> fbl. S07 r*): ili^JI 
^ ^ '^^ tù^\) «kiitf «â/^ir \i>S Si>^t »<^t la tMUàk 
oqaand ceileK» cist ftite d'an seule pièce d'étoflie, et non pas 
^composée de deox." Dans le M'amttu (éd. de Cakatta , pi^. 
941): ^ j^t, _a X^^jlSii olà ^ >^ ,^*ki/ 

U»S!^ir ^^ JiT^)^ S^i^ *«J^S "ïo^ mol«»k est ap- 
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»pelée raiiah^ quand elle n'est pas composée de deux pièces, mais 
»qu'au contraire elle est tissue d'une seule pièce d'étoffe ; ou bien 
»on appelle raitfih tout habit dâié et fin. Leroiot râ$iakà 
»le même sens.'' Dans les scolies sur Hariri (JUakamaij pag[. 
265): Sk^yi ^^1 Jli iô^\y S«k$ y^}i MA BIAJI ik^yi 
SÂâkJt iuy& {^^) V>^ Vr*^' <J^^^ ^^ raittih est la mtdaàk 
>>quand celle-ci est d'une seule pièce. Scherîaohi dit que la 
9rm4nh chez les Bédouins, est un habit fin , comme la mUAa- 
»faA." Tebrizi (Ccmmeniaire wr la Bamasah^ pagp. 492) ex- 
plique &kjs par 8^^, et {dus bas (pag. 504) il dit i^'ikj\ ^ 

*^^ ^ ^ loi 

En effet, on verra au mot g»^ que cet habit se compose 
de deux pièces cousues ensemble ; la iyj^ moderne se compose 
de même de deux pièces d'étoffe cousues ensemble. Le grand 
manteau, appelé &k^. est porté par les femmes [EUèh <x/ a^am 
opucif Kosegarten , Chrtsiomatkia Arabica j pag» 137). Voyez 
au reste au mot 8»^. Les raUahs de Syrie étaient surtout 
fameuses («UJt ^y Voyez Nowairi , Eneydcpédie ^ man 273, 
pag. 96). 

Mais dans un passage de Hariri (Makamaij pag. 254) le 
mot sJûJs ne peut pas désigner un grand manteau. On y lit: 

iJa^y^ jl^JLfrl ù^y gjJLil ^^U ÂJuô I5U. »Alon 

»?int un vieillard qui avait le corps nu , il portait une rot- 

»/aA pour turban/' Le scoliaste (pag. 265) observe avec raison que 
le mot &IaL|^ne peut avoir ici le sens qu'il a ordinairement; car si 
&Ia^N désignait ici un man/eati , l'auteur n'aurait pas pu dire que le 
vieillard était nu. En outre, je me permettrai d'observer qu'il 
suit immédiatement dans Hariri : &kjlL ft fe u L ; or, si le POt 
désignait ici un grand numieau, on n'aurait pu voir la pièce 
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i'étoBe qui oooyrait ies "parties naturelles du vieillard. Le 
9oolia0te dit donc que &b^^ désigne nne sorte de S^vCi" (ses 
paroles sont: ^\t jOt 9uÀ)\ c'est^ànlirei une pièce d'étoffe de 
laine dont oo s'entoure la tète; et que le mot est détourné de 
aon sens primitif (xJLot ^j^ y^^àjo), de même que le mot g^yi 
(pii, dans rorigine, ne désignait qu'une étoffe grossière qui 
fient des Indes , mais qui ensuite servait à désigner une sorte 
de turban («j Ixx^ IXo ^y^)* On voit que ni le scoliaste , 
ni l'auteur de cet ouvrage , ne sont d'accord avec H. Freylag^ 
pour le sens qu'ik donnent au mot &kj% dans ce passage. 


Ce mot, d'origine turque I manque dans le Dictionnaire. 

C'est le nom que porte à Tripoli d'Afrique, une sorte de 
gilet ou jaquette A manches brodées. Voyez le Voyage du 
capitaine Lyon (Trauels in Norihem Jfrica^ pag. 6} où on 
troaye tMoon. 




9 

Conmie je pense que ces mots ne sont qu'une altération du 
terme Jm^L^f je renvoie le lecteur à ce dernier mot. 


N'ayant jamais rencontré ce mot, je ne puis rien ajouter 

25 
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aux détails donnés par M. Freytag.* Ce mot désigne donc une 
de laine. Suivant quelques-uns ce terme est une altëratioo 


du terme persan &3byZdCi^| , et ce vêtement aurait reçu ce nom 
parce qu'il sert surtout aux conducteurs de chameaux. (De jy^l 
cAameaUj de ^L gardien et de Tafl^e sjj. D'autres pensent 
que c'est un mot hébreu (?)• 


1^3 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On lit dans l'ouvrage de Hôst [Nachrichten vcn Marokosy 
pag. 116, 117) : »Par-dessus le Bdik quelque»-uns portent un 
i^zolAdm f^sj de la même étoffe que le Edik, Il est garni 
i>d'un capuchon dont on se couvre la tête, quand il taXi mau- 
Dvais temps ; à ce capuchon est attachée une longue houppe de 
Dsoie ou de laine, qui pend sur le dos. Sur le devant ce îé- 
vtement est quelquefois garni de houppes à la mode turque; 
«celles-ci sont bordées en bas de petites franges. Voyez PK 
»Xy, fig. 3 et 4." Lempriere {Tour to Moroceo^ pag. 229, 
296) écrit sulam , et il dit que c'est )» un manteau flottant , en 
plaine blanche ou bleue d'Europe; il descend jusqu'aux pieds et 
i>il est garni d'un capuchon pour s'en couvrir la tête." RUey 
{Los» of tke Jmerican brig Commerce^ pag. 186, 108, 431) 
écrit ce mot de la même manière, et ce voyageur nous ofBre 
les détails suivants: »Le manteau ou sulam est composé de drap 
«noir, grossier et très-velu; la façon dont il est fait ressemble 
»beaucoup à celle d'un manteau européen, et il est garni d'un 
«capuchon. Cependant il est fermé depuis le milieu de la poi- 
»trîne; ainsi, pour le mettre ^ ils passent la tête par l'ouverture 
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«d'en haut, et il leur couvre les bras." M. Grlberg di Hemso 
{Specekio geografico e slaiùitco delV Impero di Marocco^ 
pag. 81) écrit sulham^ et il dit que c'est un manteau, ordi- 
nairement en cachemire blanc,. plus léger que le bomoa^ et 
qae l'on porte au lieu de ce dernier. M. Jackson {Accmmt 
%f MaroccOj pag. 138) prononce silham; c'est, selon ce voya- 
geur, »un manteau en drap bleu foncé, et qui est porté par 
fies Berbères." Plus bas {ibid.) le même auteur nous apprend 
qae-les coortisans ne portent jamais un haik en présence de 
l'empereur, mais toujours un silAam, ou grand manteau en 
laine blanche. 


f o^ 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Saiyant M. Lane {Modem EgypUans^ tom. I, pag. 44) le 
k^ft V est porté , en Egypte , par les hommes du peuple , et il 
est fait d'étoffe de laine brone; il est ouvert depuis le cou 
eotiroD jusqu'à la ceinture et il a les manches larges. On le 
porte la plupart en hiver. M. Parthey (fTanderungen dureh 
Sicilien und die Levante , tom. II , pag. 76) dit que les Fel- 
Iths d'Egypte »ne portent qu'un sarrau brun et grossier." 

Sans doute ce mot n'est pas d'origine arabe. On verra plus 
bas que le mot espagnol capoie a passé dans le langage arabe 
des Africains (JoJ^)* H ^ pourrait que Jo;!^) ^^ capote^ 
prononcé avec un c cédille (capote). Cependant je n'avance 
ceci que comme une conjecture. 
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Le Kanuniê (éd. de Calcatta , pag. 98) explique oes mois par 
ESkÂjl 9 c'est-à-dire , la cemiure (T&r ûu imrgmU^ 


• • y 

Ce mot désigne tme /ouratire, comme oq dit en français. Le 
KamouM (éd. de Calcutta , pag. 98) l'explique par fcsUÈuJI*. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que noos 
allons établir. 

On sait que le mot ÀS\ désigne une eeiniurey mais cette es- 
pèce de ceinture n'était portée que par les Chrétiens, comme 
l'atteste Zamakbschari {Lextcon ÂrA. Per9.j part. 1, pag. 51). 
C'est en ce sens qu'on rencontre constamment le mot .bv chez 
les écrivains orientaux. Il n'appartient pas à ma lâche de (Mir- 
1er des vêtements, portés par les Chrétiens en Orient, et si le 
mot A^\ n'avait pas encore un autre sensi je n'aurais pas dû 
l'admettre dans mon Dictionnaire. Mais en Espagne oe mot 
désignait aussi: un manteau grossier, porté par les paysans. 
Pedro de Alcala {Foeabulario jEêpmol Jralrig^ explique ca- 
pote veetidura rusHoa^ ainsi que vestidura para el cMpo, par 
.U\, au pluriel y-A^b), et Pon trouve dans le Dictionnaire 
Biographique d'Ibn-al-Khatib (man. de M. de Gayangos, foL 
187 f) le passage suivant: J| ^j^\ vJjCij ^^i> Jf viJL^^ 
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l^jy^, ^ U JUfit vLJUf Jua:r syy v^Jiîi g^ouJt 

l»bl iyié^ 8Juo J^tj ^4^T ok#fti pUI SjAft ^^aA^ »Alors 
»je retoarnai chez moi , et je me dis : je yeux me rendre à la 
Bporte du pont, pour laver mes habits et pour les nettoyer 
fde la saleté qu'ils ont contractée dans la prison; ensuite je 
«prendrai la fuite vers la rive opposée. Prés de la rivière, je 
«trouvai une femme qui s'occupait à laver des habits; je lui 
«ordonnai de laver les miens que j'ôtai , et elle me donna un 
»%onttar [manteau grossier] pour m'en revêtir. Ayant mis cet 
«habit, ireilDiulue qui était le général dlbn-Hardhaniscb, vint 
»Ters ce lieu« U avait enrôlé soixante montagnards qui por- 
•taient des wmnârs \manUaux grossiers]^ et me voyant dans 
«le même costume, il ordonna de m'emmener vers la forteresse 
«de Maschcout > pour y travailler en qualité d^ouvrier (^), sans 


(^) J*aî observé alllenrs [Journal attoHquê, 4fi êrity ton. Ht, pag. 400) qn*il me 
pvaît uKi probable ^e^Ie mot f^Qih^ àénpm un soldat. En tStî, Mouette (Bio- 
tnrt dis conquesfe» do Mouley Arthy^ à lâ fin) atteste foe les arehoro à Maroc 
s^^nonaenl Lo Codom. U^ai facile de veir qne le mot Lé Codom n'eM antre que 

le^ terme arabe d»tâiL( ) plonel it mù\^$ qal a le ttiétte sens que i^4X^* 

u mot fcff(XjV qoi se trooTe dans notre texte, se prend dans le sens de oorvieo 
miHtairo. En parlant d'on^îlliMtie général, Ibn-al-Khatib (oun. de ■• de Gayangos, 
fo). 110 ▼•) s'exprime en ees termes: vL^« rà^ ^^X^ Sj04XiLf ^ sJ -^p 
(jàj^ sH occQpait an bant'raog et il Joaîssait d*an grand poQToir dans le senriee 
»milîtaire.>*^Cecî7penrraft faire penser^ qu'on doit tfadoirc ici: pour y servir on gua^ 
^é do soldai, et qn*Qtt peu pins bas les mets arabes «J^l NSA^iU doivent se 
tndnire: jo sorvis dansjioUo fortorosso on puMé do ooldaU Je oe crois pas ee- 
prndaDt qn*ift faille ttadnire ainsi ce passsge. la seconda Ibraa da verbe «cX^ ^ 
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»recevoir un salaire , pour l'espace de dix jours. De cette ma- 
»nière, je traiaillai en qualité d'ouyrier dans cette forteresse 
))et je creusai les fossés, peudant dix jours." 


Joàv au pluriel ^wv 

« 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
On lit dans Ibn-Iyas [Histoire dt Egypte^ man. 367, pag. 
390, événements de l'année 840): ^ (5(>IjlJI ^LkJLyJt j^\ 

ryubûob ^^1 (8ic) jû3, ^j.^ fkh ^y ^ :t ^L ïf[sn 

siUà. Et plus bas (pag. 401): iX^lii ^ (ajoutez: JL?) ^^ob «if |^ 

prend 'en plnûeiin acceptions qn'on cherclierait vainement dans nof dictionnaires. Elle 
s'emploie dans le sens de travailler. On lit dans les Voyage» d'Ibn-Batoatah (man. 

de M. de Oajrangos, fbl. 196 fo): &/04XS> ^ &]CJLéJe« &»L^ |»4^ \J^^ 

»Ses amis, ses esclaYcs et set pages traTaîllaîent en cnltrnint le jardin et en 
»y bâtissant, car il avait coatnme de dire: je n'aîme pas qalls mangent mon psin 

»sans travailler." Le substantif jjOQk^ se prend également dans le sens de travnL 
On lit dans Ibn-$4Îd {apud Freytag, Chrestam, Arab. gramm. hist.^ pag. 14S): 
&xJJ»i ^^£ KOb* Elle signifie encore culHwer. On lit dans Ibn-Batontah (man. fol. 

201 r.): \X^ ^x^l <dlJj ^y^^ ^à^iS^ {J^ *^ «•<^^<^* cultivaient 
•cette terre pendant le jour.** On a vu qne dans le passage précédent d'Ibn-Batootah, 

le sobstantif Exjù^ est employé dans le sens de la culture (d*an jardin). Snfin on se 
sert spécialement de ce terme, en parlant da travail des maçons et antres ouvriers. Ibn* 

Batoutab (man. fol. 86 v.) noos offre le passage solvant: m^s Kwl.iwf ^â^ W^ 

Sy^^U (1. L^Ai) »Qaand les fondements de l'édifice forent achevés, le peuple 
»de la ville fut exempté d*jr travailler, et désormais on travailla à l'entreprise mojen- 
»nant un salaire." L'Infinitif f^jO^ fù se trouve dans ce dernier pssmge me jos- 
tifieta d'avoir |»rononcé le verbe ^ô^ ^ U seconde forme dans k» exemples préce- 
denlf, et dans notre pamage d'IbnHil-KhaUb , qui, en eilet, a beaucoup dVnalogie 
avec le deraicr ptssage d'Ibn-Batontah. t 
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^•i 


^ (lis. lUUXS.?) BÂftAC- »Là ^4^ (sic distincte) ^«3vj 

La seale raison qai m'ait engagé à placer ce mot sous la let- 
tre \ et non pas sous la lettre «, c'est, que le point sur le « 

peut être plus fecilement omis qu'ajouté par un copiste. Au 
reste, j'ayoue que j'ignore parfaitement quelle espèce de vête- 
ment ce mot désigne. 





• M > 


^ O > 


Djenhari (tom. I, fol. 142 r*) dit de S^xImi que c'est un 
Tètement uoir (jy^l «^LuiO» ^® Kamous (éd. de Calcutta, pag. 
238) dit la même chose, mais il ajoute que ce mot désigne 
également la S-aaj. Quant à ^p^àjJ^ et Susuxmi) Djenhari dit: 
\}ûjjù\ yS^y (5^^ ^Hy^;^'^ &JLiÂÎ^ uuxH. On sait que le 
mot persan ^a^ désigne une chemise de nuti^ g^yjj\ {jûj^j 
comme diraient les Arabes. 


«-o 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est le premier des habits dont se compose la SIaj'o, c'est- 
à-dire le costume que les femmes en Egypte mettent par-dessus 
leurs autres habits, quand elles sortent. On lit dans la De- 
wiption de t Egypte (tom. XYIII, pag. 113): »xJLl^ Grande 
«chemise en tafietas qui couvre tous les vêtements," [excq>té 


(*) Ycijez «o mol JuLâft* 
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la 8««K^ et le mpyj ; il couvre tous lee autres vètemeots que 
dames portent daus leurs maisons] »et tombe jusqu'à terre. Les 
»femmes la mettent quand elles sortent, qu'elles Tont au bain 
)>ou en visite. Elles ne Tôtent que lorsque celle â qui dies 
»rendent yisite les en prie , surtout , si elle est d'un rang supé- 
» rieur." H. La ne {Modem Egyptians^ tom. I, pag. 91) atteste 
* que ce yétement est une robe ample et flottante, qu'on nomme 
tob [voyez vyô] ou sMeh ; la largeur des mandies de cette robe 
égale â peu près toute sa longueur; elle est faite de soie, gé- 
néralement de couleur d'oeillet, de rose ou de violette. 
Ce mot dérive , sans* aucun doute , du verbe J^Llf. 


a« -*- 


Ce mot est proprement le collectif féminin du nom relatif 
I et il désigne des étoffes ^fabriquéee à Saban (ville près 
de Bagdad). Mais au Hagreb, le mot KaâIL désigne unt 
ceinture (stropAium)^ selon Dombay {Gramm. ling. Maurth- 
Jrabicae^ pag. 82) Q). 


Suivant les lexicographes arabes , ce mot désigne une espèce 
de bottines (oUilt), et une sorte de ^LJLb. 

('} Le met Raa\iw désîgnt encore un9 pièce ^étoffe^ ou. unt sêrviêtU. Motarreu 

{Iknoy nto. arabe de rinitUQt des Pays-Baf, n« 78, pag. 64) l'eipUqne par U^i 
et Um-Batoauh (man. de M. de «ayangoa, fol. 21» v*) dit: ^Ux&Jt ô^ »^ f^ 

àuJwayyyb'f ^J^ j»y>»M* On peut voir tor le mot 1LAa> les notes de 1. Quatre- 
mère, qae j'ai citées plas'haot pag. 05. 
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9 1 » O 

Sur la pronondatioD de ce mot , on peut consalter une note 
de l'illustre et savant Hamaker, insérée dans un ouvrage de 
IL Wegers (£oci Ibn Khacanis de Ibn Zeidùunoy pag. 128). 

Ce terme désigne, suivant les lexicographes arabes, un ^LmJUId 
TerL Un vers d'Abou-Obeidah (SJuX^ yj\)^ rapporté par Ibn- 
Kotaibah (voyez Hamaker, loco laud.)^ Djeuhari (au mot ^JUum, 
tom. I, man. 86, foL 420 r^), et le scoliaate dlbn-Khacan 
[apud Weîjers, Itbro laud^ pag* 37, 126), est conçu en ces 
termes: 


*^^^ ^Sl ^ L^jfo, (J^^!j 


••,«•• 


»Je l'ai guérie (^) de sorte qu'à présent elle puisse passer 
sl'biver comme une femme de l'Abyssinie (c'est-A-dire : à peu 
Bprës nue) ; elle peut le faire avec aiitant de sûreté que si elle 
»fi]it revêtue de soie et d'un sodmis." 

Il semble résulter de ce vers que le ^m^Jum était porté sur- 
tout en hiver par les femmes, afin de se garantir du froid. 




On lit dans le Kûmaua (éd. de Calcutta, pag. 649): iJjuuJt 
sjLûjJI. SjOîLiJt o^ ^^9JI a n ^<H y C'cst douc unc sorte 


{^) Le manuscrit d'Ibn-KoUibah porte \ ^k},^ùy Hamaker préfère cette leçon; 
cependant Djeuhari et le icoliasle d*lbn-Rhacan sont d'accord pour U leçon du texte, 
et celle-ci donne un iens bien meillear. 
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wWj** "~)T*7** 


J^ 


Je D'oseraifl pas affinoer > ainsi que Ta ftiit M. Freytag, qne 
ce mot soit une altératioa 4u terme penan s\^^ \ àxi moins, 
il a un tout autre sens. C'est, suivant le Kamcus {ià. de Cal- 

cutta, pag* 1470): ^ Lo Ji^^t g^jJI ^1 uohhJ^* ^^ '^ 
Cùmm0Hiair0 mr les poèêtes de Sjjerir (man« 68S, foL 211 f) 
le mot Jby«i est expliqué par uaa^J^ Suivant GaSes ((ira«. 
Jrmb. M$p.^ pag« 171) le mot JL^ désigne une chemise ou 
tunique blanche dont se retétent les soldai» et les ooduirs» pour 
ne pas salir leurs habits. 


^^, 5)y»j^, g^yy-ï 8;y»;;» o^!;^ 
Tous ces mo<a ne sont que des allénaiiooa du tenne persso 

nement on prononçait ce mot ^jy»jif terme que Djeuhari (tooi. 
Ui man« 86, M. 111 ▼•) explique par: aune bottiae ample qu'on 
«>met sur Vautre bottine'' (^^1 ^j^ ^^«4^ ^£ùJ\ ^S^\ wâiLl)' 
Hais en des temps plus récents le mot i\y^y^ parait avoir 
été employé pour indiquer une espèce de sandale , ou peut-être 
de mule , que les femmes mettaient par-dessus leurs bottine» 
(uÂd.); de nos jours on se sert du ^^b ou -j.^b au même 
usage. On lit dans Makriti {description de t Egypte^ tom. Hj 
man. 372, pàg, SffO): Jl^ sjUi^l ^lo jX%^ ^^t Jï ^) 

Ulô. 5)^^ ^t^ ^ ^\J uM ^\y On serait enclin à penser, 
par ce passage de Makrizi, que la ^\y*j^ n'était portée que 
par les femmes; mais die était portée élément par les ho»- 


mes, do moii» pndânl le senième aède de notre ère, qoand 
les MtUe ei une Nuits ont ' été écrites. (Toyex éà. Macnagh* 
teD , tom. 11^ {Kg. 06; éd. Hekioht, tom* II, pag. &k ete.). 

Ge mot ne senMe ph» être en usage ea Sgypte. Il ftiui 
obserrer cependant que ■• le eomte de Ghabrri (dans ta De- 
wripêian d9 tEg^te^ tom. XVIII, pag. !09) feit mention du 
%hab9iÊch et du MtiMeA , chaussures de maroqnSn dans lesqueHes 
iNiB met le pied couvert du mest [Toyea yp]. En entrant dans 
lUQ appartement, garni de tapis, on quitte le hekmoh et le 
sformeA: la poKiesse le Teot ainaî.** Ge mot tmmeh aerait-ii 
ane abbrériation de Vyu^ ? 


Ge mot manque dans le Dictionnaire. 

Je ne sais pas tr(^ bien ce que oe terme désigne. Seniement 
ou lit dans Makrizî {DucrtpHon de t Egypte^ tom. Il, raan. S72, 
psg. 847) que les prostituées portaient des JuJtyiM ronges ans 
pieds {j^^ ô^Y^ ti^i^.t ^•). Le manuacrH B présente la 
méflie leçon. 


Jtj|vâ^9 Jlj^&i Jjr*^i tkijf^f** 

On Kt dans Bokhari {Sahih , tom. H, man 956, fol. 167 ▼*) 
<ise le Prophète d^ndit à oekii qui faisait le pèlerinage de 
la leoque, de porter des J^.l^} en devait les remplacer par 
un jy, seulement quand on ne pouvait se procurer un J\t il 
était permis de porter des J^jt«.w On voit que le mot jLj^t*^, 
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dérivé du terme persan n) JLâ 9 était en usage dès les premier» 
temps de l'Islamisme. 

Les J^)t%SM étaient en usage en Espagne; plusieurs auteurs 
arabes de cette péninsule en parlent , et les espagnols ont formé 
leur %araguell€s (çaraguelles) du terme arabe. 

Au Hagreb ce vêtement est également en usage. On lit 
dans l'ouvrage de Diego de Haedo {Tapogrtg^kîa de Jrgdy 
fol. 28, ooL 2): » Quand les femmes sortent, elles portent toa- 
»te8 des pantalons de lin , rendus très^blancs au moyen do sa- 
«von , qui leur viennent jusqu'à la cheville du pied (^)*" Dans 
les JUémoires de d'Arvieux (tom. Y, pag. 289) , en parlant des 
hommes à Alger: «quelques-uns ont des chemises et des cale- 
»çonSy la plupart n'en ont point, et sur-tout en été: la chaleur 
i>du climat exempte de cette dépense. Les Marabous de la cam- 
»pagne, qui sont leurs Docteurs de la loi, ont toujours des 
»chemises et des caleçons par bienséance." Et plus bas (pag. 
286): dLcs femmes de quelque considération ont des caleçons." 
Diego de Haedo (fol. 8, col. 2) £aiit également mention du 
«pantalon de toile" des habitants d'Alger. Harmol (Descrtpcion 
de Jfffrica, tom. II, fol. 102, col. 2) dit, en parlant des hom- 

♦ 

mes à Fez: »Ils portent tous un caleçon de toile, allant jusqu'à 
»la cheville du pied, et trés-étroit en bas." Le »haut-de- 
»chausse" des hommes à Fez est mentionné également par Diego 
de Torres [Rdaiion des Chérifs^ pag. 85). On trouve cbet 
Guillaume Litbgouw (19 Jaarige Lant-Beyte^ tom. II, pag* 
17) que »les hommes et les femmes" à Fez «portent des paa- 
» talons (lange broecken)^ tandis que la cheville du^pied est à 

(') »ç«nigael}ffs de lienço mii}' bitncos y mny jtTonados , qxu let Uegtn a k» 
•tobilloi." 
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»décou?ert." Marmol (tom. II, fol. 103, col. 1) affirme que 
les femmes . à Fez , et surtout celles qui sont originaires de 
Ilspagne, mettent en sortant, »des pantalons très-longs, dans 
«lesquels elles font plusieurs plis pour donner, d'après leur 
smanière de voir, de la proportion à la jambe {ptira propor-^ 
monar lapiema)^ puisque les robes {las marloitu) ne leur 
^Tiennent que jusqu'à mi-jambes." A en croire Diego de Tor- 

res (pag. 86) les femmes à Maroc » portent des calçons 

)>qai sont larges par haut et s'estroississent par en bas, qui leur 
«descendent iusques au gras de la iambe." Cependant Marmol 
(tom. II, fol. 33, col. 3) remarque expressément que les fem- 
mes de Maroc ne portent point cet habit (ho (tcostumbran traer 
çaragueles camo las de Fez). Et même les hommes à Fez ne 
porteraient pas ce vêtement, si Léon l'Africain {DeseripHo 
Àfricaey pag. 319) rapporte la yéritë. Enfin on lit dans l'on- 
mgede Hôst {Nachrichten von Marokos. pag. 117): »Geuz 
»qui sont assez riches, portent un pantalon de toile blanche, 
dqu'on nomme iiSenia/ J^yMi» et qui est souvent très-ample. Les 
«niariDiers le portent ordinairement en drap. Voyez pL XY*, 
»fig. 2." 

A ma connaissance , les Magrebins n'ont pas d'autre terme 
pour désigner ce vêtement; ceci n'est pas du tout le cas en 
Egypte où , comme nous le prouverons ci-après , le mot yAiLj 
sert à désigner la même chose que Jlj^I^ % et même de nos 
joQrs, le terme jmLJ est uniquement en usage pour désigner 
le caleçon. (Voyez au mot yAiLJ)' Au rapport de M. le comte 
de Chabrol , le mot JL^ (sic) désigne une »culotte de Mam- 
*'louk; elle est rouge et faîte de saie de Venise." {Description 
àtï Egypte^ tom. XVIII, pag. 107). Dans ce passage il feut 


Î06 Jfj,^ 

«obstitaer panialtm à culoUe. Gomparei l'estampe dîna l'oo- 
Trage de WittaMn {Trawls in J$(aite Turkejf^ Sjfna md 

n parait que, parmi les Bédouins de l'Egypte, ni lei hom- 
mes i ni les femmes, ne portent on caleçooi uoe eolotte, oa 
un pantalon. 

Passons de l'Egypte à la Syrie. Belon (Oiêenmiùmsy pag. 
327) dit dans son chapilie sur Razaretfa : »Uz ne portent pomt 
)>de brayes, et n'ont usage de bas ne de haut de ehamiety 
»mais leurs femmes en portent, oomme aussi font les TunpieB." 
Rauwolf (^tg'efi//tdla beschreibung der R€fgê%^ pag. 49) atteste 
que les halntants de TripoK de Syrie »portent , surtout en âé, 
»des pantalons de ooton, qui sont amples, et Mancs oomme 
)» neige; ils leur Tiennent jusqu'à la cheviKe du pied, et ib 
«>sont un peu plus serrés en lias qu'ailleurs. Ds sont sans cor- 
«dcms (qu'ils ne souffinent pas non plus chez d'autres) et sans 
i>ponl-le?is (^), afin de pouvoir se larer sans gène les parties 
•netorelles et les pieds , dans leurs purifications légales et joar- 
i)naliànes,danslesqneHes ils se la?enC aussi les bras et les maioa-" 
Plus bas (pag. 50, 51) ce voyageur dit des femmes de œtte 
▼île, qu'elles portent des pantalons amples « senblables â œux 
des hommes; »elles les font si longs, qu'ils passent quelque- 
»4bis leoiB habits par en bas , d'un bon empan ; ils sont A l'or- 
•dinaire d\ine étùSe fine, et composés élégamment de plo" 
MÎeurs codeurs; en bas, sur les c5tés, ils ont des bords." b6n 
h même foyageor meDtionne plus loio ^g- 1^3), <» *^ 
Tant son costume pour pnrtir d'Alep à Bagdad, son «pantalon 

P) »dAran babeii «e keioe IfiU (irelche sw aach an andercD nit lejden) oo<» 
•flBifBtt.** 


»de eoloa Uane, qai daBocodait jusqu'à la cheville da pied." 
Dandini (^offl^e a» Ment libtm » pag. 46) dit des hommes à 
Tripoli: j»Ils coarreat leurs Jambes de calçons larges, qui sont 
de toile oa d'étoffis, et descendent jusqu'aux pieds." £t plus 
Ims (pag. 48) : DLes femmes se servent aussi — -*- de calçons." 
De Bniyn {Beùsen etc., pag. 362) £ait mention du » pantalon de 
•toile" des femmes d'Alep, ornais elles le portent aussi/' ajoute- 
t-il, ^d'autres sortes d'éto&s, selon que la saison Tezige/' Voyez 
b façon de ce vêtement, fig. n^' 189. B'Arrieox (Mémoires^ 
tom. VI, pag. 42fi) dit que les femmes d'Alep » portent de 
«longs caleçons comme les hommes/' Light (TrmveU inMgfptt 
NMaj Bofy JÀndj Mimni Idbanon and C^pruê^ pag. 14^ 
décrit, dans son voyage de Jaffs k lUmla et à Jerwalem, le cos- 
tume des muletiers, appdës Maoarriê [^iC^] (^). »Le«ilariose//'' 
dit-il, »oQ la culotte, est ample; elle descend jusqu'aux ge- 
»noux , et elle est fiite de drap Tert." 
Au raj^rt de d'Arrieox {Fwfage dans la Palesiine vers 


(^) Ce mot ie troave fosTent ckes les Tojragenrs. Daiit la Relalioo de BtQmgtrteik 
{Ptrt^frinaiio y jpag. 67} il est corrompa en 3luor$li. Jesn Znailirt (Le ires dévot 
^vjfage de Jérusalem^ pag. 78 — 74) a toat on chapitre, intitolé: Dee Mouqueree^ 
n il îodlqne comment les pèleriDs doivent se conduire enTcrs ces hommes. Ce chapî^ 
tK cmnence ainsi: aies Monqneres, sont ceux ^ nonrissent et donnent é louage hm 
•Àipct, au leaqaeln las Chnestiens montent, ponr cheminer par les champs, de villm 
»w Uen é «ntre, senrans et satîrani les peasonoesy comme font les Yetlicins en Itnlîe r 
>Mti un peu plos hnrbaremcnt, amsi ce sont des hommes mdes et de peu on point d» 
Hmscience. lisse disent la plospart Chrestiens: mais ce sont de ces maronites Chrestiens 
*i la ceinture, guère plus beaux ny plus courtois ^e les Arabes, et se cognoist la dîf&rence 
>^*cntre eux , par les Barretîns noirs qu'ils portent en teste, ans estre cnrelopé d'nn peu 
ià linge blanc, comme sont ceux des mores mahometlstes, et les susdits Arabes.'* Pv 
*>t anbe ^^ix^ les Portugais et les Sspagnals ont flonné leur ainuerevê. 
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le Grcmd Hmir^ pag. 206) les émirs et les sdieîkhs des Bé* 
douins de la Syrie portent en hiver Dun caleçon de toile" 

comme en été {tbid.^ pag. 208; comparez tbid., pag. 374). »Le8 

< 

» Dames ont des caleçons — *— de mousseline brodés de soie 
»aux extrémités et sur les coutures." (Idèm, tbtd.) Les Arabes 
udu commun" portent »nn caleçon de toile" (pag. 211). 

Les Arabes de la classe moyenne au Jémen portent, au rap- 
port de Niebuhr {BescAryving van Jrabie^ pag« 58)^ un pan- 
talon ample; les Arabes de la haute classe en font de même 
{ibid.^ pag. 60). Quelques-uns des Arabes du commun en portent 
aussi. Les femmes arabes , dans les contrées montagneuses, en 
font aussi usage {jibid.^ pag. 61) , et les leurs sont faits de toile 
bleue , et ornés de quelques broderies de couleur. 

Ali "Rey {Travels^ tom. II, pag. 106) rapporte que les fem* 
mes de la Mecque portent »un pantalon immense, qui descend 
»dans leurs mules, ou dans leurs bottines , et qui est fait de I 
»ooton rayé des Indes. Celles qui sont plus pauvres le portent ' 
»en drap bleu." Burckhardt (Travels m jirabia , tom. II, pag. 
339) dit qu'elles ont »un pantalon bleu et rayé, qui est trés- 
»ample, et qui va jusqu'à la cheville du pied; en bas il est 
ybrodé d'argent." Il s'en faut de beaucoup 'qui ce vêtement soit 
généralement adopté par les hommes à la Mecque. (Comparez 
Ali Bey , tom. II, pag. 108 avec Burckhardt, tom. I, pag. 336). 

Nous retrouvons ce vêtement dans les contrées orientales. 
Buckin^am {Travels in Mesopotamia^ tom. I, pag. 6) fait 
mention du »shertual de drap bleu." (On voit que ce voyageur 
prononce J^my^t avec le jt comme M. le comte de Chabrol). 
Comparez Pietro délia Valle [f^iaggi^ délia Turchia , tom. I) 
pag. 760 et délia Persia, tom. I, pag. 161). Il s'en faut ce* 


pendant de beauooap' que ce vêtement soit général dans l'Ai* 
d^ezireh et dans l'Iraq Arabi. Rauwolf (Jigenilicke bescArd^ 
hmg der May9%j pag. 190} donne dans son intéressant mémoire 
sur son Toyage sur TEuphrate, après avoir parlé de la petite 
ville de Schara et avant de parler d'Ana, la description des 
Maren , qu'il compare aux Zigeuner (Bohémiens), et qui peut- 
être sont les Bédouins appelés Benou-Sa!d , puisque H. B. Fra- 
ser [Travels in X^oordisian, Mescpoiamia^ etCé» tom* I, pag. 
366) nomme »la tribu de Béni Saeed, les Arabes qui se troq- 
•vent le plus au nord sur PEuphrate> à Shereeiu" Rauwolf 
dit è cette occasion: »Les hommes ne portent pas de pan- 
»talon, mab seulement leurs femmes; les pantalons de celles- 
j»ci sont pour la* plupart bleus, et ik leur viennent jusqu'à la 
Acbeville du pied comme aux Turques." 

le parlerai plus bas de l'expression iyXii\ J^^tj^M. (Voyez 
au mot ^LJ)« 


Ge mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant llfakrizi {DescripHim de P Egypte ^ tom. II, man. 372| 
pag. 350), les émirs, les soldats et le sultan lui-même portaient, 
sods la dynastie turque (circassienne), ))sur la bottine, un ^Uam» 
RCpi est une seconde bottine." uull ^y^ ^ (»gi>y ^^ 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
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^^^LJI OU ^^XJI <>Ua)| (le kabdde l'émir Sekr) était le ?é- 
tement qu'on nommait jadis ^lliJUb ou ^Lb^JUu. Yoyez œ mot 


siaJU 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant H. Lane {Modem £gypHan9^ tom. I, pag. 58), il 
désigne une jaquette , ordinairement en drap ou en velours , 
et brodée de la même façon que la si» , que les femmes au 
Caire portent souvent au Heu de ce dernier habit. H. 6. Fes* 
quet {Fwfoge en Orient ^ pag. 41) écrit uUtmk^ et il eiplique 
ce mot par »ve8te de dessus pour homme ou femme*'' 


•^ 


Ce mot manque dans le Dictionnaire 

La Slifa S&aJLm est, au rapport de Hôst {Nackrichien ven 
Marokos , pag. 1 19), une sorte d'ornement de tète ou de coif- 
fure, qui ressemble à la S^j^ft et dont les femmes à Maroc font 
usage. M. Graberg di Heraso {Speochio etc., pag. 81) écrit 
sfifa^ mais c'est peut-être uoe faute *d* impression. 


SUlg 


Serait-ce une sorte de guêtre? On lit dans le KamouB (éd. 
de Calcutta, pag. 1895): V;i^ SUl^t u*uJ «XSLoit ^^tj 


•• • 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

SuiTant Dapper {NoMkeurigt Besekrytfinge der Jfrihmemohe 
Gewesiem^ pag. 241^ ooL 1)» un des aenriteors qui accompagnaient 
les ambaaaadeniB dn roi de Féz et de Haroc^ qui se trouvé* 
rent en 1669 i Amsterdam, portait: Dun habit fourré, ouvert 
ssar le devant , garni d'un dtpuchon qui pendait sur le dos, 
»et i manches pendantes , dans lesquelles on passe quelquefois 
vies bras. Sur les deux côtés du devant il s'y trouvait de haut 
j»en bas, quelques morceaux d'étoffe rouge > petits et ronds, 
«avec des lacets ou des cordons au milieu , qui servent à atta* 
icher cet habit; on attache surtout ceux d'en haut. Un td habit 
«est appdé che£ eux Sont à Barra et aussi Katbcut [voyei 
^lyi^], et il est porté fort souvent par les marins, surtout 
»eii hiver; en effet, c'est on vêtement commode pour ceux qui 
«doivent travailler, car on Tôte et on le passe facilement." 

Je suppose que ce mot est d'origine espagnole i mais, jus- 
qu'à présent , je n'ai pu découvrir quel mot espagncd peut avoir 
^ oorrompn en Sani à Barra. 


k^ 


C'est suivant le S'amaus (éd. deXialculta, pag. 240) le ^LmJLJo 
it couleur verte ou noire (i>^^t^ ^<A?»>^t ^LJLlaJt}* 


Ce terme, pluriel du mot^Lvi désigne proprement lesjam" 
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beê, mais il faut ajouter au Dictionnaire qu'il se prend aussi 
dans l'acception de pantalon très^-ample. Pedro de Alcala (Fth 
cabulario JSêpcaiol Jrabigo) traduit çahon par ^Uami* et je 
pense que le mot espagnol çahim n'est qu'une altération do 
terme arabe ^J(Am- Du temps de Gobarruvias , les savants es- 
pagnols semblent en ayoir jugé de même; du moins, ce lexi- 
cographe atteste que faAon est un mot d'origine arabe* 


Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans le sens que nous 
allons établir. 

Au rapport du capitaine Lyon {Troîfdê in Ncrthem Africoy 
pag. 171), les femmes A Morzouk portent des chemises en 
soie rayée, auxquelles on donne le nom de ^Ub« Ce voya- 
geur ajoute que l'on apporte ces chemises de l'Egjrpte, mais, 
comme le mot ^L& ex{ffime ce qui vient de la Syrie ^ je sup- 
pose que ces sortes de chemises sont fabriquées en Syrie, 
qu'elles passent de ce pays en Egypte , et que les habitants de 
Morzouk les croient de febrique égyptienne, parce qu'ils les 
achètent des marchands de l'Egypte. AoparaTant, on aura dit, 

je pense^ ic^l^ (XkH^ > ™^^^ i P^^ ^P' ^^ temps , le mot ^U 
lui seul a reçu la signification de cAeimse en sote rayée. 


S^Lâ, au pluriel <&)l^Lâ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
Les Arabes d'Espagne ont emprunté ce mot A leurs voisins 
chrétiens. C'est le mot espagnol Myo, $aya qui, comme on 


niti dâÎYe à aon toar da latin èogum. Pedro de Alcala (Fù- 
pJmlario MwptSUd ArMgo) tradait êoya de mùger par SSUb» 
aa pluriel \s^IjL^; il traduit de la même manière êoyo de vor 
nm^ On sait que sojfo désigne: x>ane casaque large et sans 
«boutons, que portent les paysans espagnols/' et soyo: »nne 
sjape de femme." (^) 

Ou lit dans le DicHmnaire Biognq^kigue d'Ibn-al-Khatib 
(man. de H. de Gayangos , fol. 178 r*) y dans la vie de Mo- 
hammed I«^ , roi de Grenade : Jls ^JbuMbJt 4X4^ «^f v&»(X^ • 
U-Jtf L^U^ SaJLdia uLLo S^Lâ auJU^ nJyÈ^ù ^y^ «zi^t» 
Le mot mXj^ qui se trouTe dans ce passage, se prend dans 
plusieurs acceptions, comme on peut le Yoir dans le Diction- 
naire, au mot mLài» Voyez sur le mot uiJLo plus haut p. 112. 

Le mot aoyo s'est aussi introduit dans la langue des Màn- 
diogos, et ce peuple le prononce êoio. (Voyez M. Hacfarair, 
Grammar ofiAe MatuUngo language^ pag. 42). 


jJb» au pluriel J^Jl^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire dans \ék difers sens que 
nous allons établir. 

Selon Dapper (Nauheurige BeMokrymnge der Afrihammke 
Getœêimy pag. 240, col. l), le mot Sied ou Sfed désigne la 
pièce de toile de coton fine, dont on s'enveloppe la tête, et 
qû aert à former le turban. Host (IfacArichien von Marokos , 
P^S* 114) atteste également que le mot Jl^ désigne la même 


0) Baja el YMtido d« la nmgtr de loi pediM abuco, y lo de anil» ayaelo," dît 
^^«^^•niivitt {Têê$ro iê la kngia CûêiêOam, Madrid, 1011). 
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eboie qae jUU^» c'esUànlire ^ »ane pièce de momadioe, ou 
od'uoe antre éUsSe fine et Manche , qu'on aplatît et qoe l'on 
»fiiit faire avec art ploaienra tcuiB, en l'arrangeant sur la calotte 
aroa^ [tknfelw]- La valeor en est de àaq MarAs jnaqij^è cinq 
adncats." Suivant Host^ cette coiSîm n'est pcnrtée qae par les 
Schérifsy les Hadjj [ceux qui ont fait le pèlerinage de h Meofoeji 
les KAids, les Reû (^) et les Talbs (,.>/L^f docteur). Harmol 
(Jkaeripciwi de Âffriea^ tom« II, foL 102, ool. S) dit des 
habitanta de Fez: »Qiielques-ans ont la coutume de porter des 
^toques {foMui\ fines et Manches , qui sont très-estinoées parmi 
»eia; ils les nomment JTtoieetf (>), et ik les roulent mx ou sept 
»firis antour de la tète«" 

Le mot JLa a le même sens en Egypte^ coanme IL Qoatre- 
mère Ta pronré par un pasaage d'Bm-Ips {Hiêtcire deâ êulUnu 
mambmisf tom« I, part 1, pag, 160)* U dësigiie encore dans 
ce pays: sme ceinture de eUon Uatie de MUuMek (JuUt 
^^CJjuJl, ibid.). 

Hais le mot Jl^ a encore un autre sens. Il désigne: siiie 
fihce étiioffe déni en e'envehppe le ccu, pour le garantir du 
freid eu de la chaleur^ une espèce de cravate. On lit dans les 
MUh et une tluOe (M. Hacnaghlen, lom. I, pag. 409): iu^jJÎ 

Jôy \juày \^\y^y Uuiûi &oUa^ «^LÂ ^ i>^^ \juà^ LlûA#l 

M&iSs JLa C) Jl* aJ. »ll le refétit d*QM diemîae fine I d'an de 


i M I ■■ ■«« ■■ ■ ■ 


(<) U «01 ^j^y déiîgie: tw purm de mmf9. Yojm 1m MUtê «1 «w JMa, 
éL laGui|kten, tom. I, pt^. OS^ 06, 6t«. On icncootie ce temM en ce m» di» 
prei^ tontes Ici relttione des ?ojigcnfs qpi, à divers temps, ont fîsité TOrient; ce- 
pendant eetu sifpiiliettîon n'est pu notée dans le Dicltonnafre! 

(*) ^g»^}S dit Tumiê. YùfÊM aa «et i^kùy m^ (B). 

(>) Ced tient â l'aiabe fdsain; «Ion h gmunaliv oo éerinil t^A* 
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«ses propres habits, d'un torban élégant, et d'une ceinture 
«fine, et il aplatit pour lui un schedd (qu'il mit) autour de son 
iooo." On s^aperçoit aisément qu'il ne peut être questiim ici 
d'an tmiiaii : car d'abord le turban a déjà été nommé , et en- 
suite on ne porte le turban autour du cou , que pour donner 
m témoignage de soumission; or, le jeune homme dont il est 
qoestion dans notre texte , n'avait aucune raison de donner on 
tel témoignage. Enfin le sens que j'attribue en cet endroit au 
mot juÉ, est prouvé, il me semble, par un grand nombre de 
passages de voyageurs européens. On lit dans la Relation de 
Cotoric (//iiieraritfM, pag. 486): »En voyage, ils entourent 
>le cou d*nne pièce d'étoffe ou d'un mouchoir {tinteola vel 
»iKd(srto}, pour se protéger contre l'ardeur du soIeiL" Dans 
rooTrage, intitnlé: J Belahcn of a Joumejf begun An\ Dwn 
1610 (pag. 209): »Ils portent des serviettes {iowels) de toile 
autour dn ooo." Roger (La /erra «aûsc/e, pag. 204) s'exprime 
eo ces termes: » Dessous le turban ils mettent dessus leur teste 
iQQ grand voile de soye noire, dequoy ils s'entortillent le col 
>de plusieurs tours iusqoes sur les espaules.'' (Voyez la figure, 
[ttg. 206). Et Pococke (Bësokryvmg van kei Oos/e, tom. I, 
pag. S27) : i>Le peaple de l'I^gypte porte autour du cou une 
ipièce d'étoflEe Uéue, qui quelquefois est très-large. On s'en 
>ooQ?re anstt la tète, pour ae garantir do froid et des raycms 
f^do soleil." On trouve dans l'ouvrage de H. Lane (M^dem 
Ifyp^ûifM, tom. I, pag. 41) : sBn hiver, beaucoup de person- 
'oes portent autour de la tête et des épaules, un chAle de 
«mousseline ou d'une autre étoffe, semblable â celui dont i 
"fout usage pour former le turban." 
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»llitra (si lectio oodicb Toehfai lekwan bona es^/' H. Frey* 
tag. n se peut trës-bieiï que 8 Jc&jo désigne une ooiffiire sem- 
blable au JLa turban. Du moins le mot existe en arabe pour 
designer: une éekarpe^ attachée autour du oou du dieral. (Ma- 
krizi| Mtsiùire deê sulians mandouks^ tom. I, part. I, p. 150). 




>r • 


On lit dans Djeuhari (tom. I, man 86, fol. 309 r^}: ô^t 
(sic) S\L Sjui^UJb aJLot^ wIm yo^ &Â:^t f et dans le ia- 
moua (éd. de Calcutta, pag. 662): yubs luAjt* En effet, 
c'est le mot persan ^(>^> > et ce ?ètement répond ezactanent, 
quant à la fiiçon, au grand manteau ou voile de femme, ap- 
pelé mtlàafoA. Le yùyjA ' ou ^(>^> est en usage dans Ilraq 
Arabi et dans la Perse. On lit dans la relation, écrite en es- 
pagnol, du portugais Teixeira {Fiage keeko dende la India 
Orienial haUa Italia por êierra^ pag. 121) » Toutes (les fem- 
»mes à Bagdad) vont par les rues, couvertes d'une pièce d'étofie 
»qui ressemble à un manteau (camo manias) , et qui porte le 
»nom de ckaudel; cependant ce manteau n^est pas de cooleor 
»noire,'' [comme en Espagne et en Portugal]. Dans celle de 
Pietro délia Yalle {Fiaggt^ tom. I délia Turchia, pag. 762) 
(Bagdad): i>Enfin les manteaux dont les dames se couvrent, 
»en sortant de leurs maisons, diffèrent, plus qu'aucune autre 
»partie de l'habillement, des autres manteaux que j'ai tus jus- 
»qu'à présent: car ce ne sont pas des habits de drap, comme 
»è Gonstantinople [ftc^U]» ni des pièces de toile blanche, comme 
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>eu Syrie et en Egypte [)!)!]: mais les femmes du commun por- 
steotde certaines pièces de toile à carreaux blancs et bleus, com- 
ime celles de la même classe en portent aussi au Caire [&^.^ 
«(S»^)]; celles d'une condition meilleure portent des étoffes de 
isoie de la même couleur; celles-ci sont trë^fines et très-légères, 
nu la grande chaleur qui règne dans ce pays; enfin, celles qui 
Bsont d'une condition plus élevée portent, ainsi que mon épouse 
B[la belle Maàm']^ les mêmes étoffes d'une seule couleur, soit 
nioletta, soit bleue foncée, avec de certaines bandes aux boçds 
vd'one autre couleur, également foncée. Elles ressemblent exac* 
Btement au manteau, avec lequel on peint d'ordinaire Notre- 
sSame." Dans celle du Père Pacifique {Foyage de Perse^ pag. 
U2j »Quant au vestement il est égal par dehors à toutes les 
•femmes [persanes], car elles n'ont qu'un grand suaire blanc 
dqui les couvre tout , depuis le dessus de la teste iusques aux 
étalons." Dans le voyage d'Oléarius {f^oyages en Moscoviej Tar- 
tane et Perse^ pag. 819): uLes femmes [en Perse] ne se decou- 
i^Trent point le visage en allant dans les rues, mais elles sont 
Acachées sous un voile blanc, qui leur va jusqu'aux jambes, 
«dont elles n'ouvrent qu'une petite fente à l'endroit des yeux, 
tpoar pouvoir se conduire. Les Poëtes Persans en font une 
^emblème, pour signifier, que bien souvent dans un beau corps 
«est cachée une mauvaise ame , et que sous une belle apparence 
'^de bonne, vie se cachent un grand nombre de vices énormes; 
''tOQt ainsi que ce voile blanc couvre bien souvent sous de très 
i>beaux habits une très laide femme." Dans celui de Thévenot 
«^'/e du Foyage de Levani^ pag. 177): »Lorsqu'elles [lesPer- 
>sanes] vont par la ville, elles sont, tant riches que pauvres, 
^couvertes d'un grand voile on linceul de toile blanche, fort 
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»fine, dont la moitié leur bride le front jusque» sur les yeax, 
»et passant dessus la teste, ya jusques aux talons, et Tautre 
»moitië leur bride le visage , au dessous des yeax , et s'attache 
»avec une épingle sur le côté gauche de la teste , et leur tombe 
»jusques sur les souliers, couvrant mesme leurs mains avec 1^ 
«quelles elles tiennent les deux cotez de cette toile; de sorte 
iiqu'excepté les yeux elles sont entièrement couvertes de toile." 
Dans celui d'Olivier {Foyagedans C Empire Oihoman^ V Egypte 
ei la Perse ^ tom. V, pag. 262): «Lorsqu'une femme [persane] 
»sort de sa maison, elle s'enveloppe d'un grand voile de mous- 
«sdine ou d'une étoffe de coton moins fine. Les femmes du 
«peuple se servent d'une toile de coton peinte." Ker Porter 
{Travele in Georgia^ Persia^ Armenia^ ancient Babylcnia^ 
etc.| tom. I, pag. 123) atteste: «Quand les femmes [persanes] 
«sortent — nous les voyons aller é pas chancelants, enveloppées 
«depuis la tète jusqu'aux pieds dans le voile ample de l'Asie, 
«appelé ckadre,'* Plus (bas {ibid.)i «En allant vers la citadelle 
«et en passant le baxar, je vis plusieurs femme» de di£Féreot& 
«conditions, aller prendre l'air sous l'abri de l'impénétrable 
»cJUtdrey et il n'était pas fisicile alors à découvrir si celui-ci cou- 
«vrait la richesse ou la pauvreté." (Voyes tom. I, pag. 454: 
»a Persian Woman cnvelopped in her Chadre"). Ailleurs (tom. 
I, pag. 208), dans la description de Yengasbah (entre Erivau 
et Naksbivan): «Le ckadre (couverture de coton blanc, ou a 
«carreaux bleus et blancs, qui les entoure en guise d'an lioceulj 
«duquel on s'enveloppe le corps." Et enfin (tom. Ht P^u* 
268): «Tout le beau sexe de la ville [de Bagdad], les femmes 
«riches et les femmes pauvres, sortent en portant le ehadreu 
«carreaux bleus et blancs: tandis que celte draperie, en enton- 
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»rant le corps, n'indique la naissance illustre de la femme 

Dqui la porte, que par un peu d'or, tissé dans sa lisière." 

Dans un ouvrage de Bàcking^ham {Travels tn Mesopotamia, 

tom. II, pag. 195): »Le costume de» femmes de Bagdad est aassf 

Asimple que celui dont on fait usage dans les yillages les plus 

•pauTres de la ]lf esopotamie , car les femmes de toutes condi- 

étions s'enveloppent dans une pièce de toile à carreaux bleus 

net blancs , qui ressemble k celle que portent les femmes de la 

»plus basse condition en Egypte [Sj^ (S»-^)]-*' M. B. Fraser 

[Travels tn jS^oordisian, Atesapoiamia, etc., tom. I, pog. 110) 

atteste qu'il ne lui fut pas possible de voir les dames courdes: 

•elles ue semblaient," dit-il , »qu'une foule de chaders^ ou cou- 

«vertures bleues et à carreaux bleus et blancs." Ailleurs (tom. I, 

pag. 278) le même Toyageur dit dans la description de Bagdad: 

»Leurs grandes couvertures de toile teinte en bleu foncé, ou 

»en bleu et blanc, qui couvrent le corps depuis la tête jus- 

nqu'aux pieds, cachent en effet la taille et le costume." 

Les poètes et les prosateurs persans nomment très-souvent le 
xûL^ dans leurs métaphores. 

Suivant le Kammis (pag. 562) le mot %<>^ désigne aussi le 
Tétement, indiqué par le terme ^1. 




Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

n désigne, suivant Bombay {Gramm. ling. Mauro-Jrab.^ pag. 
^2), atrcpAzum capitïs^ un bandeau que les femmes au Magreb 
attachent autour de la tête. 
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^yùyjùé au pluriel gi^flà, et ^J^^Ià 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

M. Quatremére {Eisioire des stdians mamlouhsy tom. I, part. 
I, pag. 245) a déjà emprunté è un passage de Makrîzi , les mots 
essentiels , propres & nous expliquer ce terme. Pespère qu'on oe 
sera pas fâché de trouver ici ce passage en son entier. Le voici 
(man. 372, tom. II, pag. 351): ^IT ^LkJLJt J^li ^\ lil^ 

^ jiiiV j «JLJU. «xsy vdUi ^ ^U» JLl;^ ..f^i^f J^^ 
^yû&l ^^ luJI Jjis^ Lo ^U yj ^lilt^b JUi ^ ,*y 

.4XS U wLajJI Jjo aJLi ^UiJLMJt JUj^ (5^ Cuà dllô v;^ 
aui ^ ^JJI Ûo^ ^i \Ss^ Jk* voiflj kaJU »Pour ce qui 
»conceme les kAHoAs, il faut savoir que le sultan, en oonfô- 
»rant le titre d'émir A quelqu'un des Turcs, avait la coutume 
i>de le revêtir du schèrbousch: (ce mot désigne une coiffure 
»qui ressemble à une couronne, qui est â peu près de forme 
» triangulaire, et que Ton pose sur la tête sans turban), et de 
»Ie revêtir en outre, suivant son rang, soit d'un ^ V^^^^' 

(<) Le mot ^J détigoe ooe espèce d'étoffe de brocart. On lit dans les Vajfages 
d*Ibo-Batont«h (man. de H. de Gayangot, fol. 190 r«): b^ ^1 ^1 ^ÂaAO ^) 
pjSXM ->U^ ^yj» ^jJo ^» èiJy^^, wJ^jJt j^yl\ ^ ^<^^) 


Dsoit d'un iardwêhaschj soit eufin d'autre chose. Le marché dont 

»DOus parlons , était donc connu sous le nom de marché de» 

itvemieurs des scherbcuschs ^ car les marchands empruntaient 

)}lear dénomination au vêtement en question. Mais le scher^ 

^bouscA a été aboli sous la dynastie circassienne. Auparavant 

»il se trouvait, dans ce marché, un grand nombre de mar- 

dcbands qui vendaient les vêtements d'honneur (^) et les khi- 

lilaks; car le sultan était obligé de les acheter en les payant 

«avec les revenus de ses biens particuliers, et les émirs étaient 

Bég[alement obligés de les acheter : de sorte que ces marchands 

r »en retirassent des profits considérables et qu'ils gagnassent de 

i Agfrandes (^) richesses (^) par cette branche du commerce. Mais 

„ n^vès les événements qui viennent d'avoir lieu, on a défendu 


lU oe n'eoTojra qu'an lenl liabU de soie brochée d'or, qu'ils nomment nakh.*' Ail- 
Iran (nsD. foJ. 143 ro) cet aoteor dît, en parlant des servantes de la khatoun des 

' lolgbmdQ Yolga: ^jJt ^jm.I v.^Juo j^yO^ V^' SiX^t^ Ô^ J^y 
' iToQtes étaient revétoes d*an habit de soie, orné d*or, qa*un nomme vj^.j- 

• Plu bu (fol. 149 ro) on lit: JLaj^ ^t l^i JUû &J^ <J>^'^^ J^ 

Celle urte d^étoffe se fabriqaaît, par exemple, dans la ville de Rîsaboar, car Ibu- 
Batoatah atteste (man. fol. 167 v'): ^^wjO ^>^I V^*^ jol..<<*>^,l JfJmaJt^ 

n Le raannscrit B (man. 276, pag. 666) porte en cet endroit: IçV g > kj^^ 

^JLilt wi^^UoJI UJ Ju5, u^v^t y^ ;^^ StXct J^t- 

I« copiste de ce manoscrit corrige fréqaemment de cette manière les fanles qn'il 
W de commettre. Voyez Hamaker, Speeiwun Caialogi, pag. 200. 
C) U mot JuLId maDqaey en ce sens, danà le Dictionnaire. On Ht dans Ibn- 

S>toQUh (Voyogeê, man. de H. de Gayangos, fol. 194 r»): SJLSUb ^\yA\ sUo^l 
>il loi donna une grande somme d'argent." Aillenrs (fol. 237 r"): Jt*j0^t v^jw.l^ 
^Ul;f Bcelni qui possédait de grandes richesses." Dans Harraktschi (Al-madjib^ 


222 •■ 1 ••• 

«aux marchands de veudre cette sorte de marctiaudîse, excepté 
»au sultan; et quelques employé» des ioteodants de Tinspeeteur 
»du doiftaiae particulier, se tieauent ordinairemeat dans ce mar- 
Dchéy pour Tendre tout ce dont on a besoin; et contre celui 
9 qui vend quelque chose de cela, et qui n'est pas un des em- 
»ployés du sultan, des peines ont été déterminées. Les choses 
)>en sont à ce point, au jour présent auquel nous vivons." On 
voit , par ce passage , que le sultan s'était arrogé le monopoli 
des scherbcuschs. 

I^ I î&w^ était la coiffure distinctive des émirs, et il n'était 
pas porté par les hommes de loi (Voyez le passage de Djemal- 
eddin-ibn-Wasel, cité par M. Quatreroére, libro iaud.^ toiai. I, 
part. I, pag. 244). Les historiens de TEgypte mentionnent fré- 
quemment cette espèce de coiffure. On lit par exemple dans 
Nowairi (Bisioire cP Egypte^ man. 19 B, fol. 132 ▼*): ^.^ 

mail. 646, pag. 268): SJLjLb ^l*jol JjULJ Lo »ce ^ni é^i?aat i de çnndrs 
vricbcsKs." ' 

(*) Je pense qae te mot Si^UUw se trouve, dans le mâme aens, dans ce passage 
des MilU et une PTuitê (éd. Hacnaghlen, lom. I, pag. 846): &«j|iJ|'Ji l |(; *^ ft 
f ^^ ^ N ^ I tf j^^lp 8i>LjUMJI«* >0n voyait claîrement ga'aapanvaot elles 
avaient véca dans Topalence et au milîen des richesses." On lit dans V//isioire du 

Jémêm (man. 477, pag. 3): LûUÂaJI &J^jJt v;i9t4>ljU^ &£JU>& »!' ^'" 
Mtont^à-fait couvert des bienfaits de la dynastie Othomane** (proprement: des riches- 
tee que la dynastie Othomane répandait sor Inî). Dans ieê Biograpkiet des hommes 
iUuêtrêê par Dhahabi (man. S80 (Z), pag. 867): LpjJI S(>IjUm ^ y^ J^ 
\,JuOyl ^ Lo »Selar aconit nne telle quantité des biens de ce monde qu'on ne pent 
•la décrire." Par l'expression 8i>LjuJt Jjûf il fauttntendwles mtttulmaBs(^fW»p'« 
de fa/éliciii): on trouve dans les Mille et «ne JVmitê (éd. Bacnagbten, tom. H, I»g* 
36) l'expression: 8i>Ljt^f JuJftf yj^ ^L^Lo qnî signifie: elle se convertit « 
rislamisme. On a vu dans T Introduction, pag. 8, note (8), ce qu'il faut entendre ft 
S(>|jLyJt y4>* 


l^luot S(>U J^ g^uoL^JI^ vuusLâOJb — »Lx^t »Le8 émirs 
f se promenèrent à cheyal , revêtus des vêtements d'honneur et 
»des scAerbcnscAs ^ comme c'est la coutume de ces dignitaires." 
Ailleurs (man. 2 m, fol. 216 r»): ^jJI uôa^^^I J^ f^\ 
p &^ JUî ^ir Ji^;^ c^li' (lis. obybJb) ob^- ^^^• 

auJU mJL^ »11 donna à l*ëmir Saif-eddin-Kelaoun un vêtement 

• •• 

>d'honnear complet, avec un sckerbpuscà qu'il avait porté lui- 
-même, et qa'il avait dté de sa tête, pour en revêtir l'émir," etc. 
Cette sorte de coiffure était aussi en usage dans les contrées 
plos orientales , par exemple A Bagdad, car nous lisons dans 
Nowairi {Histoire d Egypte^ man. 2 iif, fol. 49 v*') qtf Al-melik-^ 
an-iiasir-»Daoud , se trouvant à Bagdad, en f{33, reçut comme 
TÀement d'honneur »un kiAâ de satin et un scAerbousch*' 

A Damas un collège (medreseh) semble avoir emprunté son 
nom à cette coiffure; du moins je lis dans Ibn-Batoutah {f^Gya- 
ge$^ man. de H. de Gayangos , fol. 30 v<»}: JLm^ôl^ I4JU0 s^JyJJf 

Le mot j»:^ y A a passé dans la tangue syriaque, ^oa^ 
(Voyez Bar-Hebraejs, Chronicon SyrictcufHj tom. I, pag. 313). 
On ne cherche pas ce mot avec plus de fruit dans les Diction^ 
naires syriaques, que le mot j&o^ dans les dictionnaires aro-^ 
bes. Au reste , le mot ^qa'^ approche encore plus que ^yij^f 
du mot persan ityi^JL' duquel, suivant M. Quatremére, te terme 
arabe est une altération. Je ne doute pas de la vérité de cette 
assertion, mais je dois faire observer, qu'A ma connaissance ,. 
^ mot persan ^y^ ne désigne pas une coiffure d'hommcy mais^ 
salement: une coiffure de femme. Cette coiffure était en usage 
i CoDstantinople , A Smirne et en d'autres villes, du temps de 
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de Bruyn. Ce voyageur écrit carpous^ ce qu'il faut pronou- 
cer, je pense, avec un c cédille (Voyez Rei%en etc., pa^. 35, 
68, 59, et le dessin n» 18). 


Les mots Jùo^ et ^«^^) manquent dans le Dictionnaire, et 
j'ignore parfaitement où Silvestre de Sacy {CàreslomaiAie ara- 
6e, tom. I, pag. 140) a troi^^é que Jy^s (?) signifie en Orient: 
des savcUeSy de vieux souliers^ ce qui, en tous cas, n'est point 
admissible. 

Diego de Haedo {Topographia de Argel^ fol. 27, col. 4) dit, 
en parlant des femmes à Alger: »quelques-unes (surtout les 
»femmes mores) portent une espèce de pantoufles {jinas ser- 

è * 

nvillas) à la moresque, faites avec beaucoup d'élégance, de 
o»cuir de couleur; on les nomme ^erecuiV/a." On lit dans l'ou- 
vrage de Hôst {Nachric/Uen von Àiarokos^ pag. 117): »Tous ont 
»pour chaussure des pantoufles en maroquin, appelées scÂer- 
»6t7 Juu^A; celles des hommes sont jaunes, et les femmes eo 
Dont des rouges. On sait que les unes et les autres sont 
»sans talon.'' 

Dans la liste des mots arabes , donnée par Breitenbach (Be^ 
echreibung der Reyae unnd fVallfahrt ^ fol. 115 v**), voyageur 
qui visita l'Orient en 1483, le mot terhul est expliqué par 
tckuK {soulier). D. Germano de Silesia (pag. 906)» déjà cité 
par Habicht dans le glossaire du troisième volume de son édi- 
tion des Mille et une Nuits ^ dit que J^))} ^u pluriel Juuiôi 
est un soulier garni d'un talon {scarpa con tallone; calceus 
cum ialo). Tant qu'on ne m'aura pas prouvé le contraire, je 
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36 sens force de croire que le J«j>)9 Ainsi que le J^uw^^ nian- 
te de talon. La forme ^y^<\ se trouve quelquefois dans les 
Ville ei une Nuits: oo la trpuve, par exemple deux fois à la 
»ge 79 du tome premier de Fédition de Hacnaghten. H. 
^mari a bien touIu m^apprendre que de nos jours encore le 
mot iorbon^ au plnriel sraben, est en usage à Malte. 

Je pense que Juol& est identique avec le terme espagnol 
sem/b, êùrie de cÂaussure en maroquin à une seule semelle^ 
qui dérive de serva (sierva)^ parce que les servantes faisaient 
osage de cette sorte de chaussure (^}. Du mot Juy. ^ s'est 
formé, selon moi, le mot Jons; la substitution du \ au jî, 
n'a rien d'étonnant, et on se rappellera que, dans la poésie 
irabe, ^1, et ^^^ riment ensemble, comme dans la poésie al- 
lemande. De J%J)S s'^t formé ^on\ avec la permutation du 
^ et du J , lettres de la même classe. J'ai dit que servilla 
dérife de serva^ servante {esclave): il est assez remarquable qu'on 
lit dans les JUille ei une Nuits (éd. Hacnaghten, tom. II, 
paç. 26): dJUJI «oU J^ \Syj^^ kJL^P ^ ftW »I1 lui fit 
Rehausser des %erbwns^ selon la coutume dés esclaves (aier* 
»vai)." Au reste on voit par ce passage que ^y><\ e»t employé, 
comme collectif dans les Mille et une Nuits ^ pour désigner: 
^ paire de ^y^yy J'ai fait, plus bant, fa même remarque 
pour le mot 


(*) Cobammw .{TêêorOf Kadrid, 1011) dit an mot urvilioê: tes ao ctl^do de 
><io«a çapttfllas, de nna laeU nray a proposilo pan laa mocas de semcto: y auî lo- 
XBinn el nombre de sierras, o de las que sirren, porqiie las demas qoe no han df 
*àaàu COQ tanta desemboltnra traen chapinet) çnecoa, chinelas, y ranlillas. Las moçaa 
'^P»tos, serrillas." 
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Ce mot manque dans te DiôtiOfinaife. 

Au i^pport ût Barckhardt (IMes m ike Beéhuin» and 
kaJbyB^ pag. 27), »qaeI()wed-ons [parmi les Anacis] attache] 
»autour de la tête on fichu tni'on appéUe «lora êkuifk** 


On Yoit, par le Dictionnaire de H. Freyta^, que Reiske 
noté sur la marge de son <aoIiu9^ que ce mot d^tg^e: tdita 
fuâ capmi Ugiiur. Cette expltcstion eat erronée* Le mot ïlJu 
désigne: un voile emxrt^ fait de crin, comme l'indiqoe déj^ 
son étymologie^ car il dérÎTe de AÂ crtnet^ On lit dans h 
Eelatioa de Bjoger (£a terre eadnete-j pag. 260): «Elles se cou* 
»vre]it les yecut d'estamine de crin de cheval noir, et nommeni 
Dce mafsque CAadrte; à travers duquel elles voyent pour se 
Mcooduire, et n'oseraient se démasquer pour parler â qui <}« 
ïHse soit." Dans cdle de Belon {Oisertfotiens ^ pag. 233, 234); 
Dllais cdles des plus grandes villes [en Egypte] suyvent la mt- 
»niere qu'elles ont ajqprins des Turques, qui mettent un petil 
«voile tissu du poîlz de la queue d'un cheval, au devant du 
))visage." Je n'ai nulle raison de douter de la vérité de ce que 
Belon avance ici , et je suis très-enclin à croire qu'en Egypte 
l'usage de la Sjuum ne date que de la conquête de ce pays 
par Sélim , car je n'ai pas trouvé le mot 2L)«juâ dans un auteur 
arabe qui ait écrit à une époque plus reculée que celle dans 
laquelle les Mille et une Ifuits ont été publiées. A son tour 
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cette droomUme ost uno pr«iivie de plus, si, après les re* 
cherches récentes, il esl oncooe besoin de le prouver, que les 
Utile et une NniU ont été éccHiei. uprhei la ooaquôie de TEe^.!^ 
te par les Toros; 

La SjuLÀ.e]i.Sffypte! était un i^e petit el cowt^ qui ne cou- 
Tiait que let yew tf qu'on portait sur le yUà> voile plus grand» 
qui couvraili le TÎaage et qui était garni de troua i l'eudroit dea 
yeax. On lîl dans les MtUe et Mse Suits (éd. Habicbl , tom. 
;ll,pag. 146): SUxki^ Oy«i ,jlj^l Jt v^ybJLi Sb^JuftJt v^JLdii 
j»EUe leva la echariy^hy el je vis alors dqs y«M? noirs et grands." 
Et nn peu plus loin, daoa la même histoire (tom. Il, pag. 148): 

': Léu^ ^ixîiic^t \jb^ vsK^Jt.» vJjiJf vi^JLb^ »Elle leva le m-* 

' oAaft, et on inrcfond, soupir fut la suite du regard que je je* 
>iai sur sw viaage/' Quelques voyageurs disent, moins ^ac* 
lemeot que Roger ^ que ce voile couvre le véêoge^ On lit dans 

' la Relation de Hellfriob (JCuriner unml wahrkaffiiger Berieht 
<wi ier Beffsm, fol. S9S v<*): «Ellea [les femmes au Gaire} se 

I DOODvrent le visage (Jr Jngesieki) d'une petite pièce d'étoffe 
»noire et brochée {mU einem 8ekîvart%en getuùrckien Tldk:h'' 
ifan), faite de poil de chameau {eamelszkamrm)^ par lequel 
leUes peuvent reconnaître tout le monde.'' Dans \Afiri^p»e de 
larmol {Deacripcion de AjfrUa^ tom. III, fol. 112, col. S): 
»Ao devant do visage (édanie del rosir o) elles [les femmes 
»aa Caire] portent des voiles noirs, faits de crin {Aecàos de 
^oerdm^ o de cabelioe)^ qui sont si peu épais» qu'ellea voient 
«les hommes , tandis que ceux-ci ne les voient pas/' Gotovic 
[iHnerarwmj pag. 488) dit, plus exactement, que les femmes 
se couvrent »les yeux {oculi) d'un petit voile , en forme de ré- 
«seau, qui est feit de crin de cheval très-fin." La lu^uui, était 
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eocore eu usage au Caire , du temps de PococJce (Besckrgving 
van hei Oosten^ tom.I, pag. 330, note (4))«. Oo peut voir la 
forme de ce Toile sur la PL LIX*, fig. I (les lettres de la plan- 
che ne s'accordent pas avec Texplication â la page 330); et 
Pococke dit que c'est »une sorte de voile en crin noir et éten- 
»du avec art/' Mais depuis ce temps la &j«jt^ et le yL£> 
ont été remplacés par le >oo, et de nos jours les deuxj 
premières sortes de voile semblent être tout-à*faît inconnus 

en Egypte» 

• I 

On a vu plus haut, par un passage de Roger, que la SUyuà | 
était en usfige dans la Syrie. Ce fait est confirmé par le té- 1 
moignage de Rauwolf {Aigentliche bescAreibung der Ilayi%y 
pag. 51), qui affirme que les femmes à Tripoli de Syrie se i 
couvrent le visage »de tissus noirs {$chwart%en getuurchen)^ ; 
»dont quelques-uns sont très-fins et en soie , mais d'autres en 
»crin de cheval , et ceui-ci sont portés ordinairement par les | 
»femmes d'une condition inférieure." De nos jours la Sj%jlâ q'^^ : 
pas plus portée en Syrie qu'en Egypte. 

Cependant la &»uuy& est encore très-commune dans les con- 
trées plus orientales, l'Aldjezireh et l'Iraq Ârabi. Olivier (/^oy^- 
ge danê Vempire OlAùman, F Egypte et la Perte^ tom. IV, pag[* i 
221) dit, en parlant des femmes à Orfah: » Elles portent en | 
«outre une pièce carrée de crin noir qui se rabat sur le visag^e, ^ 
«et qui leur permet de voir .sans être vues.'' Je pense donc 
que Buckingham {Travels tn Mesopotamia^ tom. I, pag. 152) 
se trompe , quand il dit des femmes d'Orfah qu'elles «portent, 
nen guise de voile, une gaze noire et roide, qui saillit plusieurs 
»pouces sur le visage;" je crois qu'il faut substituer vnik de 
crin kea%e. Au reste la description de Buckingham s'accorde 
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par&itement avec la forme de ce Toile , telle qu'on peut la voir 
sur la planche de Pococke. Ker Porter (Travels in Georgia^ 
Persiay Jrmeniay ancieni BaUn/lcma^ etc., tom. 11^ pag. 269) 
dit en parlant des dames à Bagdad: vAu lieu du toile blanc 

•s 

»de8 Persanes, qui ressemble à une serviette, ces dames se 
«cachent le visage derrière un masque bien plus hideux , savoir 
»une enveloppe d'étoffe de crin de cheval noir*" M. B. Fraser 
{Travels in Kwnrdistan^ Mescptjiamia^ etc., tom. I, pag. 278) 
dit de même des femmes à Bagdad: »un voile de crin de che- 
»Tal noir» mais d'un tissu mince, protège tout à &it la figure 
»de celle qui la porte, contre les regards des passants; en même 
otemps elle peut voir à merveille tout ce qui passe devant 
Belle." Je pense donc que Buckingham (tom. Il, pag. 196) se 
trompe encore, quand il dit des femmes à Bagdad, qu'elles 
))se couvrent le visage d'une pièce de gaze roide et noire." Il 
ajoute que »les femmes de la campagne entironnante ne por- 
i'tent point de teb voiles." 


Ce mot manque dans la Dictionnaire. 
»Dans le nord de la Syrie/' dit Burckhardt {Noies en ihe 
^oums and ff^ahabffs^ pag. 27), » toute espèce de manteau 
de laine, soit blanc, soit noir^ soit à raies blanches et brunes, 
»ou blanches et bleues, se nomme meshiakà" Ce mot se trouve 
aussi écrit A^r* dans la liste des mots arabes, i la fin du vo- 
lume; mais ailleurs (pagi ISl) on trouve mesMoA. 


» 


2ao 




^-î 


Le £amou8 (éd. de Galcottai pag. 441} explique oa mot par 
&oL#jft turban. 


s «^ 


^1 10 , au pluriel ^juoLâJ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de Alcala (f^coabulario EspmM Jrabigo) traduit de 

cette manière le mot espagnol iMlt/o^na , et ce dénier terme 

est expliqué dans le Tesoro de las ires lenguas (Geoève, 1609) 
* • 

par »une casaque ou sayci un palletoe, une iacquette." En ef- 
fet, l'auteur de YEUtoire des JbdohvadHes (man, 24 (2), foL 
102 r*) dit en parlant d'un meunier: yjyttâJ {j»éj>^ yN »>il 
«portait des jaquettes. 


>j 


•a 


Ce mot manque dans le Pictionnaire. 

On sait que le chapeau était autrefois inconnu aux Musul- 
mans; ik ont donc été obligés d'empmntm* un mot, pour dé- 
signer cet objet, à une des langues européennes, et les Magre- 
bins ont adopté le mot espagnol s<nnkr9ro. C'est ce qu* atteste 
Hoat (JVaoirioiien vtm MarokoSy pag. 114), mais il parait, par 
la liste des Tdtements des Magrebins, donnée par Dombay 
((framm, iimg. Mauro^jérab.^ pag. 82), que le peuple a cor- 
rompu sombrero en ^y^* 
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Dans I^Utcrieite d'Abou-'trfcaflan le boufibn , histQriette qui 
ne se troaye que dans l'édition de Habicht des JUtlU ei une 
/fuite (oomparez IL Laoej TM Tk oumnd a»d <me NigAts^ lom. 
II, pag* 366}i| et dont le av^et a uDe ^aD4e >aiialogie avec oe- 
loi de l'iatroduotioo du Tumlng af ihé Sàreu; de StMtkspearoi 
et avec celai da M relit lauwen de Langend^i on trouve )e 
passage aair«Dt^ dëjà oitë par M. Freytag: dJL44il «J |»49UU 

P)^3i.yu,ift J^ja (Tom. IV, pag. 367). 

H. Lane ^tom. II, pag. 357) traduit ici : tme paire de sou- 
Uer$ {m pair qf ehœs). Gomme rhiatorien El^Ishaki raconte, 
saifant M. La&e^ one aneodote semblable, il serait important 
de sayoir s*il emploie ici le même mot ou bien un autre qui noua 
explique le mot vfJUL^* M. Fleiscber {de glassis Habichiionie^ 
pag. 92) a trouvé, dan» un glossaire copte-arabe, le mot 
f(ot;r^«cfy traduit par viLû»^^- Or fiovrÇaxiv n'est autre que le 
mot persan nsyt» 6o^ ou boiiine^ en arabe ^wo (^}« Je n'ai 
jamais rencontré le mot ^Kti-^- aîUeura. 


(*) Sans âgne ée l'acciualiff selon l'anbe v«ilgftîre. 

(') Yojez sur cet euphémisme, M. Fleûcher, de gloêHs BtMekUmmU^ pag. aa. 


f) Ob n nrppflUiM , qv'en IgTpte os jpfOMnce le ^. conae le g fntiçtis de- 
'«fit 8, o et «i. 


2S2 




Le mot SX^ fonne au pluriel JU4 » ce qu^il feut ajouter 
au Dictionnaire. 

• 'On a déjà tu plus haut, au mot 4>0 9 que la Ri g a est h 
5<>0| et que ce qui la distingue de ce dernier y étement, c'est 
qu'on a tisse quelque chose (quelque ornement) dans la lisière 
de la Sd-J) ce qui n'est pas le cas pour la SJU^. Ce Tétement 
était, comme on Ta vu (tbid.)^ en usage du temps du Prophète, 
et un voyageur arabe du XIP siècle de notre ère , Ibn-Djobair 


(voyez au mot SJf%^) compte la s \ | a parmi les vêtements des 
Bédouins. C'est dans ce passage qu'on trouve le pluriel JÎ^(V' 


(*) Selon les lexicographe! arabes ^^ ^ § -- et ^Ajir^ désigncDt one lorte de 
^"j^*^*^ 9 mais elles en diiterent en ce qu'elles ne sont pas si largea. Le mot JULUOS 
désigne nne couverture de lit. Marmol {Deêcripeion de Affriea^ tom* IK, /ol. 4, 
eol. 2) dit, dans la description de Héba, la province la pins occidentale dn rayvsm 
de Maroc : »te» lits ordinaires des princlpanx consistent en ces aioaii/àg veines» ^e 
»nons vojons apporter de l'Afiii^ae; ils les doublent plnsienn fois, et te aerventd'aiK 
«d'elles, qni est longne, comme de conTertore de destns.'* Dans les Voyaget d'H)»- 
Batonlah (màn. fol. 277 i«) on tronve: JOfr l ^'^y^inXky (>Lçtl U J^Hl& W 
^^<>lS% >Les convertnres excellentes qu'ils étendent quand ils dorment.*' Il désig» 
également une sorte de Upts, car l'auteur de la Mission Bistoriai de Marruseot 
(pag. 60, coi. 2) dit que le roi s'amied , dans la salle du conseil , »siir un tapis oa 
9jiieaH/a de laine." Pedro de AlcaU traduit alhonira (tapis) par &Aa^'* 1^ 
les Voyages d*n>n-Batoutab (man. fol. 269 v] on lit: ^{jU mJ ^^l U) 1^1) 

K^^yuo v^.A,4l^ U^Lb ^\ù jJi^^ i) ^.>Àâ. JajU. luJ^ 

i^%i3S ^_4 " ^ ^ * >ils nous conduisirent à un jardin, entouré d'un mur de bois;*^ 
•milieu de ce jardin se trouvait une maison, construite en bois et dans laquelle oo avait 
nmis des tapis de coton." 

Mab je ferai observer, à cette occasion, que le mot &ÂaIiS déngne encore If 
velours. On lit dans les Mille et une fruits (éd. larnaghten, tom. Il, pag. I^'} 
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Ce mot nous rappelle le terme bébrea ^^Bj^^ qui dësig^nait un 
grand manteaQ dont les pauvres se servaient aussi en guise de 
ooavertore pendant la nuit. On a vu , au mot Sùy^j que ce 
dernier Tétement servait , et sert encore , au même usage. 


e ^ o 


Suivant le Eamous^ ce mot désigne la lèàÀ^* Voyez ce mot. 


^ o 


Ce mot qui, sans doute, est d'origine étrangère, manque 
. dans le Dictionnaire. 

n désigne en l^gypte, un panialon dà femme ^ qu'on porte 

' en gnise d'un caleçon. Du temps de l'expédition française, le 

mot^UsjUb ne désignait qu'une vculotte d hiver'* de femme, 

tandis que le caleçon ou la culotte d'été s'appelait ^Lj. (Voyez 


I UAttif &0\\, ce ^e H. lane (tom. II, pag. S04) traduit: a haie qf vêivet. En 
i ^1 Pcdio de Alcala (Vocahulario Espanol Arahigo) rend têteiopelo (Tcloart) ptr 


On trooTe dans VlTùtoirê du Jhntn (man. 477, pag. 69): ni jjA 

>I1 oidonna de lai donner im grand nombre d'habiti , faits de velonn et d'antres 
»c(oflEM leablables." Et pins loin (pag. 65): JÎ,L&Jt ^^ fXééS SJUa^ ^ /^t 
^UjAJjJt UuUlSjt* UvA/t "li ordonna de Ini donner on grand nombre d*babîts, 
>^ d'étoffes de mousseline de grande valeur , et d'étoffes de velours magoifignes." 

le Bot Si,]|^^f n encore on antre sens qni manque dans le Dictionnaire. D désî- 
^^ n rapport de Borckbardt {Notée em the Bédouins aud Wahahye^ pag. 39} qui 
^t iKnUe^ Bun sac, frit de poil de chamean^ dont les Bédouins connent le pis 
*^ It femelle da cbamean , pour empécber les petits de sucer.*' 

30 
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I 

H. le comle de Chabrol , daûs la Deseripiicn de ^Egypte, 
totn. XVIII, fBg. 1 12). Hais , de nos jours » il n'y a que le 
mot ^[jjUuA qui àèeigne le caleçon ou pantalon de femme, 
tandis que le mot ^LJ est réservé au caleçon des hommes, 
ainsi qu'on peut le Toir, en consultant l'ouTrage de H. Lane 
{Modem EgyptianB^ tom. I, pag. 39, 56, 67, 68), où on trouTe 
la description suivante du ^LuJLû: »un caleçon très-ample, 

o 

»appelé lUv^j^j d'une étoffe de couleur rayée, savoir de soie 
wet coton , ou de mousseline soit peinte, soit brochée, soit blan- 
»che et unie, s'attadhe autour des hanches, sous la chemise, 
»au moyen d'un S^ [voyez au mot &JC^]; les extrémités d'en 
»bas sont repliées et attachées , justement sous les genoux, 
j»avec des cordons; mais il est suffisamment long, poar dépen- 
»dre jusqu'aux pieds, ou à peu près jusqu'à terre, quand il 
»est attaché de cette manière/' 

Au rapport du lieut. col. Napier {Bemifri9ûen6eê of Sgrta^ 
tom. I, pag. 144), ce vêtement est aussi porté par les femmes 
à Beyrouté Ce voyageur écrit skinittH^ et il explique ce mot 
par loose sHken drawers. 

M* 6. Fesquet {Fanage en Orient^ pag. 41) écrit peu cor- 
rectement ehmksetamu 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans un ouvrage de Burckhardt (Noies on the Bédouins and 
ff^ahabys^ pag, 28j on lit que les dames chez les Bédouins 
»portent sur la tête un fichu , appelé sAauber ou mehroune ; les 
Djeunes filles Tout de couleur rose , les femmes âgées de couleur 
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»iK>ire«" Ce mot eel ^rit J^ deos la lUie des aiot9 arabes, 
à U fia du foluner 


■^^"^""^IB"»" 




Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 441) explique ces mots 
par SLoU^ turban. Ces termes désigneraient-ils la même es- 
pèce de coifibre que celle qui est indiquée par le mot jî^l^? 


«. - 


^jfcU, au pluriel «yUU 

G9 mot manque dana le Dictionnaire. 

Deax aat toUf du i^rtinier ordre» Sihestre de Saey (CAresitH 
rnaUe armk€t Wm^ X, pAg. 189) et M. Qaatremère {ffistoire 
Jet mlt^ms mamlouk$\ tom» I, part, 1, pag. 137) ont déjà 
doQoé quelques détaik sur le mot jbLâ* Selon ma coutume, 
je ne oit^aî aucun passage, déjà cité par ces savants, sans 
avertir le lecteur à qui j'en suis redeivable. 

Le mot jILA désigne : la piéoe dHoffe qiian roule autour 
de la oalotie du turban. On lit dans Nowaîri {Histoire d'Mgyp^ 
i^j man. 3 m, foL 182 r«): ^j^Xo ^U*«> J&t^ fiaS »il prit 
•comme turban un eciâsek YÎeux et enfumé." Et lea mêmes 
mots se trouyeut daos MakriEÎ (JK$Mre det sutians mamlouki^ 
tom. I, part. 2, pag^. 03). Ailleurs (man. 18 B, ibL 136 r»): 

^ù iAM^f f^) ^LA^ UÊiJ) iSyJSy ^) ^yaj ^JJM 

u^t &jjBJLJt vV r?^ B^^ J^ M?^* ^^ ^^ ^^^^ ^"^^ 
tioD ici d'une »oalotte de soie , brochée d'or , et d'un soAaich 

wayé." Plus loin (man. 19 B, fol. 136 ▼*»): v^' é V^ 

Kj^l ^/UuJt g«>U JLe ^UJt^ aUf^l^ Luo^^t &uJ»'!^l? 

30* 
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Ce Naïb x>8e promena à cheval , et ses compagnons étaient re- 
»Tétu8 à cette occasion de kabas à la façon musulmanci de 
» calottes et de schâschs^ selon la coutume de ceux dont se 
Dcomposait Tarmée égyptienne." On lit dans les Mille et wu 
Nuits (éd« Macnaghten, tom. I, pag. 169): ^^4>Jt ^4>J J^li 

^ ,^t * L^jJLfr »Alors Bedr-ed-din-Hasan prit le morcean de 
» papier, le plia et le cousit dans sa calotte, entre la doo- 
x>blure et Tétofie elle-même , et il roula son schâech autour de 
»la calotte/' (Dans ce passage il fiaut nécessairement ajouter 
aOU^Là ^ après LgiiA^*; cette correction est rendue encore 
plus probable par le récit du même fait dans l'édition de Ha- 
bicht , tom» II, pag. 29, ligne S). Ailleurs (éd. Macn., tom. I, 
pag. 166): jbLâJt^ jb^wkJt luJLft ^(^^ »I1 portait le tar- 
"kbousch [bonnet^ c€Uotte) et le echâsek" Dans l'édition de Ha* 
bicht (tom. II, pag. 44): ^^C^; L&\j& sxk^m »I1 portait son 
TOBchâsch qui avait deux bouts pendants." Plus bas (éd. Habicht, 
tom. II, pag. 44): ^jliJij ji,L&. Et enfin (éd. Hacnaghten, tom. 
I, pag. 171): ^^jCIf JL^ l^fiJLe^ &iL& nXSy »I1 ôta son echâsck 
net la posa sur le horsC* (c'est-à-dire sur la chaise, qui sert 
uniquement à y poser le turban ; comparez au mot &oU^)* Dans 
une historiette arabe {apud Gaussin de Perceval , fframmaire 
arabe vulgaire^ pag. 9 du texte arabe): 8*^IL^ Q^LbU» ^S]^^ 

DHakim acheta un cornet de halâtoeh et il le plaça dans son 

Dturban ; ^ — alors le khalife rit le cornet de AaUweÂ 

»dans lo schascA de Hakim." Dans l'ouvrage, intitulé J Be- 
latiim of a Jùumey begun An: Dom: 1610 (pag. 63): r>Ska- 
)>shes sont de longues serviettes de calicot , qu'on roule aatoar 


\ 
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))de la télé." Dandini {Foyage du MfnU Liban y pag. 44, 46), 

dit des habitants de Tripoli de Syrie: »Et ils mettent au tour 

i)[de la SaSUd] fi>rt proprement une longue et fine toile de 

Booton blanche, qu'ils ajqpellent Sessa^ dont ik font un Tur- 

»ban grand ou petit selon la qualité des personnes. Ceui qui 

Dsont au dessus des autres , ou par la naissance ou par la di~ 

»gnité^ le portent plus gros, et il y en a qui le portent d|une 

^grosseur ezcessiye." On trouve dans le Journal des Foyagea 

de âtonneur de Mwieemge (tom. I, pag. 981): les Schérifii 

^portent la eeeee verte/' Dans le Fw/age de la Terre^Sainle 

de H. J. D. P.: «La toogue de velours rouge et la seiffe blan* 

»che, qui n'est permise qu'aux Mahometans et deffendue à 

»totts les Chrestiens, si elle n'est meslëe de quelque autre 

»con]eur." (C'est sans doute une faute d'impression pour 

mise). TaTemier (Fcjfogesj tom. I^ pag. 630) (^) dit des Per* 

sans: sLeur Seaee on toque, que nous appelions Turban ^ est 

»£aitte dWe pièce d'étofe de soye fine mêlée d'or et d'argent, 

Hi est i peu près de forme d'une de nos grosses citrouilles 

«rondes. Le dessus est un peu plat, et c'est où un bout de 

«i'étoie garny de fleurs d'or ou d'argent vient finir par une 

«espèce de houquet. Ces toques sont fort pesantes, sur tout 

iMxIles où il y a un peu de soye, et qui ne. sont presque qu'or 

»et argent. Les moindres de ces dernières valent bien deux 

«cens écus, et il y en a sur la teste du Roy et des Grands Sei* 

»gneurs qui vont à quatre ou ciuq cens. On verra rarement un 


(') Ce puitge a déjà été cité par M. Qaatreoièn, looo laudato, li toatefoîi ce 
*^vuit « le même panage en Tae. Il cite tom. I, pag. SQQ ponr 8ju&Li&» Le pai- 
^ ^n*Qa lit dani la texte , w rapporte, sans aucun doute, an jmLi& et non pis à 
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9 Officier considàrâUe qui ne porte i 6a toque quelques pier* 
»reriea." Dans lei ^î^<igt9 m Surçpe^ Jne tt Jlfirique (tom. 
i, pâg. 111) par ée la Moiraye» <m trouTe: »«Sea#e, pièce de 
«moutaelioe ou tx>ile de Gotoa, doat le$ Orientau^i eatoureut 
»leur bonnet^ qui.ainai entouré s'appelle en uu mot TuUend 
»[juuj<^]f ou Turban , aelon notre pronoociation." Oûns la Jk^ 
9crMi<m è$ VJrMe de Niebuhjr (Beêckmving van Jlrabié. 
pag. &9) (^): ulk.^iiiourent celte multitude de bûocieta d'une 
jrgTèDde pièce de mousseline, nommée aasckj qui est ornée 
9aûx deux houftè de ^eanges de aoi^ et même d*er^ et qu'ils 
»4aîkâent pendre sor le doa, entre les épaules." En eflét| le mot 
j^Lt se tcou?e en œ sens dans V^HifUrire du Jénun (voyei 
Ht. Ratgers, Miétorià Jemamte ^ pagJ. 169). 

CtOtame donc le mot ^Là sert à désigner ta pièce iiU^t 
qui' entoure Ui otUoUe, oh les caUdiee^ on ne s'étonnera pas 
M on: lit que cet <d)jet sert encore i d'autres usogea. (Il en est 
de' Qième du iuriim ovl &sL|jit). Dans VHieUdre d^Mgf/pie de 
lUivairi (man. 2 nt^ fol. 87 r*) on trouve: «JU jàUh^ hJJàî 
ik»Jà ^jJUfr }ù\ \^j^\^ xI^Ua^ ly>^) />yi (M^ »llfl Tétrao- 
aglèrent avec wl echâBch qu'il portait, ou» suitant d'autres, 
»^fèc une corde, et ils le pendirent au moyen de son turban; 
i^eai^nite ils firent 8einl>lant qn^il s'était étranglé sot-^méine/' 
Dans ce passage le teiine jbLâ est» comme on ? oit, l'équifa* 
lent de SjsUit* 

iLe* pluriel vc^L^L^ se trouve dans un vers rapporté par 
Soyoutî {apud Silvestre de Sacy, Ckresiomaikie arabe ^ tooi* '» 
pag. 145), et je lis dans Makrizi {Descripiion de fEgyp^^^ 
tom. Il, man. 372, pag. 351): v;;^LâUJt fjni* 

(*) Ce pasngc a déjà été ciié par de Sary et par M. QnatMmcrf. 
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Hais aûdennement le mot ^Ld& désignait encore quelque 
autre chose. C'était, cooime M* Qaatremère (loco laud.) Ta inroa^ 
▼ë par un passage da Solouk de Hakrizi: «Une ooiffure Rjya^ que 
«les fiBDimes intentèrent vers Vannée 780, et qoi ressemblait à 
»ane bosse de chameau. Elle prenait sur le front de la femme, 
>et se terminait yers le dos. Quelques-unes avaient de lon7 
»gueur environ une coudée^ et de hauteur, moins d'un quart 
»de coudée/' En effet , je lis dans YHi$iaire it£gj/pie d'ibn- 
hfis (man* 367, pag. 16, événements de Tannée 787): ,^^j ^4 
fc ^JL ft aJUf JLd ^^\ szAs SÀLo Sfwtft ^t ^^ ^iX^ ^j^*' 

J.UJ ^^ »j4Xb «.LyyoJJ i^ Lji Jyb y&j ^Lu ^ jX^ 

^yiy^ji^ ^fjà ^^ XftUj^, £»j6 ^ &i^ J^l [|iÂ*«] pnUA 

olr^lif ^ »:^ itiXj Ji^ dUi iîyib, ^^1, v^jJb 

»Mi mois de Redjeb (de Tannée 787) un événement étrange eut 
»Uea. Une femme pieuse vit en songe le Prophète qui'lui dit: 
D&llez dire aux femmes , qu'elles doivent s'abstenir de se revé^ 
»tir du scAâseh. Or le sekasch était une coiffure <[ue les femmes 
«vivaient adoptée étourdiment (^. Elle ressemblait a la bosse 
oda chameau; sa longueur était d'environ une coudée, et sa 
«hauteur d'un quart de coudée. L^ femmes Tomaient dV, 

»de pierreries et de (^). En agissant ainsi, elles 

^inventèrent une nouveauté èes plus infemautes." 
Le mot ^jX^i pris dans le sens de pièce d'étofft qui en- 


(') It ne d<iat« point tpit U huitième forme de ^ %J o*ail ici ce aene. Comparez 
Silvestre de Sacy, Chrestomathie arabe ^ tom. I, pag. 47. 

( ) le mot Â'^ m'est inconna jusqu'à présent. Faudrait-il j snlMlitaer ÂÎ %A;f 
^ ftodnâi.il alors tradoîie: leê ornementé a% derrière de ia iéte? Ceci n'est qn'one 
<'<«jmtire y à laquelle je n'attache moî-nédM «ocwi prix. 
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icure la calotte du turban y était en usage, comme on vient 
de le Yoir, en Arabie, en Syrie, en Egypte et en Perse* C'est 
de ce terme que les Anglais ont formé leur mot stuh qu'ils 
emploient pour désigner une éeharpe^ une ceinlure (^). 


Obligés, presque à chaque pas, d'accuser le Dictionnaire d'être 
incomplet, il n'est que juste de dire que le mot g - M - s'y 
trouve deux fois. La première fois , M. Freytag (tom. II , pag. 
419, col. 2) Ta placé, dans le sens de calotte^ sous la racine 
Qyyb , et la seconde fois (tom. II , pag. 464 , coL 2) à sa vé- 
ritable place , sous la racine jU^ , comme désignant la mous- 
seline. A la première racine personne n'irait chercher ce terme, 
et , en Térité , c'est par erreur qu'il s'y trouve ; car un jeu de 
mots, dans un vers, rapporté parSoyouti (op. deSacy, CAres- 
tomathie arabe^ tom. I, pag. 145), sur les mots ^ jj a \ et 
vs^LâLâ» et en outre la forme JmIà^, prouvent évidemment 
qu'un Arabe placerait les mots j&Lâ et jUALa sous la ra- 
cine yPySê* 

Silvestre de Sacy {Chrestomaiàie arabe, tom. I, pag. 199} 
et M. Quatremère {Histoire des sultans mamlcuks^ tom. I^ 
part. 1, pag. 137) ont déjà parlé de ce terme, en expliquant 

le mot j&L£* 

Le mot ijjXJé désigne au Hagreb, et désignait en Egypte* 
la calotte qu'on pose sur la tête^ et autour de laquelle on 
roule la pièce d'étoffe pour former de cette manière le turban* 


(>) Jolmton {DicHamary 0/ thê EngUêh kmgmagt) dérive ce OUM da vefbe fite* 
çaif Bfavotr, io know^ a sash wom beiog a oiaik of diftloclion *'! M 
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On lit dans Toùvragedu voyageur magrébia lbn-6atoutâH (man. 
de M. de Gaytfng^ë, 1(A. i6 ^): JLaJlJI, ,54\J^b 8^^ 

LLJ &aJL& f^Jûli wltele fkpfèreûl atec leurs maîns et avec 
AeuH ^fifddalés'â coups redoublée, jusqu'à ce que sdn turban 
Dtombât â ierre; alors on vît sur «9 tète une sçkâschîyah en 
isoie, et ils prîreot en mauvaise part qu'il la portât de cette 
létoflfe." • Ailleurs (M 189 v*): ^ ^\y JU &jJu ^^jm «.LijJf^ 
LSJsJLjt «kik»^ 3^ &AitJûo SujâLâ i^gJue J^t^ ^Les nâAI&'« 
«procédèrent' le nalâb àl nokeià & Dehli, et chacun d'eux 
»portait une schain^hîyuh ornée d'or sur la tête, et une cein-* 
»turé à l'endroit dès reins." Plus bas (fol. 191 r*):^^^ ^ ^ h 

^^U L^jtioo |»(^<r^.t;^ s.^6 SXlîJue idiu;^ ^^• v^^Stj!^ &xitU& 
'>Ses esclave» fe* précèdent; sur la tÂté de chacun de ceux-ci 
«se trouve une êckâschtyah d'or, et ils portent aussi des cein- 
«tores d'or ; quelques-*une6 de celles^-ci sont ornées de pierre- 
I »ries." Et enfin (fol. 224 r*): ljtt4Xa.f aty^lJ ^ ^^y^ ^ 
A^^b &uôyâ >;dix schâsetnyahs A\ïf>ikomhTe de celles qu'il por- 
otait lui-même habituellement^ et dow^l'une ëtaitornée de pier- 
»rerie8." Dappesr (J^amkeurige Be^hPifvinge 'dsep^\/4frikaensehe 
gewestm, pag. 241^ cél. 1) dit»: qu'tm ^ès sereitews^des am^ 
bassàdeurs dû roi de Maroc, »aTaît «uf la tête un^lîonnet en 
>laine rouge, un peu élevé, et notiàmê' Mieisêya.'' Le cama* 
rade de ce serviteur portait la même espièce de bonnet (ibid.). 
Kego de Torres {Relation de» CAérifs^^ag. 86) dit des ha- 
oitants de Maroc: »Au lieu de chapeaux, ils portent des bon- 
^nets rouges d'escarlatê de Tolède, et des coiffes" [jufi, £oLix]. 
Kt Marmol {Descripcim de Jffrica, tom. II, fol. 102, col. 3), 
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des habitants de Fez: » Leurs toques (ioeadas) consistent en des 
»bonaet8 d'écarlate» semblables à ceux que transportent la 
»niarcbands espagnols , pour les Tendre." Harmol ajoute qu'il 
n'y a que peu de personnes qui roulent une pièce d'étoffe autour 
de ce bonnet; cette assertion est confirmée par le témoignage 
de Hôst. (Voyez au mot Jlâ). En effet, au Magreb on se cou- 
tentait généralement du bonnet lui seul, comme en Espagne, 
où la Rftjtflw s'appelait iXài. (Voyez ce mot). Au rapport 
de Hôst {NacAricAien van Marokos^ pag. 114) (^): )>nne par- 
Dtte des hommes mariés ne portent qu'un bonnet de laine roage, 
Dappelé Sesia Sa«mLw ; ce bonnet a cbez les Mores un effet si 
» particulier, que dans le cas qu'un Ghrëtien ou un Juif en 
»pos&t un sur la tête, et ne l'ôtât pas, quand un More eo por- 
pterait un, ils regarderaient cette action comme une déclara- 
)»tion d'a?oîr adopté la religion de Mahomet, et il ne pourrait 
»presque pas se tirer d'af&ire." 

Quant à l'Egypte, ce mot se trouve souvent dans les auteurs 
de ce pays , tels que Makrizi , et il se trouve employé aussi 
fréquemment dans les Mille ei une Nuits. Mais je ne comprends 
pas du tout comment Sîlvestre de Sacy [loco laudaio) peut 
dire: )»Dans notre texte, je pense que RjLîfeLifc signifie la pièce di 
» meusêeline , et dans l'usage même , en Egypte , ce mot est le 
»nom qu'on donne à la moussdine." Je suis extrêmement fâché 
d'être dans la nécessité de devoir dire , qu'il y a ici tant d'er- 
reurs que de mots. Le texte (tom. I, pag. 67 du texte arabe) 
porte: &oUft ^jJb ali^dâXio Îk^,«&La,,> KU^ v^jO |*5li>t j-^y 
ce que de Sacy traduit très-bien (pag. 100): »pour luijl^or- 
)>tait mdnté sur son âne et n'ayant sur la tête qu'un petit boa- 

(*) Ce paiMge a déjà été cité par de Sacj et par M. Qnaiveoièrr. 
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]»oet déooavert et sanâ turban/' Le mot &a^L& , du reste , ne 
signifie jamais la mùUêêMne^ comme de Sacy l'assure, sans 
preuve aocane, et comme M. Freytag l'a admis assez tëmë- 
nirement; ce sont les mots jftLâ et vs^L&Lâ qui ont ce sens, 
comme M. Qaatremère {loco laui.) Ta prouvé. Mais ce qu'ajoute 
de Sacy: oLes bonnets rouges de Tunis, qu'on imite en France, 
oet partieoliérement à Orlëans, sont connus en Egypte sous le 
«nom de ^y^Jo^ pluriel g&A^t^i?,*' est exactement conforme à 
U vérité , car de nos jours le mot F^^l A semble être inconnu 
en Egypte , et on nomme à présent la même coiffure gfty ^. 
A Siwah , ce mot semble se prononcer &âL&, car Hornemann 
[îu^dmch êeiner Heiêe von Cairo nach Murtmck^ pag. 22, 
24) écrit tseàaiâcàeiy et il dit que c^est un bonnet en laine 
rooge, on en coton blanc. 

A Alger ce mot avait encore an autre sens; il y désignait: 
un ioRfié/ de femme. Diego de Haedo [Tùpograpkia de Ar- 
gd^ fqh 27, col. 4) rapporte que les femmes de cette Tille 
portent sur la islikj trois espèces de coiffures: 9* »Quand elles 
•assistent aux fêtes et aux nooes, elles portent aussi sur la tête, 
osortoiit quand elles sont ribbes, un béret rond , fiiit soit de brocart, 
»8oit d'une étofie de satin ou de damas, brochée magnifiquement 
•d'or. Gette étoffé est trèsKlare et garnie de donblnres au de- 
«dans. Elles nomment ce béret xima O, et plusieurs femmes 

(*) Ptdro de Alctla (Foeahmiariù JB»pamt Arahigo) rend auBSi presque conftam- 
«cirt le (^ par I, et il écrit conow Diego de Haedo: hcmU Sùfia, Xavùn, 
c'e«-4-diie &a,ALA y an plariel ^<iÀtc«&« Plaaiean noms propres de nlles espagno- 
les s*icriTent en espagnol avec le é, et en arabe avec le ^<— * ^i"'^ Xerês s'appelle 
n arabe y&J^^ ; Alhacetê iaju^l ; Àlêdo iljJ) etc. Le mot hilUie forme en 

«nbe ^*l*|A^< (voyez mon ffistoria Ahbadidarum , tom. I, pag. 20). Il paraît donc 
V^* l«i Arabes d'Espagne n'aient point distingné le son d da s^n «• 
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))rorxient d'une foule de bijoux et de pierreries ^ le plus qu'el 

)>les peuvent." 


9^0 


Goliçs a noté 5ur l'autorité de Maroufi, que^ ce mot dé 
signe u» peiù iurban.^ jLl parait don^q jqi|ie c'est un êcMac^ 
court, qui. B.e.. tourne que. peu de fois: autpur de la tête. , 




Ce ipot ina^que dans le, tUotionnaire. . 1 

C'esl lej tçra^ç persan ^jlà^ cifilcj qm a passé daines pluçieun 
langues de l'Europe. On lit dans VUssqî de 9^» le, opm^e de 
Chabrol (dans la Description de fEgypU^^ itpm. XyiII, pag^ 
108): )>JL& Longue pi^oe d|9 pioussdine Q||^ de tj§su 4^ laine 
Dque l'ofi laisse et tpurqe plusieurs fois autour ^^u iurlxatch, 
»Les riches ont ce châle, en, cachemire/' , 

Oq ti^ouye dans un ouyr^gç de. B^rcl&b^rdt {JXqi^- 9n tk 
Bedouin$ and ; Wahaby^ r P^ g< ^^J . Q^^ tputes . les. d^uqçs , d^ U 
tribu de JtV^w^Ba, porf^n^.sur.la .tête^ »d^fipjii|i .<fe .sçiie nair$, 
»qui ont 4^ux aunes carrés, et.qu'op mxssm^jhçU^ kd^i on' les 
»fabrique A Qamaa*" Je^ geqse que shdl^ ifU ^tr^^H^U JU 
chéUe épais. ^^ 




C'est, suivaut le Jtamous (éd. de Calcutta, pag. 185), la mil- 
ha/aà, ou bien une sorte d'étofifle (ou de vêtement), qui vieol 
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du Jénien, (^ll*^ w^ ^t iubi^t)- Je pense que ce Tètemeot 
était à raies* 


T T 


l)aû3.r:é^ipa de Cialcuttà dif ^Tomoi^s (pag* 380), oe terme 
se tsenvj^ ; Mp^iqué .ps^ JiâxéSU Je tionve ë^ement ce mot 
avecle ^'dsflS/les.iMiuilKsrik'de Ley^ n^ 376 et.Q^ SI-^^lHais 


le manùsKBàti de feu.DIi..^ der PaliB) acquis réderamenll; par 
la Bibliothèque deLeyde^et portant maintenant. le numâroiaSl, 
offre J.^aJI avec le . Si ceci est la véritable leçon, le 
mot i>«4X^ désigne: une courte chemise de femme. 


Yoîcî <^.qp>ïl lit daiiaf l'ouvri^ de.]]^C(uhaâri (tom. I^ loi. 

m y): &JUsyauo;ivi,lô'jLr JJU» ^, Ju-J^^J^ ^'-oa^^ 

i>Le mot J Joi0 désigne une petite chemise qài tondie la peaô. 
»Le proverbe dit: quiconque porte un stdar est une tante: 
«c'est-à-dire, qu'il convient à Thomme de prendre le même 
«soin pour conserver la cfaastefë' d^une femme quelconque, que 
»poar conserver la ctia^fi^t^ 4^;'<Klle«( dont so; compose son pro- 
»pre hprem." Ce proverbe se, «trouve auAi dans Meidani (éd. 
Preytagyitpm. IIj pag. 3:10), où.Dn peat lire la circonstance, â 

(^) Afin <{u*on ne pense pas, que j*aara!s dû placer ici le mot OfiX^y je feiaî 
^letfer qile 'ce mot déiigiie un ridefiu^ et non pas un vûiie, comme le Dictionnaire 

poarnit le faÎN croire. Le Kûih&uê'{ià. de CafoitU, pag. 380) dit: t'>*(th^f- Lo 
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laqoeHe il doit son origine. Il parait par ce proverbe, 
le s\ôuc était un Tétement adopté autrefois par toutes les 
mes sans exception. Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 5' 
explique le mot ^4X10 ainsi: ^^ii^ sXlJ^ Sja£«Ji^ &lU u 
CjuûJI wG'est un habit dont la partie d'en haut ressemble â 
wmiknaàkj et dont la partie d'en bas couvre la poitrine." T| 
brisi (Commeniaire sur ta ManuuaA^ pag. 801)» déji cité 
H. Freytftg, s'accorde plus avec le Kummu qu'avec Djeubai 
Il dit que JiXdio est: ^JutoJt âLo ^jJf w^Df »Phabit qoi 
))jusqa'à la poitrine." 


S^iXi 


Les explications de Djeuhari (tom. I, fol. 316 V*) et de Fh 
rouzabadi {JTamouSj éd. de Calcutta, pag^ 576) sont bien peu 
satisfaisantes. Le premier dit: JiSlj ^Jt S^JuâJlj el le se- 
cond l'explique par y«j^(« Je pense qu'il désigne une vesic, 
comme les mots Sj^Jl^ et ^ojo^, sur lesquels nous alloos 
donner des détails. 


WM A ^ S. 


lut)ôJc ou slpjup 

Ce mot manque dans fe Dictionnaire. > 

On trouve dans les JHémoires de d'Arvieux (tom. V, pag- 
282, 28d): iLe reste de rhabillement des Turcs d'Alger, con- 
»siste en une camisolle sans manches qu'ils appellent Sadde- 
prie. Elle n'a aucune ouverture par devant ni par derrière < 
»mais seulement trois trous, un pour passer la tète, et deos 
«pour les bras. Ils passent d'abord les mains dans les deu^ 


»trou5 , et élcTant doaœment les bras , la camisoUe descend in"- 

i sensiblement, et la tête se trouve passée par le trou du mi* 

•lieu 9 et la camisoUe oou?re le corps fort juste." Dans le voyage 

do capitaine Lyon {Travds in Ncrtkem Jfrica^ pag. 6) in Si" 

pdrea. C'est un gilet qui va juste au corps, qui n'est pas ouvert 

dpar devant, et qui n'a que des trous pour y passer la tête et 

lies bras." Cet babit est porte par ta plupart des habitants de 

Tripoli en Afrique. Le major Denham {Foyages datiê te Itord 

de V Afrique^ tom. I, pag. 27) parle d'une y^sidiria de soie," 

portée sous le j&Jb. Cafies {Diccicnario^ tom. Il, pag» 340^ au 

mot juêitUo) dit que SJ^ Juio est un vêtement de dessous, qui va 

juste au corps et qui n'a pas de manches. Dombay (Gramm. 

ling. Mauro^Arab.y pag. 82) traduit interula par &4)<3l^ 

Cet habit était aussi porté à Halte , et de nos jours encore 
les paysannes de cette lie portent un gilet sans manches , qu'el* 
les nomment êidria. (Voyez H. G. Fesqnet, Fai/age en Orient^ 
psg.6, et Yassalli, Lexican Mliienêe^ ool. 610). 


s .^ f 


Ce mot manque dans le Dictionnaire* 

Dans V£sMai de V* le comte de Chabrol [Dtêeripiwn de 
^EgypU^ tom. XYIII, pag. 108) on lit: ^^^ôJo Petit corset 
»sans manches." Dans l'oovrage de M. Lane {Modem Egyp^ 
tioMM^ tom. I, pag. 39): aSor la chemise, plusieurs penonnes 
«portent en hiver, ou en général quand H iait froid^ on ^mJL^ 
•c'est-à-dire mie courte Terte sans manches, en drap, oa en 
iitoie et ooloa à raies de oouienr." le ae doute point fie œ 
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ne soit de ce yètemeat qae parle Poeocke (Besehryting «cm 
Jkei Oùuieny totn. I, pag. 327), qoand il dit:. »Le cdstuaie 
)»tare (^) M compose d'abord d'une espèce de mamteai» coort, 
»saii6 manches ) fait de fataine, ou. detoile* Quelquefois cet 
«habit n'est pas ouvert sur le devant, mais attacha sur le 
i»côté." Voyez la fiiçon de ce Tétei»ent dans l'ouvrage de Po- 
eocke, tom. I, PI: LXYIII, L. 


cL&j^, &a5^ 


Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 1061) explique lé mot 

^jLo par j^jJI j^ ^UJ^f ^ &5^^ ^\ 

YtKfy^^- Ibn Djinni (Commeniaire sur les poésies de Maie^ 
nahbiy man. 126, pag. 103) prend le mot cl&io dans la seconde 
des deux acceptions, mentionnées par le Kamtms. Il désigne 
doDc le voile appelé ji^o, et ^JLo désigne encore, de même 
que iMSyùy une pièce d'étoffe' que protège le voile, appelé K^^ 
contre Thuile dont la femme se .parfume ht tète. G*ëst donc une 
sorte de LiiLb. 

Au rapport de Makrizi {Description ds V Egypte^ tom. II, 

(') C^e«-à-fire, dfet Tare* an Gûn, adopté, â peu d'exteptioos pièi, par lea Anbes 
de la hante claœ de cette fille. 

(*) Snifant Host [NachrieUen von Marokoêj pag. 110) le mot Suai/ v_ftH%^j 
qni manque dans ]e DîctîoDnaîre , désignerait «lie tortê iPorHement de tétê , un$ sorU 
de coiffure^ ressemblant à celle qn'on appelle Sjîy^* Afin qn*on ne pense pas <{Qe 
ce mot désigne réellement nâe espèce de cofffare, je citerai le passage sairaot de 
Diego de Haedo (Topùgraphia de Argel^ foK 27, col. 4}, qnî nous proave qne les 
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man. 372, p. 350, 361), le sultan, les émirs elles soldats por- 
taienty sous la dynastie turque (circassienne), sur le koM: ^^yo 

;5^ îlU 2Lu^ uuûj ^^i i^^ 4Xû.yi ^^ur^^ujb 

g^«>t S^'^kS nJyio JojUuo auJ »de g^randes gibecières en cair 

»de Bulgarie, dont chacune contenait plus d'une demi wai- 

tihah (^) de grain. Dans chacune était enfoncé un mouchoir qui 

Bavait trois coudëes de longueur." Ce passage, déjà cité par 

M. Quatremère (Jlisi. de9 suit, mamL, t. II, part. 1, p. 162), 

nous offre le pluriel ijJt^..^ qu'il faut ajouter au Dictionnaire. 

Voyez au reste la note de H. Quatremère , d'où il résulte que 

le mot ^^^yjtc désignait une poche de cuir^ qus /'on pariaii à 

la ceinture du o6ié droiL — Il paraît par plusieurs passages des 

Mille ei une Nuitsy que l'on serrait aussi la bourse dans le {^yo* 




Ce mot manque dans le Dictioimaire. 

Au rapport de Host [Naehrichien von Marokos^ pag. 115), 


RueigiiemenU de Hbit sont inexacts. On y lit: »ToQtes, en général, ont la coatame 
*àt éoaper, Kwec on rajoîr, tons lef ckeTeoz qai ae tronfent aotoar an ooa et da 
«derrière de la téta, où la albantga [&J?LbJ ne peut Tenir, et de eoaper' amai 
>Qiie partie des chereaz da front: de manière ^'anx deoz cètéa de la tète, elles 
**ient des touffes de chefeox peisBees avee soin, qnl tombent sor la poitrine; elles 
lies nomment êttal/ê** (y Uanktn eêtos tûp&teê tUALFi). Pedro de Alcala {Vœaiutario 

Stpanoi jirabigo) expliq[ne de même coUta (cheTenx de derrière) par uÂJjLtf an 

plariel v^âitL^* Cafies (GramaHea, pag. 173) écrit uâJLuv, an plariel \mii\ytM^ 
^ il ezplâpe ce mot par guedêfas de eabêllos , tréêses de cheveux. 

P) La waibah est nne mesare de blé, actnellement la sixième partie dVn ardehh: 
tehv-^i ^ant cinq beisseanx anglais. (Voyez H. lane, Modem EgypHane^ tom. Il, 
W 417). 
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en poitte i Maroc sur le caftan sok une écharpe de aoie «ty^i 
«flçit une Modhéma iU.«Â^, c'est-à-dire: une ceinture en cair 
]»et garnie d'une bonde; les courtisans la portent comme or- 
Muement; voyez PI. XV, fig. h\ mais à la plupart des person- 
wnes ele est tDdispensable , parce qu'on retrousse les habits au 
MDoyeD de cette ceinture, et sans elle, ceax-ci embarrasse- 
wraient." On Toit par la Planche qu'on porte un moudioir 
dans cette ceinture. 

Ce mot est sans doute d'origine arabe, et je pense que c'est 
le féminin du participe actif de la troisième forme du rerht 
I^; je suppose encore, que Bost écrit mal à propos k^j^cusi tan- 
dis qu'il prononce très-4)ien Modhétna^ car au Magreb le t^ 
se prononce é. SJoL^ âgnifie donc proprement res unam rem 
cum o/ta coniungens^ c'est-â-dire : une ceinture qui fait que les 
deux parties du devant de Tbabit se touchent, ou, ai Ton aime 
mieux, la ceinture qui fait que Thabit ample touche le corps. 

Bien que cette conjecture puisse paraître asses probable, je ne 
dois pas passer sous silence que Dombay (Oramm. ling. Maur^ 
Jrqb.^ pag. 82) écrit également iL4diM (sic), et qu'il prononce 
}fXi^* Q explique ce mot par cingulum ex corto, une cein- 
ture de cuir* 


Il faut distinguer entre le tarbcusch tel qu'on le porte en 
Egypte, et entre celui qui est en usage dans la Syrie et dans 
les contrées plus orientales. 

Suivant M. Lane {Modem EgjfpUans^ tom« I, pag. 41, 42), 
le turban se compose actuellement , en Egypte , de trois objets. 
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Premièremeot , de la petite calotte , appelée iuSUb » ensuite du 
»yào^i qui est un boimet (oo uoe calotte) en drap ronge > 
vaUant jostemeat à la tête et garni au sommet d'une houppe 
jAe soie bleue fopcéei" et enfin de la longue pièce d'étoffe 
qu'on roule autour du tarbcnsch. »Le tmrbcuck d'Egypte/' dit 
L G. Fesqoet [f^oyage eti* OrietU^ pag. 1&2, 183) »est la ca- 
slotte ronde de laine foulée rouge» termûoée paar uq flot de 
isoie plus ou moins fourni." Les dames portent aussi le tar^ 
hoimh (M. Lane» ibid.^ pag. &8)« On lit dans les MiUe et une 
Mu (éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 166): LtjT&juJL* i^l^* 
g&làJL ^y^JoiS b«y<> »I1 portait, comme nous l'ayons dit, 
>le tarbouêch et le schâsck {turban)^'* (Comparez M. Lane, 

j • 

Tk TAou9and and one Nights^ tom. I, pag. 324). Dans Leê 
Vtniages fameux du Sieur Finceni le Blanc (tom. Il, pag. 
159): Les danses au Caire portent nun petit bonnet sur la teste 
»de quelque riche estoffe , un cordon et un flocon au dessus." 
Sans la relation de Pooocke {^BesckryviHg van het Oo$ten\ tom. 
1} pag. 328): i»Le bas peuple porte, au lieu du turban, le bon- 
»Qet de laine rouge, qui va justement à la tête. 11 est porté 
»par les Arabes [bédouins], et par ceux qui sont nés en Egypte; 
»mais les marcbanck, les maîtres d'hôtel des princes arabes, 
»et les prêtres coptes se serrent de l'autre bonnet." Dans Pon- 
çage de M. le comte de Chabrol (dans la Descriplion de 
t Egypte j tom. XVUI, pag. 108): ï>J^yjJ^ Bonnet ou grande 
«calotte en feutre, qui couvre la tête jusqu'aux oreilles." Plus 
W, dans la description du costume des femmes (pag. 113): 
Vt^r^ Bonnet qui se n»et sur le premier [«A»Lb]«" M. Ste* 
phens {Imeidents of Travel in Egypty etc., tom. I, pag^ 226) 
^^omme, parmi les vàtements d'un marchand du Caire: y>un 
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»tarboHeh rouge." Voyez la façon de ce bonnet dans l'ouvrag 
de Pooocke PI. LVin, a, et dans celui de H. G. Fesquet. 

On vient de voir, par un passage de Pococke, que ce bonn< 
est aussi porté qar les Bédouins de l'Egypte* En effet Manu 
gazza {Belaiione del Viaggio di Gierusalemme , pag. 112) ra[ 
porte que les cayaliers , parmi les Bédouins , » portent un pet 
)»béret de toile" (un' piccioU bereiitno di iela). Dans Le Bm 
citer de FEurcpe (pag. 326) par Goppin, on trouTc: »ceux d 
» commun sont seulement couverts d'une longue pièce dMtofi 
»de laine entortillée autour du corps [8(>^] avec un bonne 
i>rouge garni d'un morceau de toile blanche on bleue." Dao 
la Relation de H. Stephens {Intridenls of Travel^ etc. tom. I 
pag. 224): »Paul eut bientôt mis le costume arabe [bédouin 
»ordinaire: la chemise de coton bleue, le tarbouch^ et les sou 
»lier8 [sandales] bédouins [Jjû]." M. Parthey {ff^anderungtï 
durch Sicilien und die Levante^ tom. II, pag. 77) atteste qui 
les Bédouins près d'Alexandrie, portent: »de petits bonnet 
» rouges/' 

Ce qui distingue le tarbouêch égyptien de* celui qu'on porK 
en Syrie , et dans les contrées plus orientales , c'est que le der- 
nier ne va pas juste à la tète, mais qu'il a un bout pendani 
en arriére ou sur le côté. On lit dans un ouvrage de Bucking- 
ham {TraveU in Mesopotamia^ tom. I, pag. 6): »un larg< 
»lar6oo«A| ou bonnet rouge, qui pend en arrière, sur le cou 
)>et sur les épaules." Von Richter {fTallfahrten im Morgeit 
lande, pag. 68) dit des habitants d'Acca: i>En guise de coif- 
»fure, ils se servent d'un bonnet rouge qui pend d'un côté, ei 
•qui se fixe à la tète au moyen de deux pièces d'étoffe bigar* 
»rées." Et ailleurs (p. 82) des habitants de Baalbek : »Ils porteoi 
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psur la tête le bonnet ronge qui pend d'un côté" {die Aân^ 
gende rothe Mûize). Buckingbam {Travels in Mescpotamia^ 
tom. I, pag» 151) dit des hommes à Orfab: »Le iarboosh am- 
»ple qui pend en arrière {the large w>erhanging iarboosA)^ est 
«porté généralement/' Peut-être est ce encore du iarbou^cA 
que parle Olivier {f^oytige dans V Empire Oihoman , V Egypte 
et la Perse ^ tom. IV, pag. 327), quand il dit des femmes à 
Bagdad : dDeds la parure ordinaire , elles ont un grand bonnet 
Bnoir, de velours, qui pend en arrière, et qui est terminé par 
»une boape en soie ou en or: si la boupe est en or, les cou- 
»tures sont couvertes d'un galon. Ce bonnet est fixé à la tête 
»par un schal de Gacbemire (PI. 27)." Hais je ne toux pas 
assurer qu'il soit question ici du tarbousch; car je n'ai pas 
trouvé ailleurs que ce bonnet soit en velours noir* 

Je ferai encore observer que, sur la côte de la Syrie, le tor- 
housch ne semble pas toujours di£B^er du tarbouscA égyptien, 
car von Ricbter {fTatl/aàrten etc., pag. 123) mentionne, en 
décrivant le costume qu'il avait acbeté à Beiroutb , pour se ren- 
dre dans l'intérieur de la Syrie : »un Fes rouge qu'on appelle 
mi Tarbasch (^), c'est-à-dire un petit bonnet rond." 

Peut-être ce mot , dont l'usage ne semble remonter cbez les 
Arabes qu'au conunencement du XYP siècle de notre ère, 
n'est-il qu'une altération du terme persan ^mJyéé » en arabe 
0^«^y&- U est vrai que ces mots désignent une espèce de coif- 
fiire différente; mais dans l'origine, le mot persan gft^^ est 
assez vague, puisqu'il ne 'désigne qu'un omemeni de tête en 

1*) C'est probablement ont faute d'iinprefaion poar Tarbuschy oa bien fon Rich- 
*«■*) qaî moarût tfant la pnblicatloo de son oafrage, aara écrit ce mot on peu il- 

liàblemeni. 
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général. Il se pourrait donc à menreiHe, je- crois ^ qu'on ait 
af^iqaé^ ee terme à différentes aortes de coiffures. 

En Arabie on appelle ee bonnet ^, comme à Cooatanli- 
uople; anciennement on le nommait en Eg^te aU^Ub» nom 
qu'il porte encore au Magreb; cependant le mot ^y^^^ n'est 
pas inconnu dans ce dernier pays, car Sombay {Gramwê. ling. 

m 

MmètTù^Jrtib., pag. 83) traduit ^^Jâ par galerieuM nau- 
tmmm. En Espagae on appelait ce bonnet 8%LÂê. 


«-. u 


M* Quatremére (Jttsfoire clés stdiam9 mamlomAs^ Iouj. I» parL 
a, pag. 21, 22} a déjà donné des détails sur l'espèce de voile 
appelé . g ^. ^ ; on remarque dans la note de oe saTant cette 
profonde érudition qui caractérise tons ses écrits. Silvestre de 
Sacy (CàrestomaiAie arabe j tom. II, pag. 269), déjà cité par 
M. Freytag, a parlé également de la iarkak. Je tâcherai de 
donner aux rensdgnements, fournis par ces savantitf, une for- 
lùe tant^soit-peu bisloriqae, en y ajoutant le fruit de mei 
propres lectures. 

Commençons par décrite la iarhah des boonines. C'est un 
veile empesé (^yLo), fait de mouaseline, qu'cA pose sur le tor- 
ban, ou seulement sur ies épaules, et qui retombe sur le dos. 
Il est identique avec le ^LmJLJ» , et la différence que de Sacy 
a cru trouver entre la iarhah et le taitesébt n'est qu^imagî* 
aaire. Ce savant pense que, ce qui distingue la kuthak du 
iailesâfty c'est qu'on met le taUesân sur le turban, et qu'on 
pose la iarhah sur les épaules. Les paroles de Hakrizi {pfuà 
Quatremére): f>f4>^^ IbaJû ^ ^ ^^ g r l$)-> *>Sur son turhafl 
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»était une iarhak noire/' et: lUuUe J^ lû^Jb ^j^Jt )»0a lui 
«fit mettre une tarkah par desfti» son Uirban /* prouTent que 
cette supposition n'est que gratuite. On lit eneore dans une 
Eisiaire d^ Egypte (œaa. de M. Quatremëre): W ? M jjà^ 
ï^^ iu4; J^« »Le kadhi se présenta ^ portant sur sa tète 
baoe tarkah.** Anciennement on portait la iarhah avec le tur* 
ban (LqU^, j^Lâ) comme on peut le voir par divers passages 
de Mskrisii du Mesalih at-ûbsar et de Nowairi, cités par H. 
Quatremère. En des temps plus modernes, la tarkah elle-même 
semble avoir servi de turban, car on trouve dans la Dtscrip' 
HcndePEgypte (tom. XVIII, pag. 109): »lL^yk Pièce de mous- 
iseline ou partie du cbAle qui retombe derrière la tète après 
HToir fait plusieurs tours sur le tarbouch ; cette espèce de voile 
n'arrête i la hauteur des épaules, et produit un ejBfet fort 
*igrëable: il est quelquefois brodé en or sur les lisières." 

La tarhah était propre aux kadhis (kadhi-'l-kodbats). An- 
dennement, il n'y avait que le kadhi Schaféite qui le portât. 
(Soyooti eqpmd de Sacy, pag. £67; Jfesaiik al-^ar apud Qua*» 
tremère). En Tannée a6d, sous le règne d'Al-melik-aMbahir^- 
Bibars, les quatre kadhis (kadhi-'l-kodbats) reçurent la per* 
QÛsioD d'adopter la tarhah. (Hakrizi, Solmk^ traduction de 
!• Quatremère). Ceci est confirmé par le passage suivant que 
j'emprante à No'trairi {Siëtmre d* Egypte^ man. 2 o, foU S8 r""). 
^ historien dit, en rapportant\les événements de Tannée 7l6r 

^^ sultan donna la charge de kadhi-'l-kodbat des Hanéfite» 
^eo Egypte, au kadhi Sira^J-al-din-Omar-ibn-Schihâb-aU 
^Q^ibn Mahmoud y et il lui donna, comme hhilah^ la tarhah^ 
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Mcomme cela se pratiquait eavers les kadhis/' Mais Je dois 
faire observer que ceci ne s'accorde point du tout avec un pas- 
sage de-Soyouti {Hosn-^d-'mokadharah^ man. 113, fol. 346 "f^^ 
événements de Tannée 773), où on lit: oM ILLmJI KjJft ^. 

(•ll^ift gO^ ^yuf, i>^l Â 8UaJI ^yi5, Rr^^l ^^ 

v^t lud^ JU0^ dUj s^jSa ^P iJt (3AS*li dU(> v^t wAa.U 

S(>t)l v5^^ (^ 1^^ ^^ (j' ^^^^ ^^^^ année Al-Siradj (Siradj- 
nalHiiD)^l*hindi , le SLadhi des Hanéfites, désira ^aler le 
DKadbi des Scbaféitesi en ce qu'il lui serait permis de $e 
»revétir de la iarhakj d'investir les kadhis dans lès villes et 
Dé la campagne , et d'installer le tuteur des oiphelins. Ces de- 
»mandes lui furent accordées; mais, ayant été atteint de la 
«fièvre {% sa maladie se prolongea, jusqu'à ce qu'il mounit, 
)»sans avoir vu son désir s'accomplir." Or le témoignage ex- 
prés dlbn-Habib {Iforrai^-^tslaky, man. 426, pag. 679) ne 
laisse aucun doute que le kadbi*aUkodbat Hanéfite, Siradj- 
aUfaindi, ne soit réellement mort en 773. Pourrait-on résoudre 
cette difficulté , en supposant que le kadbi schafëite lui seul 
portait la tarhah habituellement, et que les trois autres kadhis ne 
lit portaient que dans les occasions solennelles? En e£bt, c'était 
le kadbi. aobaféite ^i: jouissait, en Egypte , du premier rang, 
et c'était à kl, qu'on pouvait appeler dn jugement des kadhis 
des autres sectes. (Leon-l'Africain, Descripiio Afritatj pag. 706). 
Les khatibs (prédicateurs des mosquées) portaient aussi la 
tarhah. (Soyouti apud de Sacy). 
.. Le premier qui donnât la ^arAoA, comme vêtement d'hoo- 


('] ta cinquième fomitf da Terbe vfLft* man^qe dans le Dictioaiiatre. On pent en 
T«ir an antre exemple dana iei MilU ei «m NmiU, éà, MacntgbttD, fom. I; pi^. 43 
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neur, aux grands et aux principaux officiers de (*état, fat 

AUmdik'-al-Said-Bérékeh-KJian (676) (Nowairi ttpud Quatre- 

mëre). On lit dans Nowairi (Eistoïre dEgypte^ hian. 2 n^ 

fol. 32 V): ^Ixo »«. RjOilt vs^ir^ 8^)^» IjJU. IuJL^ ^ 

L:^^^ 0- 5)4U£«) 8^cX2:&0 Siy.;Uyuo i^U^) &Ady x5^^ p|^ 
(Comparez au mot Rju^wi). 

La Èarhah des kadhis semble avoir été constamment noire. 

J'ai dit plus haut que la fta^Jb était identique avec le iai- 
lesâk. Cette reïn&rque a besoin d'être modifiée, car on lit dans 
Ifovairi {àgmd Quatremère): ^LJjJaJf ^^f^ S^J^ ^j»iJ »U 
^adopta la farkoA^ et rejeta le iatlesân/' La difiéreiice entre 
la i^^ et le ^LJLJb consîsté-^Helle pe^t-ètre 'en ce que le 
premier mot désigne spécialemeut un voile empesé? Ce qui 
m'engage à le iriroire c'est qu'on lit dans Hakrizi (aj^ud Quatre- 

mère): R&. JsJb ^yJ\ ^^^*^.) ^ySJ( ^LJLkN ^>yaJb »il j^rend 
lie taile^ébi empesé, que Pôn déàigne aujourdlitii par le mot 
ide iarkahr 

Nous devons parier maintenant de la tarkttk des femmes. 
C'est également un voile qu'on pose sur la tête, et qui re- 
tombe en arrière, mais il est beaucoup plus long que celui 
que portent les hommes. Au rapport d'Abou-'l-mahasin {apud 
de Sacy), les femmes de l'Egypte l'adoptèrent, sous le règne 
i^Al-melik-^l-nasir-Mohammed-ibn Kelaoun (693—741), et i 
ea croire cet historien, cette espèce de voile était très-coûteuse, 

I 

puisque chaque tarhah valait de cinq à dix mille dinars. Je 
Be crois pas cependant que ces tarhahs précieuses fussent por- 
tées généralement; car on voit par le passage suivant de Ma- 
l^zi, que la iarhah était portée aussi par une classe infâme 
d^ la société y et qui était pour la plupart pauvre, savoir par 
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les proatituées. On y lit {Deacription de l'Sgtfpie^ tom. Il, 
man. 372, pag. 347): jjç^lsll ^ ^^^UàJI ^^ "f^)^} 
JkS ^ olit^t, &u.yUJt^ &u5^t £^*A)W ou^l^l ;;««« 
I^UU J^xJUt i lU u-Jbi ^j,iJ^ JoJUI U-ûi il i^JJu>^\y. 

1*4^ oir, i ^^tJI Jl*y^ ^ G^^) '';'*>" ^:^*àW il^ 

ik^t JUja^t ii-^^} (j«LsJt v_$jr SJLS) »J'ai encore vécu da 
»temps que le marché, appelé le marché des veudeure de et're, 
» était rempli de boutiqaea des deux côtés. On y troarait les 
)>boagies (flambeaux) qai servent dans les caTalcades (numAeis), 
Dcelles qu'on met dans les lanternes ^ et celles dont on se sert, 
»quand on fait le tour de la ville (^). Lés boutiques, desti- 
»nées à la vente de ces objets, étaient ouvertes jusqu'à minoit; 
Det la nuit il se trouvait dans ce marché | des prostituées 

(') Le mot ij\yiOf aa pluriel V&)liLi0| ne m troave pu daof le Dictioooair^ 
Eo lai donnant le iena, indicé dans ma tradactîon, je croît ne m*étre paa trop écarte 
de la térîté. Il me semble que l'osage qnVn fût da verbe \^\Jû le prouve. ot|£il 
JuJUl^ dît Al-Hakbari oa platôt Ibn-Saîd {apud Frejtaç, Chrëtiomatkia JrahUt 
gnmm. kUi., pag, 144), des archen da gnet, qui pareoacaient la vîlk, pendiol U 
noii poor aUnper lea voleara. JOJUU Ot Jljdt dît n)a-XJiaIdooa (dans de Sacy, 
Chr€si9maiki$ arabtf tom. I, pag. ISSda texte) des promenadea noctarnes de HanoD- 

al-rascbîd| et la même ebose est exprimée plos baat (s'Mi/., pag. 131) par: ëSJbj 
ù\ôJLf v^XkMj* Âa reste, d'aolres passages doivent îudiqner à qael ossgc sert 
précisément le flambeau appelle lSS\yJÛ> — Qaanl à la drôle espèce de lanterne,, ap* 
pelée ^jiVi y vojes — en la description et la figare dans les Mêdem £gyftia** 
de H. Lane , tom. I, pag. 385, 826. 
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vDominées Bohémiennes (prosiiinéei) (') des vendeurs de cire. 
•Elles avaient un signe pour être reconnues; et portaient un 


(') Par le mot jm^\ aont indiqués Us Bohémiens , appelés aussi 2Lj(>w0wJl j 
iAl^UL^Jt (▼oyes H. Qaatreinèra, ffUtcif dé» êuUans mamlfmkSi lom. I, 
ptrt. d, paç. 4— ^)i &Aâ^ylf (voyes 11. Canssin de Perccval, Grammaire arabe 
nigairaf p«f. 161), etc., ia lia dupewpla. On Ht àêïiêihn-lyu(ffi9toira fPSgyyia, 
MB 867, pag. 44}: ^LftJt (lis. ^J() ^Jl ^ &AL4i^ &JU sjxil 
yievs (pag. 68): ^^jJtj ^J( ^ plbkft^t «>(^Al)t MU|j. PIqs bas 

&M^ Jf. Aillears (pag. 170): êt^ j i fi ^ fAji^ ^ fJàA^\ ù\yàiJ\ iUUOy 
Plu loin (pag. 414): ftlaS A^^ «.i^ &*àÂJt^ k^ jJt ^ Jl ^ J^ 
jLaJt^ ^yt ij^ /As3^t ji^t (cVsl-idire: JuuJt)* Et enfin (pag. 477): ^U 

(c'tfi.t-dife: &ky&Jt ^^Ij) 8^t v,#M»y^H J^ 1^1^' cX^ &^Uc^ 

f«4Xj^ ^iaââj «>HM*JI^ ^y v;;^ &*U«> Jwft OQ ■»■£- .! ^W- 

Voyez sar le terme iJwAfi nne note an mot il j I^s expressions 8%.^ jJf Jj^t 9 
i^vftJJl» BNUfrôwl ««À désignent la même classe d^hommes. Un prince de m.oenrs 
tekes^ Mohammed YI de Grenade^ est appelé par Ibn-aUKbatib [DietiomtMre Bio- 

graphique f raan. de H. de Gayangos, fol. 103 t.): 8yCjJU IâJLo. On Ht dans 
hkrm {apud de Sacy, Chr$siomaihi$ arabe, tom. II, pag. 20 da texte): iowa 

^)5WI ^b vj^ i^^^^li'^ ^^1 Jjy&l^ ^UO-JI JU^. 

'^ hu Ibn-BaUnitab (VoyagOM^ man. de M* de Gayangos, fol. 60 i«): gdJU ^ (3^^ 

^Vi»! OÛAJ LJY^ iXS* Le mot sVj^^ désigne également Uê Bohémiens. On* 
troQTe dans Sakrui (dans de Saey, Ckr. ar, tom. II, pag. 20 da texte) ^ )^^ 

l<«s mois «^va^LÎiLmJi ^j^t.jLft\ signifient dune proprement: les Bohémiennes, 
m les Egyptiennes f des vendeurs de cire. En effet on sait qne de nos jours en- 
^^ } les danseuses pnblîqnes (courtisanes) appartiennent , en Egypte , à la classe des 
■oKéfflîennes. On ?ott encore par notre passage de llakrisi que le mot SnLfrV est em- 
ployé dans le sens de êeartoHv* ' 
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nbabilljeinent particulier, MToir l'e^ce de nfoiénh, ooiidw 

))50us le nom de iarkak^ et aux pieds elles avaient des (*j 

oronges. Elles avaient poussé l'elB&onterie au plus haut de- 
»gré C^), et avaient communication avec les hommes, qui le 
1^ jetaient sur le dos (^) quand ils étaient en humeur de s'amui 
»ser.' Quelques-unes portaient avec elles un sac, renfermant lei 
)>matériaux de leur divination ^). Auparavant, on vendait 
»chaque nuit , dans ce marché , des bougies pour des sommes 
»immenses; mais aujourd'hui il est désert, et on n'y trouîfi 
Dplus que cinq boutiques; cependant je l'ai vu contenant vingl 
» boutiques; mais son déclin doit s^attrihuer au peu d'opa- 
3»lence (^} dont jouissent les hommes, qui ont cessé de se ser- 
»vir de bougies." 
Il me semble que la tarhah des femmes était feite de lin ou 


(*) J'ai déjA dît plu haut (pag. SOS) ^e 1« aenf da mot JuJ»tyMf m'eft iocoofio. 

(*) Lîuéralemeot : Soai|no mm stadio se MOitatiosi appllcaerant. 

(*) Je me rappelle avoir la la même circonstance dans an vojagie en Egypte d'an 
ancien anteor français, mais je ne puis retroaTer le passage. 

Ç] Je ne doate pas ^ ne le mot JuJLj^ n*aît ici le sens, exprimé dans ma tradac* 
tlon, bien qaé cette acception ne se trouve pu dans U Dictionnaire. Je leraî oi>ser- 
▼er ^e la mot O^Ù^ signifia entre antres hêurmtm (fUis^ fortmuxtuê) et d'ail- 
leurs, ^u'jT t-t-il de pins particalîer anx Bohémiennes qoe ce aac? nBosocoop àt 
•Bohémiennes,*' dit M. Lane^ »et je crois même la plvpart, sont des disensei.de 
•bonne avcnton; — elles portent habitnellemen^ ane peaa de gazelle , contcoast le» 
•matériaux de lear divination." (Modem Egyptiant^ tom. Il, pag. \20), 

a I aa 9 M 

(*^ Le man. B porte ici wftJU) ce qui est absorda. Aa reste le mot wv* ** 
gnifie réellement o^ii^cai /tura, aigancê etc., car le mot est modifié par le sens. 
Vojea-en des exemples dans la Chrettomatkiê arabe , tom. I| pag. ISO, 128; ton. II, 
pag. 116, 110 da texte. On lit encora dans Hakrizi {Dêtoriptian de l'Sgjff*^, 

ton. Il, man. pag. 347): ^^û^ Jj»l Mi ^1^ ^ôJ\ vJUJt JL»» etc. 


de calon« J^ 1^ 4w» Ibkrizi {Um. U, owii. yii^ p^ 364, 
366): Joui v*^ a>^NH< v**ÂJI ^)Ç<J! ^. ^«J,» i> 
^1 vL*iJ» ^^^^} ^7*^' eV; o;;^'^ pUll ^^^ » A l'ea- 
»trée de w ipaf:4!lié 8^ tr^.pv^ uae grande qa^ntité àfi veadwrs 
«d'habî-tB, da. i^poibne àfi ceux qui Twdei^t des babiiS; de liip^ 
93oit 4^ r4tQ|^ iippdée ^^«^9 401^ de celle qa'on ooipae ar'- 
ftawK^ (^), différeqtea espëo^ de torAoAf , et difVersea sortes d'ha^ 
tbits de ootoii." De noi jours enopre la taràah est faute de 
lin, ou de coton> 91. Iiaue {Miodem JSgyptianSf tom. I^ p^g, 
60) dit, en parlant du CQftome des dames 4^ la haute classe^ 
et de celles d'une condition aisée : »0n porte sur la tête une 
nloDgue pièce soit de mousseline blanche 1 dont chaque bout 
De$t brodé de soie de coqlepr et d'or, soit de crêpe de cou- 
sieur ornée de fil d*or, etc^et de paillettes. Ce Yoile, en le- 
DtombanteiB arrière, touche à jifQu pores, ou tputrâ-fait, la terre; 
Boa l'appelle it^y^f et c'est le toile de la tête." (Les orne- 
ments mesotionnés par M. iaae, ezpliquenjt tant^-soit^-pea le 
prix ezorbjUaiit <m' A)Mm^'lrmab«iîn attribuç aqx tçirhaki). la 
tarhak des f^ofuaes du peuple est. d'un bleu foncé et oa mous- 
seline ou en lin. (M.. Lsy^Oi tWPv li P4g* 94)* Daof; la Bluter 
Egypte la tqrhak e^t fixité d'une éto£fe de l^ine brun/e. (^H. 
Une, tom. I, pag. 68). Voyez la façon de ce voile dans Toa- 
mge dç 11» Ifane, ton^. I, pag;. 67, 64, 68% 

Je pensfi que noua retrouvons la U^hah à Al^. Du nif^Wv 
de Bruyn (Beizen^ etc., pag. 362), parle de »la pièce de lin 
»blanc, attachée à la coiffure et retombant en arrière/' Voyez 

C) ^*Ai loiTi ici la leçon do man. B (pag. 668); le maii. A p^rte ij)) lï' 
'* penie ^ lS\J^ '^'^'^ ^'nne antre foioie poar exprimer S^vl % 9 mo^ qpit lee 
ÎKctioonaiiea ekpl^oeot par patmi oiH lw$i g$mu. 
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dans son ouvrage la figure n* 189. Seulenrent la iarhak des 
daines d'Alep n'était pas si longue que celle des dames égyp- 
tiennes. 

On a vn par deux passages de Hakrizi, cités plus haut, 
qu'il £iut ajouter le pluriel Jo au IMctionnaire. Tignore 
comment les Arabes prononcent ce pluriel, mais, suivant la 
grammaire , on peut prononcer ^^ et ^ Uo. (Yoyes de Sacy, 
Grammaire arabe ^ tom. I^ pag. 369, 360). M. Quatremère 
[loco laudaio) a déjà observé que du mot &^Jb s'est formé 
le verbe ' iS prendre peur cotjfare la tarhah. {^) 


)^^ ou yfO^ 

H. Quatremère (Bisteire des sulians mamlouAs^ tom. I, 

part. 1, pag. 77) a déjà parlé du^«^^; mais eet illustre sa* 

Tant n'avait pas à écrire un ouvrage spécial sur les vélemeots 

des Arabes: nous sommes donc obKgés d'entrer en des détaib 

plus amples, que M. Quatremère aurait pu donner aussi, sans 

doute, s'il l'avait voulu, mais qui ne pouvaient trouver leor 

place dans un commentaire sur un auteur. 
'^ • 

Le mot )*^ Jb doit désigner : un bcnnêi haut; c^est ce qu'in*- 
dique déjà son étymologie. U est vrai que le veribe ^1^ ^^ 
se trouve dans le Dictionnaire ^oe Ains son sens figuré: glo- 

riaiue fiUt ; mais ce veri)e signifie proprement nr oAiiiiii n»- 

■ •■»*■ ■ 

- > or 

(**) Id dernit luÎTre le aot ^jjSb»%<>%Jo. Il ot vrai que j*ai nsMnblê oo pebt 

nombre de déuîb nir ce mot, maîi, ajant tq daiu let Notieu et EMUmiit9 («mi> 
^m> P*8* '^^l) que' R. Qoâtremère se propose d'écrire âne noie sar ce «genre <Ie 
»robe/* et de l'ÎQsérer dans son Biêt(nr9 du suitam tnamioukêf jo n'ai point o4 
entrer en lice avec nn antear d'one érudition anssl vfste. 


tuUt, efanacwf. On Ut dans les Mille ei une NuiU (éd. Mao- 
aagbten, tom. I, pag. 8} ^^^ iJb^ UJ^ «lo alUim aiuluUt 
Dcaadam suam , et cacavitr" Nous parlerons premièrement du 
iartaur des femmes , et ensaite de oehii des hommes* 

Dana les JUtUe et une Nuite (ëd« Macnagfaten i t. III, pag. 
161) on lit qu'âne larronnesse, en faisant prendre à ses amants 
des habits de femme 9 fit mettre i s<m troisième amant, le Té- 
tir: »nne gkilâlàh bleue et un taritmr rouge" (&J^ «iiMAJI 
j^S tr> fr^. t^j «^U^))* "^eiï^ lo Journal des Foyageê de Men^^ 
sieur de Mcncenys (tom. I, pag. 381) on trouve que les feo^ 
mes des sdbérifii portent »un ruban vert à leur iartourJ* Je 
n'hésite donc pas à penser, que c'est du iariour que parle 
Belon, Toyageur qni visita l'Egypte du temps que les MiUe 
ei tme Nuits ont été écrites, quand il décrit le bonne! haut» 
porté par les Egyptiennes, en ces termes {Ob^eruMenêj pag. 
234]: }»La considération de l'acoustrement de teste que portent 
»les Egyptiennes est moult a noter: car il est antique, tel qu'on 
»peat voir portraict sur diverses modales. Les autheurs l'ont 
nnommé Turràu$n capitis cmamentum^ ou turritam eorofioM, 
^a vittmn turritam* Gomme qui diroit coi£Fore eslevee en 
«manière de tour. Et puisque telle manière de ooiffure se re- 
ssent tant de son antiquité , avons été meuz d'obaerver, voyàns 
«mesmement qu'il semUe que noz Poètes Latins en ayent £ait 
^mention/' Comparez l'estampe dans Touvrage de Belon, qui» 
ttos doute , ne se recommande pas sous le rapport de l'art. 

le crois retrouver le tarteur sur la côte de la Syrie, à Bei- 
roat. Du moins H. Turner (Journal' 0/ a Tour m iAe Levant^ 
^iQ* II, pag. 81} dit de la fille de son hôte dans cette ville, 
qu'elle portait: »un bonnet rouge et très-haut , sur lequel 


2<r4 ^^^ 

>iélaient réjpandus des seqidns , deB nibiehs , «t d'antres piiee^ 
%àt nonnaie torqae, dont le nooibre s'élevait au moinii jaiqu'é 
ftcelDt-cinqaante^ ^s pièces de monnaie sont réonies sur des 
4 rubans de soie, sospendus à des chaînes d'argent." En effet, 
le tartùur est porté par les feiAmes màtonites et drases, mais 
eheiB eHes, il est fermé de quelque métal. G^est oe que Pages 
(^ùjfage Mêicfiér du monde ^ éd. de Berne, 1783, tem. U, pag. 
141) atteste expressément: yyTantouraj" dit-il, »ou coifiuresen 
i»cAne ^'argent que portent les femmes Druses (^)." H. Ifapier 
iJRémimBûencës of Sffriaj tom. I, pa^. 185), mentione égale- 
ment le Tomura ^CKr hom" des femmes de Ifteynmt, et ptos 
bas (tOHil; I, pagb 2tô) le » T<Miura or bora" dea femmes da 
iiban. tJne description détaillée du Tmiùura de c^ deDaières 
se IfottTe dana l'ouvrage du même Toyageur (pag;. 202, 264). 
H. Quatremère> en citant le passage de Pages, a cru devoir 
substituer Unioura i tantcum ; mais tu que le terme se troofe 
ausMi écrit atêc le n dans l'ônvusge de M. Napier, et que 1er 
et le n sont des lettres qui appartiennent au înéme organe et 
qui ^ permutent fiicilement et souvent, il ne me parait pas 
implrobable \qu'on prononcé aujonrd'htai t^^àJJb cbet la Dra- 
aes. ISA tobs cas ce ttkot n'est q«i\ine altération de s^Jo- 

Plu^iein^ antres l^yageniH dtet parfé de wite coiflèi^ des 
femknea nrittoîaites et dMses , mai^ âanii en indique!- le nom. 0& 
lit dans le voyagé de Li^bt {Trm^ in Eg^pi^ Kuhia^ Moly 
Leind, lÈoiM Lihanon and C^prMrv pag. 220): »ter fà tête, 
nies fefftméli maronites et druses portaient un tube d'étain ou 
j^d'argent , en forme de cAne ^ ayant environ douze pouces de 

(<) Ce puMge a déjà ki cité ptr M. Qattranèrc {lœp taud,), taiati laitint ose 
tUtfe édition. 
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«longiieur; œt objet était peut-^lre deux ibis plus gnad tpt'utt 

ttcorde postillon ordinaire/' (Compares Testampe)^. Plombas 

(pag. 232)' le même Yoyageor, en parlant de l'épouse de Témir 

da Hont Liban, s'exprime en ces .termes: »KUe.8& moMUrait 

i»quelqaefois dans le costume dn pays» ayant orné ktéteidroBe 

Doonie d'or (a golden Aom), enrichie de pierres pi!éeieuseB| an 

oiieiji de celle que portent ordinairement les antres fenânea.de 

»Ia montagne/' On Ut dans le voyage de ■• Tumer (took* II| 

pag. 67): »Je ?is sortir plusieurs femmes maronites de leur 

néglise \k Beirout]. Elles se font remarquer , par une oonie 

»étroite, ayant enyiron dix-huit pouces de longtieur. Gou- 

Aterte du voile, eUe s'élève , en prenant sur le firent, ezao* 

»tement dans la même direction et de la même manière quç 

ijDOQs représentons la corne d'une licorne. Le rang des femmes 

■eit indiqué par. la grandeur de la corne, et par la matière 

Bdont elle est faite; car quelques-unes sont faites de come, 

^d'autres d'argent; il y en a même qui sont formées d*or." 

Ailleurs (tom. II, pag. 67) (Anti-Liban): dJc demandai au Pa^ 

»c{re, comment les femmes font, pour iBxer la corne très-élevée, 

oqui leur couvre le front; il m'apprit qu'elle se fixait sur le 

'derrière de la tête au moyen d'une bande; qu'un ruban, 

rattaché à celle-ci, entourait le front, et un autre ruban la 

» gorge, et que la pesanteur et l'étreinte de cette coiffure étaient 

»8i excessives, qu'aucune femme ne pouvait la porter, à moins 

*d'y être accoutumée depuis Penfence. Les femmes d'un rang 

Asapérieur la portent en or, et celles du commun en argent, 

>oa bien leur coiffiore consiste ^i une corne ordinaire, et 

^recourbée, si elles sont assex riches pour pouvoir se la pro- 

«curer." Plus bas (tom. II, pag. 68, 69): «Dans ces' mon- 
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vtagMs^ k» ixmiaeB portent ime espèce de oorne plus ooarte, 
yqui^ en prepuit silr^VoreiUe droite^ s'élève à angles droits, 
MOt'Bea^*de «'élever 'eilt ligne droites Je renoootrai une déco 
j»fonMMHg| eC j'dbtins-fiMâemenCi en loi «donnant quelques /iora«, 
mpl'iilB (Mi M wnief Je .trpavai que œtte espèce de conie 
»iftait «ttecNer- toni !siitiirièibênt au moyen d'an 6ehu; qael- 
»qaelbis elte' ièit pertiée^ poôr pouvoir la fixer plus aisémeot 
»Gelle<i|ue''jenr]s ici, n'ét^t que de corné/' Plus loin (tom. n, 
pag; 7l) on' lit que le-voyagenr est instruit que les femmes qui 
portent la corne sur le frotat, sont tontes Maronites, et que 
celles qui la portent sur l'oreille sont aussi pour la piopart 
HavonitèSy mais quelquefois Druses. Enfin on lit ailleurs (tom. 
Uypâg. 74): »Je persuadai i la femme maronite d*ôter sa oorne 
»(qui s^élevait en ligne droite), et de me la montrer; eette corne 
«était- faite d'argent, sans aucun autre ornement, si ce n'est 
oqu'on y ' avait pratiqué de petits trous à distances égales/' 
VoyCE aussi von Riehter, fFaUJàhritu im AforgenUmdef 
pag. '00| bl» 

nous alléns parler maintenant du /ar/otfr des hommes. C'était 
lé bonnet ordinaire des Bédouins de TEgypte. Dans les Milk 
ei tffie Nmiê^{éd4 Macnaghten, tom. I^ pag. 366} on Ut qu'une 
jeune* dame i après avoir terrassé le prince ScherkAn (^IC^) 
dans- la lutte^ lui dit en rnnt': ^^ m^SJ' v5^J^ >9^7^ ^'^ 
SAk» »>yous ressémbloE à un tariour de Bédouin, paroe que voos 
«tomber par un seul coup/' Ce proverbe se trouve aussi dans 
Touvrage de Burokhardt sur les proverbes égyptiens mbdemes 
{Jru^ Prùverbêi tH" 398), mais il est marqué d'un astérisque, 
ce qui signifie qu'il n'était plus en usage au commencement de 
ce siède. On y lit: UiJ ..ws jA» ic^^Jb. Malirré Borck- 


hardi , el mtine migré H. Eldidier (de glouHs MMcklmm$t 
pag. 80) qui semble être de la mèa» ot»inion) je ne puis- ad- 
mettre que ^^•^Jb aoit une autre fiorme de %4fl^ip> W QOn* 
traire je traduis ^^«Isyb par: mon Ufrtmtr. Le aeas* du pro*- 
verbe, rapporté par Burckhardt, est donc, selbn moi: AiBon 
riiaricmr tombe par un seul coup (^;" c'est-à-dire: je suis un 
homme fort traitable , un rien nie fkit changer d'opimon. Dans 
an autre passage des Mille ei «ne JVuitê (éd. HacnaghteUi tom» 
I, pag. 410) un Bédouin jure par son taritmr: ^^JoJb^J^* 
vPar mon tartoÊtr." Ceci nous conduit natureUemeut à redier^ 
dier, quel était le bonnet haut, porté par les Bédouin» de 
l'Egypte, dans le XVP siède, ou même auparàTant Or, 
Ttutenr de la Relation du wyage de ran Ghistde (T f^oj/mge 
tNRi Mker Jooê van Gkistde^ pag. 30) s'eiprime cm des term- 
ines: uHs portent sur la tète de grands chapeaux rouges , fiôti 
»de iSeutre trés-épais, et de forme OTOïdale aplatie; cette coif^ 
»fare ressemble donc à une mitre, mais en haut elle n'eUpaa 
«pointue, mais ronde (^)*" Autour de ce bonnet ils roulent trois ott 
qaatre fois une pièce d'étofie (SjoU^). Dans le Toyage daSa^ 
liguac {IHnerarnm Eierasol.j tom. YIII, cap. 2) on Ut: »ib 
ne rerétent de peaux de bètesi et d'un bonnet haut, comme 
vies Turcs." Kelchior von Seydlitz {GrikndUehe Be$ekregbimg 
dtr fFaUfuhrti fol. 261 f») atteste que les enfuita des Bé^ 


(*) >Iii the Xgjptkn dblect SAbJ aîgnifies t blow oot veiy violfMt.** If^Ce de 
Barckhiidt. Vojes l'excellento qote de H. îleischer, de gloitiê UMckHcmù, pag. 
80. Je penie ^'îl faat sabstitaer ijJûi à SitiflJ dans le paaiage dea Mille et 
«M AWa, cili plus kant. 

(*) »Ilf«gende op t'hoolt giode roode Ikoen van dkkeo vilten, plat te gadat ghe* 
fdonwen ala eenen Kjtere, bofen niet achecrp maar root." 

«4* 


douins »coureat, parmi le bétail, en portant de petits boa- 
»aet8 pointas et gris/' Dans la Relation de Hellfrïch (Eurtmer 
unnd tvakrAafitger Jfericki vcn der i?ejr«s, fol. 379 r*) on 
troUYe qtte les Bédouins portent »8ar la tête, un chapeaa.itmge, 
«pointa et vêla, entouré d'une pièce d^étofie Manche." Dans 
celle du prince Kadziyil {Jeroêoljfmitatia peregrinatio^ pag. 38) 
la Hara des Bédouins est également mentionnée. On lit dans 
le Toyage de Mantegazza (BelaHone dd Fiiiggiù di Gienua- 
Umrn^^ pag. 112): »Snr la tète ils portent une sorte de cha- 
j»peaa haut, sans plis {ma seH%a piega)^ de couleur - noire ; les 
» bords d'en haut 8'élè?ent à U ronde un peu plas d'un 
■«doigt {^y Je netrouTe pas le )¥^^» ou bonnet haut des 
Bédooins d'Egypte , mentionné par les voyageurs qui ont vi- 
sité l'Egypte après Mantegazza. (Mantegazza visita l'Orient 
en 1600). U semble qu'il a été remplacé chez eux par la pe- 
tite calotte, appelée jbyJb, qui, comme on l'a vu plus haut, 
quand nous parlions de cette coifEure, était déjà portée par 
les 4savalier8 Bédouins, quand le voyageur italien se trou- 
va en Egypte. 

On sait que les Bédouins d'Egypte, hommes rudes et peu 
civilisés » avaient à éprouver de là part des habitanta polis des 
villes, le plus grand mépris. U ne paraîtra donc pas étrange 
que les citadins aient considéré le grand bonnet des Bédouins 
comme une coiffure parfaitement ridicule , et qu'ils aient posé 
continuellement un iariour sur la tête du criminel , ou de l'en- 
nemi vaincu» qu'ils promenaient ignominieusement par les rues. 

(*) J'«i trtdnit un pea librement. Void le texte: le nella loaiaiîti tvana foori 
»4'ogii*iBtonio poco più d'an dito in tratendo.** Ceat, je ciob, le »pUt te pàu 
•ghedoawen*' de fan Ghistele. 
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En eSet, oa Kl dans VHiêtùire d'Egypie de Nowairi (man* 2 
* (2), pag.-89): oulo^^^yb 9^\y J^^ J^a. J^ l^^ ^Ij 

(>^lLJt v^t aUtft) vs^y^« ^Abou'-Rekwah (<^) fut placé sur un 
nchameaa; sur sa léte ou posa ud iariwir^ et de cette ma- 
«nière on le promena par les rues. Derrière lui ëtait un singe 
»qui le souffletait. Ensuite on le crucifia , et on lui coupa la 
»tète qu'on envoya dans les provinces." Ailleurs (man. 2 o, 

fol. 108 ▼*): ft^ 'r^^^ hy^^ !;>^^ <^r^'^ ^^"^ lyiJUé 

LûLLJLmJI &j;^4XJI '>II^ Iqî rasèrent la barbe , le coiffèrent d'un 
tiariour^ le clouèrent sur une croix (^| et le promenèrent 

(*) Prince de la maiion d'Omajah en Stpagne qa!, apièf afoir tâché de détrftiier 
le Uialile d*Egjpte , H«ki»-biaDnlU]i , fot tnhi et ii?ré à Halcim. GoMpuci, enti» 
tnties, sar cet événement, M. Haniner-Piu]g8Ull, G$maidêsaal groêmer MosHmi- 
teUr ffêrrsch^rt tom. III, pag. 245, 246. 

f } le verbe ^^^am » à la deuxième forme , sîg;nifie : olauer on crtmÎDel sur ««tf 
ertùp, crucifier ^elqa'on. Ce verbe étant asees fréquent ches lea hiatorîens, et ae tron- 
Tiat trb-mal expliqué dans le IKctionnaîie , je dois entrer, sur ce sajet, dans quelques 
Iteils. Le mot %W^mjO désigne un eloUf fait d'un métal quelconque. On lit dans 
les YmiQgêê d'Ibo-Batontak (nan. de ■. de Gajangos, fol. 104 i*): ILÀ y ^O f^ 

^ (1. &JUft.) SJLfV»^ sLkftt Le SJUi^ ^j &JlSLb ^t^l sLkfifj 

i Ifl dLM«J JLjùU ^JOuJ\ ^jdO oJv3 (àl si aSnsuite il le congédia, et 

>lvî donna de grandes ricbesses. Parmi les présenu qu'il lui donna se trouvaient qnel- 

' *f»u Un de cbeval, avec leun clous, le tout en or par; en sortant du vaisseau, 

«loi dit»il, voos en ferrercs votre cbeval." Dans VBiêtcirê d^EgyfU de Nowaiii 

{ (sMo. a k (2), pag. 154): «^^bJ^jUI ^^ ^LmjO iyi^ aDiz clous faiU 

I •!*«." Dans Touviage d'Ibn-Batontah (man. fol. 43 v»): iâûS ^WMwJO »Vn don 

j »t& d*ugent." Et aillenn (fol. 71 i*): ILàiiS ^jAkyJf* C'est de ce mot que 

<'at liamé le verbe TX_w c/oiier. On lit dans Vltistoirê d'Eêpagne de Nowairi 

(■•D. 2 b, pag. 470): R^Ai^ J^ /^*^ #r7^ *^° ^' conduisit hois de la 
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DÎgnominieuflement par la résideaœ." Je pnbliermi à cette oc- 
casion an passage d'Ibn-Iyas qai est trës-intéreasant sous di- 
Ters rapports. On lit dans VHUUArt ^Egypie (man. 367, 
pag. 16 et sai?.y éTénements de Tannée 787) de cet historien: 

^ |i.^^J <>(^t auu^ vlr^^i J^ «-Âîu^ LK'^I J^S 


»TiI]e, et on le clmu iqt une croti.** Pliu bag (peg, 4S8) fhirtonen £t èa 

indhrîaa: nJU^A^ ^j^ JyAjL^ Jdf lOn aMcendit Sdianfciioiil de n cniz.** 
On tioave dans VJStistoirê éT Egypte da même aauiir (man. 19 B, loi. 1S8 iceto): 
rt4^^^\ yAiv J^ jjJOj^t SJLJ ^As^L >U pain U noît da denxltee 
Bjonr de la aemaine , mx la croix rar lamelle il était dooé." (Je parierai pltu Uà 
da mot SaA^9 an plariel y^/d&i^t <^ ^« *^ dîflS&fentea aigm&catîoni. Vo^^ >" 
mot SaSLi9| note (8)]. Maia Q n'est pas néceaadre que les mots %jj!ét^ ^^i 
oo si»A^ L^^9 soient ajoatésy ponr eiprimer: ekmêr fat^n'im mt mmefvit' 
I« ftrbe 3<M saflb pour exprimer Tidée, et cette sorte de sapplioe s'appelle ^A^^' 

On tioQfe dans VBistairê ^Egfpê de Ifowairî (man. Z m, fol. 170 ?•): À^y^ 

SldSJI vs^ 1,^ Wlt j.t^ j^\j ^yJ^ ^ ^;IUJI 

<»Ut Juu ssaSUJ lie saltan, ajant été instrait de lenis crimes, oïdeona de la 
sclooer tons dof sor des croix; ceci fiit exécuté ao-dessoos da diâtean, mais on dtf 
•émirs intercéda poar ija'on mît la femme en liberté. Ceci ftit accordé. On fftn 
•donc les dons y mais la ftmme succomba qoel^nes jonfi apiis.** AîUeais (AL ISi v^* 
(>yLJt &^kie ^^^jJLSSm \^>i S^U^ ^i.»**ai U^* OUii na tatie ««- 
lome do même oonage (man. 8 o, fol. 108 ?•): &JbjL|Jt IL^ t^^) '^7^^' 
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^Aff4ri ^j i^^ ^5*^ ^(ji ^^ê*? 

(aie) y-^L^^ jj-j-ft. £Ua-iL» ^A-o, 

»UJL» «o ^ Âj .« » «»y5H ^^ ^f u«UJt ^^jUftl y^-o Ji ^^ 

-iS^ (»4^ »-^ i5*^ (f*»" y^W «^^^7^) y«jsuxjf 
faU ji^JLo <âUà ^ o-UU Juûaaj iv^JtX^f y;j« oaAâê ^^ 

i:- 8fcU* ^^t «iU5 é jjcsi y,ir ui;, <Ut y^ r^t ,i ' 

^L. ^ilf IJL* y,l(, SiiUJI, ^1 à ,«4.o«^ ^/^ IjJU^ 
, 4 jj,|(, (lisez i^b'/2J,'iy SHH^UJt J^iXJI i) dUà y;^ 

I JUijI^ ^f ^yy ^lÈJI ^JaJLj UJLi ^^^.a*j ^\yj\ J^l y^ 
j K«^ %f\Si\ Jf, ^ v^l Ju-y^ j,^t <iUà i Jjy y,ir U 


\ 
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SjUjlum* »Un des événements remarquables de cette amiée, 
3»fut que le sultan ordonna d'abolir la ooutome qui se prati- 
»quait le jour du neurou» (le jour de Tan) qui est le premier 
»jour de Tannée (solaire) des Coptes. En ce jour, les hommes 
i>du commun en Egypte, avaient la coutume de se réunir, et de 
Dplaçer l'un d'eux , qui était connu pour un boofibn (^\ sur un 
j»âne. Cet hommes était nu, et portait sur sa tête on tartwr^ fait 
ndes feuilles du palmier. Ils le nopimaient F émir du jour de 
tfant et c^était toujours un homme de force musculaire. Ac- 
»compagné du peuple , il se rendait vers les palais des grands 
]»et des principaux de Tétat. Arrivé à la porte, il y écrivait: 
»Le possesseur de cette maison est obligé d'écrire des cédo- 
»les (^), par lesquelles il promettra de donner de fortes som- 
»mes. Ils insultaient {^^) et injuriaient quiconque refusait de 


s . ^ 


(*) Voyez lor le mot J^^J^ H. Fleiscber, d$ gloMêis ffabiehHanU^ pi^. M, 
et H. Une, Tke Thotuand and onê IVighiêf ton. II, peg. 877. 

(') C'est m. Qaatienère {Biêtaire in tuUam mamioukêf tom. 1, part. 1, ^• 
85) qui n'appreDd qu'il faat tndoire le mot lUy^% de cette manière. 

(^0) Le verbe JjL^ «îgnîfie insuitêr. Voyes les MiUê êi tmê NwiU, tL Ka- 
bicht , tom. VI, pag. 143, et le glossaire , igoaté aa septième volame de eet onvngc* 
On lit aillenn dans Toavnge d'Ibn-Iyas (pag. 386): j&j| (^lisJLJl) J^ (^ 

Je pense qu'il fant sabsUtner LJi^(^*'i i UJ^^a), et je traduis en oonséqatnce: 
a Alors le sultan loi demanda: quelle est la plus grave insulte qu'on fasse esni/er «« 
»bommes dans votre pays? — Revêtus de leurs habits, nous les jetons dans Imb* 


* 
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osatisfaire à ce qu'ils demandaient ^ fût-il même l'homme le 
i>plu8 distingué du €aire ; et ik restèrent postés devant sa por- 
•te, jaaqo'à oe qu'ik eussent reçu la somme qu'ils exigeaient. 
j^Quelqaes-uns d'eux se trouvaient dans les rues, et ils s'arro* 
osaient les uns les autres (i^) d'eau sale ou de vin , se jetaient 
odes oea£i au visage, s'appliquaient réciproquement des coups 
»sur la naque avec leurs Hlwffu (bottines), et jetaient leurs 
»tarbans les uns aux autres: de sorte qu'un poète ait dit à 
ttcette occasion: 

DDans ma maison, il y a. des hommes, livrés à la frénésie; 
Dles turbans et les iailesans ont quitté leur tête. 

«C'est au vent qu'appartient tout ce que son souffle attaque 
»ibrtement^ c'est à l'eau qu' appartient tout ce que (^^} 

»Ces hommes coupaient le chemin à tout le monde, et em- 
«péchaient chacun ce jour-là d'aller aux marchés; aussi fer- 
»mait-on alors les boutiques, et les hommes ne pouvaient ni 
«Tendre, ni acheter. Le peuple insultait chacun qu'il pouvait 
rattraper dans les rues, fftt-il même un des principaux de 
oVétat, ou un des émirs; on l'arrosait d'eau sale, et on le 


■ A 

>iépoQdit-U.*' Le inbttaDtif P'ç^ (? * se tnm? e du» nn aatre pusas* de Ttatear que 


je fienf de cit«r. On y lit (pag. 45S): S^Lè |»tyt)l ^ iX^L&U J^û^ ôJiy 

Ûi^ ^^^ l^r^U wA^t lJ^ P^L^flt^y *Gelai ipi était allé ven le peu- 
*plei eut à emjer les plus graves insoltes ,/ car on laî dit des injaies, le jeta 
HTee des pierres et Toatragea en d'antres manières.*' 

(*') Il hnx ajoaur la sizièiBe forme au verbe Jm\ an Dictionnaire. Il eu est de 
■^ de la sixième forme dn verbe miuo* 

(*') le mol \mjl^ ne pent désigner ici, je pense, la eoiffoie, appelé» iy m JkXS^ 
«nît j*ignore ce qn*n désigne en ontre. J*ai omis le troiàième ven, car j'avoue fraii- 
c^meot ^e je n'y comprends absolument rien, et le aumosciit piialt trèa*fantif en 
«t endroit. 

35 
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»jetaitavec des oeufis , jusqu'à <;e que, pour être délivré d'eux, 
»il eût payé quelque chose pour sa rançon. Les bourgeois 
» avaient donc à essuyer de la canaille les plus grandes im- 
Dportunités, et ils ne pouvaient s'occuper de leur négoce P). 
DPendant ce jour le peuple buvait aussi publiquement (^*) du 
»Yin, et se livrait à un libertinage extrême, dans les maisons 
»des prostituées (^^); de sorte qu'il passât au delà des bornes 


C) Selon Barckhardt [Arah, Proverbs, n« 631) le mot V«i>UMMt agnifie cti 
Egjpte négoce [trade, huying and teiling in gênerai). Dans les pièces arabes 
publiées par Soosa (Vocumeniot arabieoê para a historia PortugueMa, paç. 2) on 

{jyCiySA^ ^%U^* Le mot wLxAMjf se troave ici an tiea de Vm)LaÂw^I) 
ainsi que %L«iLT (iôsV., pag. 38) an lieo de ^L^^l- 

('*) La sixième forme do verbe ^gfV} eonslraite avec vy 9 sij^ifie «oaTent/aiV^ 
«iii# ekose en publie, eane se gêner en aucvne manière. On lit àweVSistoire 

d* Espagne de Ifowairi (nan. 2 h^ pag. 473): ^é^\ V*|A3 ^lâf >II bnnli 

»da vin en pablic." Et ailleurs (pag. 470): io^maâILi lyJDLsXJuO »ll m iivrtit 
spubli^emaDt au libertinage." 

(") Ce mot manque dans le Dictionnaire. Dans un antre passage du manosrrit 
d'Ibn-Iyas (p. 206), ce mot se trouve écrit avec les points diacritiques, de cette manière 

V^I^IXAX* Ou j Ht: ol^y^Jt SUDI C^ ^1^^ sU prenait plaisir i « 
«divertir y et il aimait les prostituées/* On trouve ailleurs (pag. 74): le soltsn de- 


fendit: îUJbU Sâ^l^-Xftjt Jt fp> r^ ^ \ô^ ^\ »que personne, qui 

wque ce fut, ne se rendit cfaes les prostituées." Plus bas (pag. 207): <»JJur Ô3% 

Va>L^ y AiJt ^ aJ AÎb ^1^ Lo iNous avons déjà dit ce qnll pensait dei 

iprortituées." Et enfin (pag. 416): ^^Ub (9)^10^ JyW \J^^ f^ ^) 
VS^L^yAÂéJf yA^y^\ ^ ^ »C*éUient des mots qu'on pouvait chanter, et coo- 
sposés sur le mètre appelé at'tawilf on les cbanta dans les maisons des proititoées." 
Je dois faire observer que je n*ai trouvé ce mot dans aucun autre auteur, et qnc 
les Toyageurs européens, qui rapportent souvent le nom que les prostituées portaient 
de leur temps dans l'Orient, ne les désignent jamais sons le nom de \sAj^Ji^' 
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»de la bienséance. Souvent aussi plusieurs furent tués à cette 
•occasion, quand, ivres de vin et de débauche (^^) , ils allèrent 
»ae battre. Tout ceci se continua en Egypte , more mcuorum, 
Bsoas les dynasties précédentes , et ne fut pas désapprouvé. On 
savait coutume d'apporter, en ce jour, aux grands de l'Egypte 
»qui étaient du nombre des Coptes et de celui des intendants, 
«diverses sortes de fruits, et d'autres présents de toute espèce; 
))et le jour de Tan était en Egypte une des fêtes les plus ma- 
«gnifiques. Hais AI-thabir-Barkouk étant parvenu à l'empire, 
•ordonna d'abolir ces réjouissances i et il envoya les Aadjtbs et 
nie toali du Caire, accompagnés des Mamlouks du sultan, pour 
»faire la ronde dans les lieux, habités par les prostituées. Ils 
«arrêtèrent ceux des paillards qu'ils y trouvèrent prenant part 
»â la fête, et ils leur donnèrent la bastonnade; il y en avait 
smème plusieurs auxquels ils coupèrent les mains, et qu'ils 
«promenèrent ignominieusement (}'^) ; ils firent proclamer qu'ils 
«puniraient ceux qui se livreraient aux réjouissances de la fête^ 


(^*) Dans Ibn-Iyas le mot &^V An.C désigne lu paillardise ^ et le mot ijy^ 
des gaillards. SaîvaDt le Dictionnaire , le mot iVvft désigne : vir in quo nil boni 
ut. Voyez au reste des exemples do mot iVwkfr , au mot ^^^ j y* , note (3). 

('^) Le verbe tf '^- ne se trouve en ce sens dans le Dictionnaire, qa*à Ja deuxième 
rome. Hais U quatrième exprime quelquefois la même idée. On Ut ailleurs dans 
l'oQvrage d*ibn-Iyafl (man. pag. 06]: S^i&UtJI ^ a,Pj g.<&L <»tt>»,M» »I1 les fit 
tcnicifier,et promener ignominieusement par le Caire." Plus bas (pagi 180): i>i*^i^'tf'ff 
JUiS^ fj>*^ Sy^Uul ^ >n les fit promener îgnominieosement par le Caire, 
iiaoQtés sur des chameaux.*' £t ailleurs (pag. 416): ^ * a Af . esULiJlj XJy^ 
&j&VAJf. Dans le Recueil des pièces» relatives aux Druses (apud àc Sacy, Chresio- 
^oihie arabe, tom. II, pag. 90 du texte): P^yA% ILm jL&iJt SjSDIJlIIj ^«L^I 

35* 
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»da supplice de rétrauglemait et de odaî par lequel on coupe 
»un homme en deux (^^). Dès lors les hommes da peuple ne 
»cëlâ>rërent plus cette fête , et on ne les vit plus se livrer aa 
)»libertinage dans les demeures des prostituées* Makrisi a rap- 
»porté eet éfénement, en parlant des événements remarquableij 
»de l'année 787." Sans aucun doute, Ibn-Iyas cite ici le Solauk 
de Makrizi, ouTrage que malheureusement la bibliothèque de 
Leyde ne possède pas. 

On me blâmera peut--étre d'avoir publié et traduit ce passage 
dans son entier; mais il me semblait trop curieux de retrouTer 
en Orient une fête , ressemblant tant-soit*pea à la tète des 
fous du moyen-âge et an carnaval, pour que j'eusse pu me 
déterminer à ne publier de ce passage que quelques mots* Je 
ferai encore observer qu'une tète semblable se célèbre dam 
quelques pays de l'Orient, au commencement du mois de 
Ramadhan. Voyez la description d'une de ces fâtes dans h 
Rektticn dtun vajfoge fait au Levant (pag. 278, 279) de 
Thé?enot. 

le pense qu'il est question du yJo^ dans le passage sui- 
vant de Thévenot [Suite du Forage de Levant^ pag. 6d) 


(**) ^oyo nr le fopplice crael, appelé isJUvaJy Silvestre 4« Sacj, Ckrestima' 
thiê arabe ^ ton. I, pag. 406 et H. Qaatieinère , Biêtoirê dts tuUanê mamUukii 
ton. I, ptrt. 1| pag. 7S. En oaUe, f» peat oonaulter encore la RalatioD d^Edeimc 
de Giun^nbag {Warkojlfttfê hêtehrMuttg dêt Meêtfakrt, M. IM r« et t«). On 
nicoDte de même qa'Inîe fot teié en deux. Compares le royage de Weril de Hmhtr 
( BignttUckê heêchrMtmg der hin umd widêr Fakri , fol. 138), celni de Daniel 
Eeklin d'Arow (Fom hmfHgen Landt, was darin and mmdêrwê^^wn mu stktm, ^' 
403) et les observationa de Geieninf, danf m avante introduction tar le lî^rt 
d'Iiaîe (Commentar vbêr den Jesaia, tom. 1, part. 1, pag. 12—14). 
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qai , en dëerivaot la Zinth (i^) à Alep , s'exprime eya ces ter- 
mes: )»Cie qui est de pluç beau dans ces Ziaehs, c'^t de 
jiToir passer les métiers. Ce plaisir commença — par le txA- 
vùer des Q>rd(mniers, qui marche ea cet ordre. Première- 
ornent il y avoit plusieurs petits garçons , qui a voient tous la 
Btéle coaTerle de capes de papier pointues comme des pains 
»de soere.'' 

Le yJoJ^ est encore porté par les Derwiscbes. H. Lane {Mo- 

Jem Egypiians, tom. I, pag. 369; tom. II, pag. 190) dit 

opressément que quelques Derwisches portent le M^yi? ou 

bonnet haut» garni au sommet d'une tou£Ee de pièces de drap 

de diverses eouleors, et ayant ordinairement la forme 'd'un 

pain de sucre. Je lis dans la Relation de Stochove {f^iiyage du 

Levant^ pag. 433), qui parle d'un Derwische au Caire: »8ur 

»la teste il avoit un bonnet fait en pain de sucre tout couvert 

ode mille petites plumes de différentes couleurs.'^ Dans celle 

de Coppin (Ze Bouclier de P Europe, pag. 231): les Derwiscbes 

portent duo bonnet &it en pain de sucre." Dans le Journal 

du F oy tiges de Monsieur de Monccnys (tom. I, pag. 167): 

iDs oqt — sur leur teste un gros bonnet de feutre rose seiche 

»en pain de succre, l'un à la vérité Ta presque en forme de 

»mltre toute close qui a tout du long un liston de fleuret vert, 

«presque en cette façon : il y en a un qui a une taiolle bbn- 

»che autour , comme l'on met aux turbans." Compares la figure 

i n* 19, celle qui est oollée à la page 346 du tome premier, 

, et enfin celle qui se trouve dans l'ouvrage de Pocodke (Be^ 

wm hei Oosieu^ tom. 1, PL LVIU, 0). 


0*) Comparez rar là SJUV H. Qnalremère, Bittaire des sultane mamlouks, (on. 
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Il paraîtra assez probable que les Derwisches en Syrie por^ 
tent également le boonet haut^ appelé iariour; ceci est con- 
firmé par le témoignage de Roger {La terre scuneie^ p. 24S| 
qui dit : ))Au lieu de turban ils ont un bonnet blanc de feutit 
»de Tespaisseur d'un poulce, et baut d'un pied." D*Ar?ieu] 
(ÂtémùireSf tom. Vl, pag. 466} dit également en parlant da 
Derwisches à Alep: »ce qui les distingue est un bonnet de 
»laine blanche, qui est fort long et pointu." 

Le iartcur est encore porté par les cavaliers turcs, appelés 
Delis. (Comparez Burckhardt, ^rab. Proverbs^ n? 140, à l'oc- 
casion du proverbe : «K^ Jo ^^ Juj Lo ^ JO:^)* 

Sur le iariour des Turcs à Alger on peut consulter la de- 
scription-exacte qu'en donne Diego de Haedo {Tcpograpkia de 
Argel^ fol. 20, col. 3 et 4). Cet auteur écrit ioriora. 


G^st suivant le Kamous (éd. de Calcutta, pag« 772) le (ai 
9an Aoir (<>«^^t ..«LyMjJJO- 


ê 

Les détails qui j'ai donnés sur le mot &^^ , me permettcat 
d'être bref en parlant dû iatlesén. 

H. Lane (TAe Thcusand and me Nighis^ tom« II, p. 512) 
dit du iaUesân ce qui suit: ))Je n'ai jamais eu l'occasion d'exa- 
»miner le j^UJUio et je ne puis donc le décrire exactement. 
»Je crois que c'est une sorte de simple voile qu'on jette sur la 
»téte et sur les épaules, ou quelquefois sur les épaules seules. 


• I 

I 


»\\ est propre aux fakirs , ou professeurs de théologie et de 
«droit {^y Ces détails sont exacts , comme on peut s'en con« 
Taiocre en lisant mon article sur le mot ftr^^fc- 

Auparavant le tailesân n'était porté que par les gens de loi ; 
c^est de là que vient l'expression qui se trouve dans l'ouvrage 
d'Ibn-Habib (man. 425, pag. 283}: ^UJUkil^ uâjuJI JjdI; 
mais nous avons vu plus haut que depuis l'année 676, la &^ Jb 
fut aussi adoptée par les grands de l'Egypte, et cessa d'être pro- 
pre uniquement aux juges et à ceux qui n'exerçaient qu'une au- 
torité spirituelle et judiciaire. Il en fut de même du ^UJUto. 
On lit, par exemple, dans V Histoire d Egypte d'Ibn-Iyas (man. 
367, pag. 41 , 42): ^y»^ >Lk)l ^XJi\ J^ &JUft ssoU^^ UXà 




Iju^bLlI^* *^^7?^^ aperçu Al-melic-al-thahir-Barkouk» il 

l'courut vers lui, lui baisa la main et lui dit: Vous êtes le 

xmatlre de nous tous , et nous tous sommes vos esclaves. Alors 

sBarkouk se leva^ se coiffa de son turban, et roula autour de 

'Celui-ci un grand tailesân/'. On lit dans un passage de So- 

youti {ffosn al mohadharah^ man. 113, fol. 308 t^) que le 

tdikiân empesé Lm) fut dopné comme vêtement d'honneur 

î [hXà) à un émir des armées {^yàÀ\ mS)- 

I Bans les F&yctges de Mohammed- ibn-Djobair (man. 320 (1), 

I P^g* 46) on trouve que le hhatib {,^jj^^) à la Mecque, portait 

I un tailesân dç lin fin (^3^5^ Vt^ {J^^^^^^^ ^^^^y)* Suivant 

Ibn-Batoutah {Foyagesj man. de M. de Gayangos, fol. 64 r°) 

il jtait de couleur noire {ùym\ ^^LJLxb «aJL^)* 

(') X. Lane ajoate: >I am inclined lo tbink that it 'is sîmilar, not onlj in thlc 
"ttpcct, bat alao in iti origto, to our academîca] scarfa and hoods.^ 
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En Espagne le tailesân était presque général parmi les grands 
et parmi le peuple, mais on le portait sur les épaules, et il 
n'y avait que les Scheikhs principaux qui le missent sur la 
tète (Al-Hakkari, ou plutôt Ibn*8aïd, apud Freytag, Chre$(o^ 
maihta areinea gramm^ kùi.j pag. 148). C'est sans doute ao 
iatlesân que le voile, porté par le vieillard du milieu de la 
XLV'' Planche du superbe ouvrage de M. Gavanah Hurpby (7^ 
Jrabtan jlniiquiiies of Spain). Dans le Raihan al-albab (man. 
de M. de Gayangos) on trouve le passage suivant, qui est 
assez remarquable: JuôAïuit y. V K t J^ J^^ «»Lâh0 ss^Lo J 

vtÂ^^ is^ ^^; ij^''^*'^^\j)^ ^)^ ii ^3-^fe^j «Ensuite 
»Hi^âm mourut (d'autres disent qu'il fut tué par Al-Motadhid), 

»et Al-Motadhid suivit son convoi à pied et sans iaHesân^ selon 
»la coutume des hadjibs (chambellans)." 

Hadji Khalipba (éd. Flûgel, tom. I, pag. 162) parle d'iin 
ouvrage , intitulé : ^LJLkJt Juioi ^ ^J^^\ eo4>U.5f|. Deux 
exemplaires de cet opuscule se trouvent dans la bibliothèque de 
rSscuriaL 


à^ 


C'est suivant le JTamous (éd/ de Calcutta, pag. 1307) le 
tailesân ou bien le iatlesân vert (^UJUklL v'^' sù^ ^7^ 
dà^ifl^t). 


I^LL , au pluriel ^|^ 
Ce mot manque dans le Dictionnaire. 


En arabe , ce mot désigne une petite calotte , portée sons le 
turban; peut-être est*il d'origine persane, mais je dois ftire 
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obsei*Ver qu'en Perse il ne désignait pas une petite calotte , , 
mais , à ce qu'il semble , une sorte de ruban qu'on portait sur 
la tête. Hirkhond {Bisloria Seldsckukidarum ^ pag. 66) dit 
en parlant du sultan Seidjoukide AlprArslân: jLJ«Jb p&ajU»*. 

^Juof tfiXJuU^ Jài s(> yT •(>• Kboœlemir {Eabib o^-nyar, 

tom. II, man. pers. 296, fol. 204 r^} rapporte le même fait 

en ces termes: /vs^tJjCyo ^^. ^ (lî^-. V^) ^ ^^ ^KASLb^ 

^ ^ 50 lui cAjLji Lj *Aïli5 vs^tXj y sUOi*^ «^Uô.- 

"oyAtjUUj* Ce dernier passage doit se tir^^doire ainsi: )>I1 

»portait aar la tête une longue, iâklgeh^ de sorte que celui 

"iqui Toyait ce ^personnage, aperçût (^) deux aunes de la iâ- 

»At]reA, à partir.de l'endroit où prenait celle-ci jusqu'à la 

Bbarbe." II est très-remarquable que JBirkhoad et Kbonde- 

mir comptent ceci parmi les bonnes qu^lit^ , et mênoe parmi 

les bonnes qualités morales du sultan. Je pense néanmoins 

qae quand Ibn-Batoutah {Foyages , man. de M. de <jayang08 , 

fol 82 r") dit, dans son article sur Ispahan: ^t xJueouJUo. 

xamK ^ SUjUb ^JuMoJb » Je priai le Scheikb de me revêtir d'une 

Ud/âyeA qu'il portait sur la tête," il est question dans ce 

passage d'un bonnet^ d'une calotte^ car tel est constamment 

le sens de ce terme chez les écrivains arabes. 

Dans la De9cription de P Egypte de Hakrizi (tom. U, man. 372> 
pag. 368) on lit le passage suivant, qui est d'une grande impor- 


M^ ^/ô<4i\ aub i Jl^ «ili ^J^ j^Ju^ lulû^' 


^) Ajotitei le Tcrbe yjjL&i^OJiX^ aax Uicttomiairet perMiu. . 

36 
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4ju<» ^je(±kt)^ ol&Jf^ u)W<û}( <(i».*ll ^^ v5^^^^ iV^** 

^ dUu^iW, 4LJUH, «y^^ ^^ iJjJJI JL-^ y-J^ 
s*rtM ^j,^«*Jb 1^^L«^ SiuMJji» *^, JJ« (& ^^^ r** "^ 

jjf^-wWj e;!^-*^ ^ '^*^o^T^^ **^ /^ r*-î; v^ 

^yi ^UA iSLJLJt fXJ^ ^ \ùfd^ ^i&mÀ ^^Ouo Ub^^t S^^j 
bU^ gUsy ^Jy^„ Lu-S^Qlt^b sJ|^ ^^ L^ 

«a.^, y-yU y UJf SitiuJi ^^ UaS î^f, ô^-î "^^^ 
^j-« ISL;) f^^^j^Jt &^Lb«lf JjLmI ,j.^ ''^^'^^^ ,j<.UJL5 ^l!b)t 

t(i^ JUrx«»! Jk^ *je.'KaÂft ^L Jâ.Jt &4a^ tl^J 




sLtf Slf^jJ Ju«l ^ ^ kjt U0J^4 ^^^JoiUJ «^Loit ^d 
V^* i^tiX^ij J/Si\^ xlâJcif |»43Ui iuôis Jfy-^SJ 
U^AilS, jJLJf *Lj &>U ^b ^ ^^fijûj ifjocsli j>*^ 
^kiiU Xiiàfl, ^juJI y^ 1^ Ôyjy JiÀfl ^j^ o-Ull» t£>A» L» 
y«J ^jpo »L*JI «Ai uijol L» liLs ,^1 ^-a« Jjd! pUi JU 

i;«UJ| ^yo^ UkiS ou^ vjp« <>p.^ J^yaU .Juotï ^^j 'l^-*' 
I» j ,>-0tjLjtj *49^k&>1^ 1»^ JU ^ » Marche des t/eadeurt <fe 

MOKBRMu. : la porl« de ce mw- 

»chë donne dans la grande rue , appelée AI-GaMbah (*). On 


♦ 
Mn^Ie ovdinaireiMiit ce nuurobé h nmr^ié fal-Mo9oAai^ 
9bak. C'eit UQ dimûmUf de Mo^cAteA, car w a pratiqué à 
)>Ia porte dont, nous- avons fait mention, une barrière (3), 

(*) C*e«t eocom aQJoord'hui U nie prtnejptU du G«ire^ Elle «'étend depais la 
poru appelée 8Jl^tt«Jt ^^4 jxuqn^à celle ipi'on nomme jr^^^i V^* 
n U moi i^A^h^ àéùpt^f en |én«rAl, ^K hois. Oq lit dans la Kartàs (man. 

11, fQl. 81 ▼•): wyi^Aft» Jl^ «^ yjJI ^ ^Uv t<>l^ >0r îl y ATaU 
M cette maison use fenêtre, garnie de jaloniies de bois.'* Cette tiçoification est 
ctmDBe et il eit inntile d'en multiplier les exemples; mais le mot ^^trp-j an pluriel 

w»A^ oa VipVi^Ai» on V^Lwy^ty s'emploie en plnsienrs sens. U désigne 1» 
«s trmc Marbre, On lit dans le Commentaire d'Aj-fcliadhilt snr le Traité de ju- 
rùpvtectf wMlèàiU dnbn-Abi-Zaîd (man. 1103, p^;. 526): {jf^yAU^ JUA^ 
ii^Û^ vp^X^J^ "^^ ^'^'^c d'arbre ^o'on coupe avec nne hache , et qo'on tronwc 
Mqsnite poqrri." Dans lea Voyages d'Ibn-Batoatah (man. fol. 25S i^): LijJt Ivït 

u^^sU SiX^^f^ Sx^âô^ ^ y>U JjT ^lJLo S^'^^' «& *''' ^'""^"^ "^ 

«ootie rencontre embarqués dans de petits canots, dont chacun était fait du tronc d'un 
»«til arbie cieosé." 2^ «m pieu. Ibn-BatooUh {Voi/ageê, fol. 91 r*) dit en parlant 
aa fm de bateaux de U ville d'Al-BUlah (SJli^l): ùyÂMJi |^aÈL£ ^^mi^ L^^ 

^Uii SUaÀi S4^ ^JSiJ^ il v^^xkâJt ^^ &^j^ J^()^ 

•Catis Tille a «n grand pont, ooostrait snr ^e$ bateaux gni sont nob et liés en- 
•leabie^ cotre les deax rives, et ^ni sont enloarés de chaînes de fer. Celles-ci sont 
HlUchées, aor chacvne des deux rives, à an grand pieu, fiché en terre." Ailleurs 

I (M. lia V): ^yJ\ viUô ^ JuUt S^JguJI ^t (j^Ul U^l^ 
jyU^é Jlf^W &V;^ vç^WlAà^ Ç-^;» ^i L«^» U|^^ 

Ûjkj dU43^ &^LyM otjcVJI \lsf^ jmUJI l^jJx s.7A^3 »0n nous 
>dit qu'il fallak descendre la rivière, pour arriver an Heu où se trouvait le bac." 
^y^fH wr le mot &^(Xm ■• ijmtiiM^ÊÊèm , Mitt, ie» euit. «ojbA, lom. )I, paît. 1, 
PH« IMj. tHoQs nous jr readiiams. Ce bac coosUtaît en fualrc pieux^ Uéi en^mbl« 
**vec des cardes. Là-dcsnis îla plaçant Ica selles des béics de somme et les ustensiles, 

36^ 
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i> destinée à empêcher les hommes i cheval d'y entrer. OeA 
DCQ passant par ce marché , qu'on se rend dans la kaUarifik 

»et an bonne , pUcé sur la rive oppofée , tire le b«c a soi avec nne ooide. Let b«s- 
»nea a'embarqaent dans ce radeaa , et lea bétee de aonne panent la mîere à h o^e. 
alfoiis en osâmes de la sorte.*' Plos bas (pag. 874 ▼•]: y^ A ^ ^ ■<!<>■ A I4! 
KaJL^ 8^I(> Xjp \^^Jéê>^ auJLg aCette ville a on port magnifique, entonréde 
agrands pienx.** Vojes eoooic Ibn-lUtoatah| fol. 870 t*. V une pomirt. Pedro k 

Alcala {Fœabulario Etpanêl Arahigo) tftdott mga fora 9è{fiei% par &aA » > 

an plariel v^AAf»^ et on lit dans Vffistairê d'Espagne de Ifowaîri (mtn. 9 K 

pag. 477): oU^^tj V'^^^' OJU^ ^^ S^fUI V^t aEs.Zâlûn)i 
afot pillée, et on en arracba même les portes et les ponlres.*' 4fi Carhrê da presnîr. ^9^ 
Alcala an mot viga de lagar. S» uns croiSy un gibet On Ut dans VSUtoirê fEtpagu 
par AI-Hakkari (man. de Gotba, fol. 688 r*): ijfwM' &-jf KXSym ^ ^^ 

ij«>LJI JjftI ^ J^ luliûj ^1 j>Lft ^t Ijit vr*^^ /^ 

aUi^AX ftjJt «Cet homme était Toleor à tel point ^*il vola même qoand il h\ 
«attaché à la croix. Ibn-Abbad avait ordonné de le crucifier dans on endroit oà pâ»- 
isaient ordinairement les habitants de la campagne afin qne cenx-ci pussent le foir- 
aQaand il fat attaché à sa croix , sa femme vint cbes lai" etc. Dans les MiUt f' 
ttnê NuiU (éd. Kacnaghten, ton. I, pag. 808): 9iSy\j SaÀ^ ^LjiOaJJ wMûJ 

ajUjU ail fit élever an gibet ponr le Chrétien, et Ty plaça dessons. Alors k 
abonrreaa vint, jeta la corde antdur da con da Chrétien et vonlnt le peodrei" 
Le mot ÏLjJié^ désigne S» «fis planche. On lit dans la Mamasak (éd. Fnjtig. 

pag. 806): is^jkk jl ^1^ SuuÂu^ lU J^lSi U |M<^( J,ZixJ\y >0d ip- 

apelle twy^ l'iostniment avec leqnel on racle soit nne planche , aoit antre as** 
Ilans Ibn-Hayan {apmd Ibn-Bassan, Dkakhirah^ man. de Gotha, fol. 4 v<>): &4m> 
iJaJLSit ^JJ» ttuie planche da pont." Ibn-I)|obair (Fbya^a, man. 380, pt(. 194) 
dit en parlant da port de Hesane en Sicile: (>y^t ^g^^y^ V^' U^U'f^) 

kJC-^ dlXs jjS* ^! ^J-o «Ai ^ jj ^LsXII ^\yj\ Jit kf^'^ 

aJUai JuM^i JUi.t^ I4JL6 >^^ &aA^^I il L4JUv^") 

l^Ai ^.SlJt (J^e ^Li^ <iU^j — l^Jt >te port d< cent rillt '<* '' 
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)}OÙ l'on vend le lin fin^ et dans d'autre» haisarnfoAs, Ou 
Da bâti, sur les deux côtés du marché, des boutiques, desti- 


>plas htm.n da monde , car les nsWies approchent de si près de la terre , qu'ils seni- 
sbient j toacher. On n*a ^u'à jeter aoe planche, qui condnît da Taisseaa à la terre , 
•et sor laqoelle on va et vient, et de cette manière les colportears se rendent an vais- 
isean. Ceci peut se pratiquer à canse de la grande profondenr de la mer en cet. en- 
>^t.^ En décrivant «n naufrage , Ibn-Batoatah (man. fol. 238 v») dit qa'one femme: 

JUJui f^yA ^ &aA^ vSA4%XJf Jlj* vâAJD M'était cramponnée à ane plaiw 

icfae de la penpe da vaisseau." C'est de U que le pluriel v^^^yMbf» qui signifie Aet 
pitmekes^ se prend aussi (7**) dans l'acception de poni-iêvû^ comme dans ce passage 

a*Ibn-BatoQt&h (man. fol. 10 r''): Ud JUa s^^5lj^( yéééjJ {^^kÂ^ ïjkjJ l^J^ 

i)iXSX^A »La ville d^Aschmoan-ai^romman a ua pont de bois près duquel 1rs 
«vaisseaux jettent Tancre, mais le soir on lève ce pont-levîs, et les vaisseaux passent 
sen lemontant et en descendant la rivière." Le mot 8uL>!»hg» désigne 8» une porte. 

On Ht dans Iba-Batouuh (fol. 262 v*): auJx« j^yiX^ U^9r^ Igy^l.'y^ 

yJDjJI ^^yjuC auJUj J4XJUJI yjJO aUu&^j yyX^é »U salle de la 
•reine est oruée de tapis de soie, de rideaax, et d^une porte, faite de bois de san- 
»âa], et garnie de lames d'or." Dans Ibn*Haijan (/pco laud., fol. 4 r*)^ en par- 
lant de palais superbes qui furent bâtis à Valence: «lAWr ^ ^(X:»>| AmuL 

•On sVffor^ à déterminer par supposition les sommes énormes qu'ils avaient dépensées, 
•et on évalua les dépenses de quelques-uns de ceux qui avaient bâti un palais, à cent 
•aille dinars^ ou à une somme plus ou moins considérable, à raison des ornements 
•qu'ils j avaient apportés, savoir l'or aux portes." Enfin le mot Kam*^ désigne en- 
^ ih une p0HU chambre de haie. * On lit dans les Veiffagee d7bn-Balontah (man* 

^- uA^y. ^\^\ wLf)! tr<J^ ^Jl^l^t dUU^ ,v*Ja* ^ 5>, 

^iT ^^LmU IjtXÂC J^AÂJ y^éJ »Les habitants de ces lies n'ont point de 
iprison , mais on place les criminels dans des chambres de bois, destinées à y déposer 
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nuées à là Teate des kcu/iyaks [voyasi ce moi'] et àm ii- 
9ktyaha; ces dernières sont portées par les jeunes gens et 
x>par les jeunes filles; an dehors de ce marché, dans la rue 
»appelée jàl-Casabah^ il se trouve aussi un grand nomhre de 
» boutiques où on fabrique et où on vend des iàkiyahs. Sons la 
«dynastie circassienne, les émm, les mamlouks, les soldats, et 
»ceaz qui les imitaient ont £ait fréquemment usage de la iâkîyak; 
>xiis ont commencé â la porter sans turban (roulé autonrj; et de 
»oette manière ils parcouraient les rues et les marchés, se ren- 
ndaient aux grandes mosquées, et assistaient aux marches pom- 
vpeuses, ne voyant pas de mal en cela, comme si ce n'était pas 
»une honte et une ignominie, que le torban ne se trouvât pas 
' Dsur leur tète! Ils portaient ces tâkiynhs de couleur yerte, rou- 
»ge, bleue etc. D'abord elles avaient la hauteur de la sixië- 
»me partie d'une coudée, et en haut elles étaient rondes et 
»plates. Du temps d'Al-melic-an-nasir-Faradj , on inventa 
»les iâkîyaAs circasstennes , dont la bosse avait à peu près deux 
»tiers de coudée d'élévation, la partie d'en haut était ronde 
»et le sommet était fait en guise de voûte (^) ; la tâkîyah était 
adottblée de morceaux de papier; cette partie aussi qui se 
«trouvait entre la doublure qui touchait la tète, et entre le 
))c6té, vu par les hommes, était, pour la plupart, remplie de 
» morceaux de papier. Au dessous de la bosse dont nous avons 
» parlé, ils placèrent une bordure (^) de fourrure de belette i^)j 


» les marcbaDdiaei ; et Ton place chaque prîaonnier daiu une chambre de Boia wtptxify 
iafnâ ^on en agft cHes noos avee Ici priioiiiilen chréCiem.** 

(«) Sn m'ippnyaiit tar r^iyoïologie, j*« tmdnit le pIviM ^yài\ pu i» sm- 
mêU Je croii qve ^yii\^ w^a8x> répond A U pbiue h9^ê vmn kê^fdt de ▼«" 

CrUatile (fojea plnc bat nou (8)). 
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jMfae i'on ^lésig^e par le nom ds ^i)JS f); •eette Jberdure 
»€9l Urge d'ieimron la faïutîévie |>artie d'uDè ooaâée» et il en* 
Dioiire le. feoDt Ae Phonme, €t la partie d'en haut du cou» 
»IU fiant usagée de oette eoiffufe jsBqo'aïqourd'fani i et e'eat 


DOBC des plflB tilaiae» ehDaes ^'ik «ient |ratîquéei«'' Peut*- 
^tue e9lr*ce de la xaIUd qui parle i'aoteiir du Yopge de Steor 
vas Glnstele [T f^ojfmgevan Mker Jooê van GhUide^ P*^)» 
qui dsita i'K^pte en 1481 , qnaraate apnées «eolement afprèt 
la mort de Jlakrizi^ qoand^ «n parlant des iDamloeka , il /en» 
prime en eea termes: ail y en a aussi q[iielqnea*iins qui perlent 
MOT fa itéie des èéfets, e'est^-^dfoe «des faMoets «mb et 
»iMNits (^). 1 Us iseart plos iétroits en bas qu'en baut, et ia 
•partie d'en ina est &ike «ie seUNsn ^n d'une autre étdfe^ et 
via partir ai'«D hant de ieaaielot fiert*' ai je oie me 'trompei 
Pierre^Maityr (Zsgnfio ^oty/mtca, pag. 401), amfaassadenr 
apaijinel nu^ès iée SLandsouh-^Ghaun en HiWl, parie égalemeikt 
de ia tfiiy«4. Voici ses paroles o^XanlodH qui âoldanioi sofit 
«nbîslri f^, .pileum fenifll Janeam ant ojnatîieni^ spil^ania 

n On voit par ce pmage que le mot L%y\ désigne en général: la bordure (d*pn 
btbit qaelconqne} et non pai aenlement , comine le dit le Dictionnaire | indusii pars 

(^ -U IKctîoDQaire n'offir» <fDe j^j^JSx ^^W* ^''Mtf le Jens de mMêtêUu Dana VJii9^ 
^Egypt9 de llowairi (man, 2 m, fol. 22 i«) ce mot eat éorit Jb-JÎ« «On j 4it : 

WL» iy «,yW LsaJI i *fUrt uoju «Jl eouii - ^jU", 

"*■ de m mmià «fiit Ja coatamê .de i«i jenvog^/cii hi«er .m» poline aa Barte-loalTéA, 

>roQr ^«jl «!eo wféât.*' 
Voyeaianrle mot fwJULS) .ffia^dam le aeni de hwrdwn k BOte de n.i(()uktft» 
' **'« duMld Nuioêâ et Bjrtraits, iiam. UII, pag. ai7. rillastn «nranl >n*« -pw 
) ^^gé de citer ce pamage de Malsmî. 
I r) Btwelck tjn matsen bofen ront, hooge ran koofde.*' 


tnrt 
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))ahiorem, yalde ponderosum, durum, duobus consulum eolo- 
»ribus, viridi ab imo, a superiore nigro.'' Bien qu'en général 
ces descriptions répondent assez bien à celle .de .Makrizi, je 
dois avouer que les détails ne sont pas exactement les mêmes. 
Mais pourquoi ne supposerions-nous pas que la iUsUo des Ham^ 
louks était sujette â des changements opérés par la mode? Ha- 
krizi ne rapp6rter*t<-il pas lui-même qu'avant le règne d'AI- 
melkC'an*nâcir^Fara<]^.la juSUodes Mamlouks différait essen^ 
tiellement dé celle que ceux-ci portaient de son temps? 

Makrîzr continue en ces termes : »Les femmes ont imité les 
» hommes, en adoptant cette coiffure, et delà pour deux rai- 
»sons. La première était que, sous cette dynastie , Tamoar coo- 
ntre nature était devenu très-général. Les femmes s'efforcèrent 
»donc de ressembler aux hommes, pour attirer vers elles l'amour 
»de leurs maris (^^).' Celles de la province les imitèrent en 
i»oeoi. La seconde raison était quelles hommes étant deveoi» 
«pauvres et indigents, les femmes; égyptiennes forent oblige 
nde quitter i'ôr, hea pierreries, et même la soie, qu'elles por- 
»taient jadis, et dont elles se revêtaient encore de notre temps. 
«Voulant économiser, elles adoptèrent ces iâkîyaAs qu'elles 


(*) Ce ^nt, lans doate, ceux que les aateors de l'AgypIe appeUeat (fLJU^^ 
&a31J3JLamJ(« Comparet, par exemple, le pats^ge dflBn-Ijaa que fai publié to 
mot KyiOjiûj paç. 27 K 

{^^] ht» Inatoriéiu anbes et penana neoHteot de taàmt que » quand Sodii» 61i àt 
Haroan-«r*nicliîd, eat contracté le Wce îaiâflM dont Ma)Lriai aocnae lea XsTpiMO* ^ 
aon temps (accoaation qni eat amplement confirmée par lea Toyagema XanpéeDi 000- 
tcmporaina), la Bère da prince , la célèbre Zobeîde, fit prendre àMe trèa-belles es- 
darca daa habîu de garçon , poar le détoonwr ainsi de aa conduite bllmablc t«< 
esclaTea, ainsi habillées, prirent dès lors dans les Harems des Kbalîpbes le 000 ^ 
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ifirent d'or, de «oie etc. avee beaucoup de luxe, et elles ft*en- 
«eoaragèrent matueUement à les porter. Celui qui considère 
»attentiTeiiient les modifications qui ont lieu dans ce qui existe, 
»8ait comment les coutumes , les moeurs et les usages des hom- 
tmes reçoiyent leur origine* 

De nos jours, le mot KaSUd désigne en Egypte la même 
diose que Sa5%^, c'est-à-dire »une petite calotte de coton qui va 
Ajustement k la tête," comme dit M. Lane (Modem Egypiians^ 
tom. I, pag. 41). Les personnes des deux sexes la portent sous 
le ^yjJo (Idem, Md.^ pag. 68)^ autour duquel on roule une 
pièce d'étoffe; de cette manière se forme le turban. M. 6. Fes- 
quct (f^oyog'e m Orient j pag. 182) écrit /aAte, et c'est, selon 
oe Toyageur , un «petit bonnet de coton blanc piqué , dont le 
»bord est ordinairement festonné ou même orné de jours très- 
)»?ariés." Burckbardt, dans son ouvrage sur les proverbes 
égyptiens modernes (Jtrab. Préverbe y n^ 101), dit de même 
que ce mot désigne: »un bonnet, ou une calotte blanche, &ite de 
vbatiste et fréquemment brodée, qui va justement à la tête et 
»qu'on porte sous le bonnet rouge ou Tarboeh.'^ Pococke (Be-' 
sckr^ving van hei Oosteuy tom I, pag. 328) parle également de 
»la petite calotte blanche, faite de lin, qui sert à couvrir le cer- 
»Teau,'* et qu'on porte sous le j2»o Jb< En ce sens, ce terme était 
déjà en usage du temps où les Mille ei une NuiU ont été écri-^ 
tes. On lit dans cet ouvrage (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 172): 

^^ /^ \J^ u^JT ftAjU?) ija^^ LaJLo lu \^JàJJ «Ils 
»virent an gracieux jeune homme, revêtu seulement d'une 
nchemise , et d'une tâUyah qui était à découvert" (c'est-à-dire: 
qui n'était pas couverte du bonnet rouge, ni de la pièce 
d'étoffe S^Ufi), >>et sans caleçon." L'édition de Habicht (tom. 
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II, pag. 63) porte ici au, terme qui indique exactement le mê- 
me objet y comnle on le ferra qaand nous parlerons de ce mot 

Du temps que Dandini fisitait la Syrie » c'est-à-dire en 1599, 
le mot Sj3\Jo désignait , en ce pays , le même bonnet que celai 
qu'on y nomme aujourd'hui j&^Jb« On lit dans le f^cyagt 
du Âtoni Liban (pag. 44) que les habitants de Tripoli »fflet- 
wtent sur leur teste un bonnet qu'ils appellent TaMa^ et qui 
»est de drap ou de Soye avec du Coton." Immëdiatemeot 
après le voyageur parle du ^L&. Plus bas (pag. 48) il dit 
des femmes : »Elles mettent sur leur tête un taquia de drap ou 
»de soye ordinairement rouge ou bleu , qu'elles embellissent 
»d'ouTrage d'or et d'argent. U y en a qui portent tout d'or et 
»d'argent." Se nos jours encore le terme &AdLb désigne, chez les 
Bédouins, la même coiffure que celle qui est indiquée par le mot 
MM «^vby car on lit dans un ouvrage de Burckhardt {Notei cm ik^ 
Bédouins and fp^akabys^ pag. 27) que quelques riches Scheikbs 
parmi les Bédouins, Dportent quelquefois des bonnets rouges, ou 
%idkie^ appelés en Syrie iarbousA." Ce qui répond eu Syrie à 
la iUSlb égyptienne, c*est la SUS^» chez les Bédouins iSojh 

On a vu plus haut , par le passage de Makrizi que j'ai pu- 
blié , que le pluriel de ce mot est ^1^. Ce pluriel se trouve 
encore dans un autre passage de Makrizi (au mot L10L»}) ^^ 
dans un passage de Y Histoire d'Egypte de Nowairi (mao. 2 
fif, fol. 62 V*») où on trouve *^LJ^^l ^1^ »les tâkîyahs des 
»Saints." 

Le mot &A1U9 ressemble assez au mot français tofue et aa mot 
espagnol taca. Je dois faire observer cependant que les au- 
ciens auteurs espagnols et finançais appellent toca^ toque , le 
turban dans son entier, et qu'ils ne donnent pas ce nom ^ 


la calotte. On lit, par exemple, dans un oafrage espagnol» 
ea caractères arabes (publié par de Sacy dans le Journal deê 
Savanis^ an 6, 16 Germinal, n"" 7): »Alli los que yereis con 
t^tocas balanças son Turcos: los que Tereis con amarillas son 
sladios mercaderes del garan Turco." Bertrandon de la Broc- 
quière {f^cyagt d^ùuiremerj dans les Mémtrire^f de l'insiitut 
Nalùmal des sciences ei aris. Sciences morales et politiques^ 
tom. y, pag. 604) qui visita l'Orient en 1432—33, dit qu'il 
acheta à Damas »une toque accomplie ;'' ce que feu M. Le 
Grand d'Âuasy explique très-bien par un nturban complet" 


>o^ 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On lit dans l'ouyrage de Hôst (NaehriclUen von Marokos 
undFêSj pag. 110): »I1 n'est pas permis aux femmes mariées 
>de montrer la cbeyelure, et elles l'entourent d'un yoile de 
»floie| appelé Ahruk iJ^va^» dont les longs bouts retombent 
»8ur le dos, et qui, par devant, est arrangé comme un Sched 
»(tarban)." M. GrSberg^i Hemsô {SpeccMo geografico e sta^ 
iiêtico deir Impero di MaroccOy pag. 81) écrit a*bruc. Voici 
ce qu'il dit: Les femmes de Maroc »entourent la tète d^une 
»ou de deux bandes à raies d'or et de soie, nommées a*bruc; 
»oa y feit un noeud à la bauteur du cou, et les bouts de ces 
«bandes, entrelacés dans les tresses des cheveux, descendent 
» jusqu'à la ceinture." 
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Ce mot désigne une sorte de «oasaleaQ ceurt et ouvert sur 
le deTludtî il n'a point de manches, mais on y a pratiqué des 
trous pour y passer les bras; c'est Tbabit caractéristique des 
Bédouins d'à peu prés tous les temps». GomiDeaçons par la 
Syrie. 

En parlant des habitants de Tripoli de Syrie, Aiodiai 
{Foyage du Moni Libàn^ pag* 46, 46.) dit qu'ils portent sur le 
jtqjpon (&As^) une veste de dessus qui »est le l^aia {^) ou Abb. 
)»Pn appelle Spain quand le Drap est de laine fine, et quand 
nelle est bien faite et propre comme on les porte en Italie. 
)»Gar ils n'ont pas tant d'adresse que nous en ce pays-là. L'Âbb 
«est tissu plus grossièrement d'une kine fert torae, et rayé et 
» divisé par de longues et lar^i bandes blaiickea et noiros." 
On lit dans l'ouvrage de Roger (La terre Mincie y pag. 206) 
que les «simples soldats Ou paysans," parmi les Bédouins, por* 
lent »un aba^ qui est une petite robe ouverte, le devant de 
^laquelle est bigarré de blanc et de noir, et d'autres couleurs.'^ 
Plus bas (pag. 426): »Les Religieux [muronites] ne portent 
»point de chemises, ny de cannessons, mais deux robes, qu'ils 
«appellent a6/a, qui sont de couleur enfumée, tissuës de poil 
«de chèvre, avec une capuoe de camelot noir." Dans ce pas- 
sage il faut^ sans doute i, aubstitoer aiba k (Ma* En décrivant 
le costume d'hiver des émirs bédouins, d'Arvieux {Fcyagé 
dans la Palestine vers le Grand Emir^ pag« 208} (^) s'exprime 

(^) Je dois ftToaer ^ae j*îgnore comment on écrit ce mot, soit en anbe, foi^ 
en tare. 

(*) Les pasMges de d*Anrieiu et de niebahr, ^a'on troufe du» cet article , «•' 


en œ» leroi^a; nlls ont aussi des Ahas de dntp rooge, verd, 

noD d'aotfe oooleor , ganùa d'un galoa d'or et d'argeitl éat 

»les épaules, et de quelifUes roses en broderie, et de bouton- 

DBÎeres aor le devant; ces Abas se font en cousant les deux 

»ô6tës 4iX drap de toute sa largeur ^ oomme si on en Touloil 

Dfaire un aac^ puis ils JHident le deyant pour le mettre sur 

>les épautea^ en évtiîdant l'endroit qui doit passer autour du 

»col, ils laissent deux oHfertures dans les coins pour y passer 

»ies bras 9 6t cet babît est propreoient pour porter à ehe- 

i?al/' Plue bas (pag« 210, 211) le nléme auteur dit, en por- 

laat des 4aaoies ohes les Bédouins: »Iieurs vestes de dessus sont 

«des Abas 4e satin» ou de velours, comme celles des hommes, 

»et quelq^iefois de brocards d^or dont «Ues se feat des habits * 

«pour mettre nussi par de4sus/' AiUeurs (pag. 212) «d'Arvieux 

dU| en pariant des bommes du commun: »Leur manteau est 

lUQ Aba de bourraoan, nié de blanc et de noir." Les femmes 

da comaïun portent aussi un Jba au dessus de la chemiaei 

(Idem, iUd.^ pag. 213)». ItVte porté par le i^oyageur lui-^mteie 

était aftiit d'une espèce de bourraosn barriolé de blanc et de 

»aoir, avec de petites fleurs tissti8s d'or." (Idem, aUtf., pag. 4). 

Barckbardt (JVoles on ike Bédouine and fTahab^^ pag. 27} 

psrle également du manteau, appelé Ma^ et il atteste que i^est 

UQ habit .grossier, à raies blanches et brunes, a Les «6ia# de Ba^ 

»dad," s|)oute^R» »sont les plus estiméSi ^ Parmi les Anaais 

^)fi n'ai point vu dabboê nmrs, mais fréqnemnent parmi les 

tScheikltt de T Ahl<-eI*SQhem&l ; quekpiefois ils étaient fasocbés 

*d'or, et valaient alors jusqu'à dix livres sterling." Von Riohter . 


igi jtc bjiqaés par M. Qaatmmèn, EfiêUirB de* tuitans mamhukt^ tom. I, part. 
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fVallfahrtmi im Mwgenlande ^ pag. 21) dit^ en parlant des 

Bédouins de la Syrie: »Les AhoB des deux sexes se ressemUent" 

Les \:JtlAft sont comptés parmi les vêtements des habitants 

de P Arabie proprement dite, par le voyageur arabe-espagnol 

Ibn-Djobair {f^ùyage^ man. 320 (I) . pag. 73). Niebuhr {Be- 

sehryvtng van Arabie^ pag. 61) rapporte ce qui suit: «Dans 

nia partie occidentale de l'Arabie , je n'ai vu porter le vête- 

«ment de dessus, appelé abba^ que par des marchands en 

» voyage. Mais dans la partie orientale de eette péninsule, et sor- 

)»tout dans la province de Lacbsa, c'est le vêtement ordinaire, 

ntant des hommes que des femmes." En parlant de la pro- 

vince de Lachsa , Niebuhr (pag. 322) décrit ainsi le bUc. »Ce 

» qu'on appelle Jbba est un ample surtout sans manches. Oo 

Dpeut se figurer facilement la façon de ce vêtement , en prati- 

)» quant dans le dessous d'un sac à blé, une ouverture pour y 

«passer la tête, aux côtés des ouvertures pour les bras, et en 

«fendant enfin le sac de haut en bas. Je vis à Zobeir ou 

«vièux-Bàsra ) un tailleur aveugle qui avait gagné sa vie par 

»son métier , sans avoir va la lumière* On n*a donc pas be- 

«soin de beaucoup d'art, pour £iire un AbbaJ* C'est sans doute 

du même vêtement que parle Ali Bey {TraveU^ tom. II, paff* 

lOS), quand il dit: )»L' Arabe bédouin porte ordinairement sur 

»8on habit un ample manteau sans manches , formé d'un tissu 

»de laine grossière, ou de drap mince; les deux cêtés. en sont 

«égaux et ordinairement à raies alternatives de brun et de 

«blanc, chacune de oeUes-ci ayant un pied dé largeur." 

Ce vêtement est fort en usage dans les contrées orientales. 
Je n'hésite pas à penser que ce soit de ce vêtement que parle 
Raùwolf (^t^eit//tcAa be9ehreibung der jRagi%j pag. 190) quand 
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1 dit des Bédouins que je suppose être les Benou-Said : «Ils 
> portent ordinairement de petits manteaux d'étofie grossière i 
iqui sont tout-à-feit ouverts sur le devant , n'ont point de man- 
»ches9 et sont passablement longues; ils vont jusqu'aux genoux. 
»En voyage , j'en ai porte un moi-même, qui avait des raies 
iblanches. et noires/' On lit dans le Vùyage dans F Empire 
OtAornatty FEgypie et la Perse (tom. lY, pag. 221) d'Olivier 
que les hommes a Orfah importent en voyage des abas tout noire 
i>oa à bandes longitudinales, blanches et noires^ larges ou 
^étroites, qui ressemblent beaucoup, par la forme, aux cha- 
))subles des prêtres Catholiques." Et plus bas (pag. 222} : »Les 
Tuabas sont en laine ou en laine et poil de chèvre; les pins com- 
»mans valent dix ou douze piastres; les plus cher| se vendent 
DJQsqu'â cent piastres." En parlant des habitants de la même 
Tille, Bockingham {Travels in Mesopotamia^ tom. I, p. 343} 
' s'exprime en ces termes: »Les personnes de condition quelcon* 
•que, portent un aUa en laine pesante sur leurs habits de 
»de88us." H* B. Fraser (Travels in Koardislam^ Mescpoiamia 
etc., tom« I , pag. 86) dit , en parlant des Gourdes : »Par des* 
; nos tous leura habits , il mettent une sorte de manteau , ou 
i ^abba^ en poil de chameau, de couleur blanche ou noire, ou en 
»raies blanches, brunes et noires; il se boutonne sur la poitrine et 
^flotte en arrière d'une manière fort pittoresque." Ailleure (tom. 
I) p. 228) le même voyageur dit des Arabes à Bagdad , tant Bé- 
douins que résidents: «Ils portent tous un abba^ on manteau, 
»d'cme forme singulière ; il est ample, sans manches, mais garni 
»de trous pour y passer les bras ; il est fait de laine filée très« 
))serrëe, et à raies larges et perpendiculaires, blanches et bru- 
»iies , mais quelquefois noires et blanches. Ceci est le costume 
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»iiationâl, le manteau arabe à rraî titre.'' Bod^ingham (7ra- 
veh in Me0cpoktmia^ tom. Il, pag. 196) menlibnQe égale- 
ment le »aUa, oo amide manteau de laine" des Arabes U- 
donina qu'il vit à Bagdad. Les femmes A Bagdad portent aussi 
oe vêtement. (H. B« Fraser, libre laud.^ tom. I, pag. 287; 
comparez encore tom. I, pag. 540; tom. II, pag. 67, 76). 

Nous retrouvons le manteau , nommé abâk , en Egypte, mab 
surtout chez les Bédouins de ce pays. On lit dans les MUlt 
ei une Nuit9 (éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 419): kJ JUl» 

^Bédouin dit au mardiand: quel habit donc, A votre avis, 
saéirait à cçtte prostituée (3)? Par Dieu Cette abâàk dans la- 
«quelle elle est enveloppée , est déjà beaucoup pour elle." Dam 
Toorrage de Ck^pin {Le Bmudier de P Europe^ pag. 325): x>Les 
«pins liehes" (parmi les Bédouins) Dont par dessus oela une Abe 
squi est une espèce de veste ou de casaque noire." Dana le 
Jomràal dee Foi/ageê de Mcmieur de Monecnyê (tom. I, p. SIS): 
un Bédouin s se jeta sur mon abe pour la prendre." Dans k 
voyage de Pietto ddla Yalle {Fiagge^ tom. I, pag. 670): )»Le6 
«Bédouins portent quelquefois sur la chemise on surtout de 
»laiaie grossière, et rien d'autre; il est toot>A*feit ouvert sar 
nie devant, et n'a point de manches; les Arabes le nomment 
n^Àba , et ils le portent , surtout ceux qui veulent prendre un 
»air d'âégance , boutonné sur la poitrine en guise d*un fé^ 
i^raiuoU> (^)." Les femmes chez les Bédouins portent aussi 

(*) Tel eit le NUS qw le mot ^K€ k^^i; a reça en Egypte. Yoyes les MilU «' 
«CIM NuUê^ éd. KacDâghteD, tom. I, pig. 86, 87, et H. Fleîiclier, de i^Ustis ff»' 
êUMamiê, ptg. IS, dans la mrte. 
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Vjébaf mai^ la leur est épaisse et étroite (Id., t6û/., pag. 739). 
M. Stephens (Incidents of Travel in Êgypt , etc., tom. I, pag. 
225) mentioqne le r^abas de poil de cbameaa noir" d'un mar- 
chand du Caire. Hais la SjIa^ qa'on porte aujourd'hui en 
Egypte, n'est plus le vieil abâh de T Arabie» de la Syrie, de 
rAI-Djezireh , de PIrak Arabi. Elle a reçu des manches: elle 
descend jusqu'aux pieds. Cependant l'étoffe dont elle est faite, 
est encore la même ; les hommes d'une condition aisée portent 
celte Sj>L^ quand il fait froid, et encore de nos jours, ce 
Tétement est en laine de couleur noire. Les pauvres le portent 
de même quand il fait froid, mais chez eux Tétoffe dont il 
est fait , est plus grossière ; quelquefois , au lieu d'être noire , 
il a de larges raies, brunes et blanches, ou bleues et blan- 
ches , mais ce n'est que par exception que le dernier cas a lieu, 
et les raies sont généralement brunes et blanches, comme dans 
les autres pays. (M. Lane, Modem Egypiians^ tom. I, pag. 41, 
45, et la figure à droite, pag. 44). 

Le mot odoA n'est pas inconnu en Barbarie, et il y désigne 
un harr€uum grossier et pesant. (Voyez le capitaine Lyon, 
Travele in Northern Jfrica^ pag. 39» et comparez Horne- 
mann, Tcigémoh seiner Beise von Cairo nack Mursuck,^^* 85). 
Je ferai encore observer qu'une classe de Derwisches à Bagdad 
porte le i^cibba*' blanc (Fraser, Travels in Koùrdisian^ etc., tom. 
lïPag. 302). 


s^î 


Ce mot semble désigner une espèce de coiffure. On lit dans 
Ibn-Khacan (dans mon JTisioria jtbiadidarum , pag. 45): l^^ 

(^) Sorte de manteta , en uMge à Naplei. Vojei pins ba« aa mot ijf^ji* 

38 
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^LfUfrf « làX3 ^1 JoJb »Les édifices étaient entiërement cou- 
» verts de décombres, ainsi qn'une femme est «ouverte depnis les 
Dpieds jusqu'à la tété par son grand manteau et par éH coiffure." 


Ce mot manque dans le dictionnaire. 

En Sgfpte il désigne , suivant H. Lane (Modem EgypHanty 
tom. I , pag. 41), le même objet que celui qu'on indique par 
le mot iUàlb » c'est-à-dire , une petite calotte en coton, allant 
justement à là tête. On la met sous le bonnet ronge (jM«jJb) 
qu'on enveloppe ensuite de la pièce d'étofie (LoLé^). C'est de 
cette manière que se forme le turban. Au rapport de Burck- 
hardt {fhlt^ on tAe Bédouins and fTahaBys, pag. 27) le mot 
g - • r (ce -voyageur écrit arkye) désigne en Syrie la même 
espèce de calotte. Selon Gaffes {Gtantatita^ pag.. 172) le mot 
Sa3-^ désigne un petit bonnet de lin {hirreta de lien%o). 

Mais en des temps plus anciens, ce mot désignait en Syrie un 
tout autre genre de coiffure. On lit dans l'ouvrage de Eoger 
(La terte sainctey pag. 257): »Une mitre d'argent, qo^ils ap- 
»pelleiit Jrquiéj feicte cotnme un petit pain de sucre, qu'elle 
i>porte sur la teste." Ailleurs (pag. 204): Les épouses des princes 
bédouins *ont sur leur teste une Mitre d'argent, ftiie de la 
«forme d'un pain de sucre; l'entourans d'un voile de iofe 
» noire, bordée de perles et de pierres précieuses." 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 


Il d^îgP^t AU mpport de Burckhardt {JVio/eê tm iàe Bédouins 
€md ff^ahabyê^ pag, 27}' une petite calotte ^ portée par ]e» 
Bé4oai|w; p'est la fffê^e chose qpe la arky^ de la Syrie, mais 
la mamrak^ (c'eat ainsi que ce ipot est écrit par Burckhardt) 
est faite dis poil de chameau. IL B. Fraaer {TraveU in Koot" 
diêtan^ M^opolamià etc., tom« I, pag. 228) dit également que 
la plupart des A^ihes de Bagdad porteat, sous la &^*^ ^une 
Dcalotta , resseiohlaDt à uue perruque galloise ( a fFdsk wig) 
»et faite de ppil de chameau." . 


Ce mot laaQqiie di^ns le Dictioniiaire. 
Il désigne , suivaut* M. Laue (Modem Eg}/pUan9 , tom. I, p. 
44), w^% longue et ample chemiseï ou rol^, en lin bleu ou 
))€n oolçn 4e o^me couleur, ouverte depuis le cou jusqu'à la 
«ceinture et gari^e de grandejs mao^xe^." Cet habiA est porté 
par les panvres. (?est d<mc à ce véteopy^t que doivent s'ap- 
pliquer les paroles de Wittman {Travels i^ Jriatiç Turhey^ 
Sj/ria and JEgypi\ pag. ^73): «Le costume des liommes qyi 
«appartiennent à la basse classe des Arabes, consiste en une 
«chemise de coton bleue," et celles de M. Turoer [Journal ofa 
Tour in the Levant ^ tom. II, pag. 395) : Les hommes du corn* 
noun portent un turban, »et une chemise de coton bleue; 
«c'est le costume complet du peuple , qui ne porte ni caleçon, 
«ni culotte, ni souliers, ni bas." Les femmes en Egypte por- 
tent également cette espèce de sarrauj mais les leurs ne sont pas 
&i amples, et ils descendent jusqu'aux pieds; ceux des hommes, au 
<X)Dtraife, ne Tout que jusqu'à mi-jambes. (M. Lanc, libro laud.j 
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pag[. 44 ayec Testampe , pag. 63 , 64 , avec Testampe : H. Tar 
ner, libro laud.^ pagp, 396). 

J'ignore à quel temps le mot ^«^ s'est introduit dans le lan- 
gage arabe , usité en Egypte , mais le yéteoient qui porte i 
présent ce nom, est déjà en usage depuis plusieurs siècla 
Dans la Relation de Schweigger {Eine Newe JSeinbesehrti- 
btmg auê TeutscAland nach Eonstaniinùpel und Jérusalem^ 
pag. 268), voyageur qui Tisita PEgypte en 1677| on lit: «Les 
DEgyptiens, hommes et femmes, ne portent , ainsi que les Ara- 
i»bes bédouins I qu'une chemise blanche ou bleue, .à grand» 
» manches qui ont à peu près deux auoes de largeur;" com- 
parez l'estampe: A. paysan Egyptien, B. homoie du commun. 
Pour le sarrau de femme, voyez pag. 272 arec l'estampe. 
Dans celle de Wild (Neue JReysbeêcAreibunff eines Gefangent^ 
Chrisien, pag. 204): joLe paysan se met très-simplement; il 
»porte une grande et ample chemise, de couleur bleue ou 
»noire, et dont les manches ont plusieurs aunes de largeur.'' 
Voyez sur le sarrau bleu des Bédouins d'Egypte, Jaques 
Wormbser {Eigeniliche Besehreibung der Au9%reysung und 
Eeimfahrt^ fol. 223 r*), Jean Hellfricb {Kurî%Br umtd wakr- 
hafftiger Berichi van der JReysZy fol. 379 r*, 387 r», 397 r»), 
Cioppin {Le Bouclier de FEuropCj pag. 324, 326), Pietro délia 
Valle {P^iaggi^ tom. I, pag. 738, 739). 


llJcjk, %\Ja^ (*). 
Le Kamous (éd. de Calcutta , pag. 128) explique le mot 


(V H. Frcytag a écrit, md à propof» ^^rfir? le ténoignage exprte d'un homme 
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L}Lû^ par' LoUaJI turban* Il se peut que oe mot désîgnAt 
anciennement une espèce de turban (compares H. Freytag, 
Praverhia JtrMca, tom. I, pag. 333); mais de nos jours cela 
nest pins le cas. Au rapport de M. Lane [Modem EgyptianB^ 
tom. I, pag. 67), le mot vjuk^ désigne »un fichu de soie, 
»carré et noir, ayant un bord rouge et jaune; on le double 
»en diagonale; ensuite on s'en entoure la tête, et par derrière, 
«on y fait un seul noeud." Cette sorte de coiffure n'est por- 
tée aujourd'hui que par les femmes. On lit dans l'histoire 
d'Ibn-Iyas (Ifistctre cP Egypte y man. 367 , pag. 398, éîéne- 
ments de Tannée 840): Îxaj^ JuJkiT v^^ \b\ SJLiUJt ss^lj^ 

«JLiU L^t |JUj ^^ ^tw.l ^ (lis. &klà^) Le sultan défendit 
aux femmes de sortir de leurs maisons: i>alors celle qui devait 
«layer les femmes mortes allait prendre chez le Mohtesib un 


.<«• o ^ 


tel ({oe M. Lane , ne laisse aacan doute qae ^.^-nr ne «oit le Tériuble prononciation. 
U mot SjVidiaft, au plariel s.>jLâ£, désigne encore: un drapeau. Voyez M. 
Qnatremère, Biêtoire dès suitans mamloukêy tom. I, part. 1, pag. 136, 102, S37, 
2S8. Pins l»afl (pag. 250) l'illastre orientaliste dit avec tonte la franchise ^ carac- 
térise le ▼»! savant I qn'il a en tort de tradnire EiSL«x& par drapeau, dans deoz 
puages de Hakrisi| où il est question des femmes. A mon tonr, je dois faire ob- 
Kner que SilTestre de Sacy {Chrestomathie arabes tom. II, pag. 268) a en tort de 
Induire, dans n& passage de Soyonti, les mots S^UsJLmJI v_>jLiAJL;i par tes 
^rhane rcyausf il fant j sobstitaer: iês drapeaux royaux, — Lorsque, dans on 
piSMge de Kakriu, an mot SaSUo, il était question de la &jLâA de la SaSU?, 
î'ti traduit &^Lû0 par la hotme de ce bonnet, et j'ai touIu indiquer par ce mot 
I U partie d'en baut de cette coiffure, qui ne touche pas la tète. J'ai traduit de cette 
I Buière, parce que je Usais dans un passage du TraiU de Bhitorifue 4'lbn-Athir, 
I ôté pu H. QuAtremèie [Khro iaud., pg. 266) &«JUi^l JLUl^ ^Lofi, 
<^ j*ai cm que , par extension , on a pu donner le nom de SpLift^ à d'autres cho- 
*^ ^QÎ ressemblent , pour la forme , à la bosse du chameau. 
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aimocoeau de pftpÛTy qv'dile plaçait «ur son i9(Sb^^ at 4iu'elk 
«cousait dans son iaâr , afin qu'on pût Toir qael étaÎJt ton em- 
»ploi/' Dans les Mille ei une Nuii» (éd. Waonagtoeti ^ tom. I, 
paj^. ae9): ^ ^\ ^y^aiSL> &^^ v^L^alf ^2hfr-î; J^ 
jAy^ vJljLiot ^.SLm ^ » Elles portaient des isâMks en luro- 
vcart, croies de toutes sortes de pierres précieusM (^." Ail- 
leurs (éd. Hacnagbteo, lom. II, pag^ 101);\^Liaju aust ^oaI^ 
^^1 «Sa méro s'entoura la tète àe&iêtSKhs du deuîL*' £o&a 
dans un autre passage , d^â eîté par IL Freytng, il est ques- 
tion d'une SJLSlp ILua^i e'est-i*dire, je pense , d'une aAtk 
dont les deux bouts pendaient d'un câté (éd. Hafascfat, tom. li^ 
pag. 146t ou éd. Macnagbten r tom. L pag, 208; tndnctînnde 
H. Lane, tonu I, pag. 33â)«. 

Dans l'ouvra^ de flost (Naeàrichien ven Mwf^okù»^ psg. 
119), ce mot e^t écrit Sjly^ Â^iba, eft à Marac \à. désigne une 
sorte de coiffure, ornée de perles et de ducats d'or. On vient 
de voir que ce luxe existait au33i en Eg^ypte. On pprlte \d%^ 
sur le \^yfi^* H. Graberg [^Sfecchio^ p. Bl) écfit igamba* 

Ibn-Batoutah {j^eyages^ man. de M. de Gayangoa, toi. 17 
s") dit , en parlant des Bedjahs (sLaJO de la Tille d'Aidfaab 

Dcouleur noire, s'enyelpppent le corps de milAaJuhf jauoes, 
»£t s'entourent la tête ô!iêSbeh$^ ayant chacune un doigt 
»de largeur." Plus bas (^. 258 yf) le méoie voyageur, eo 


•(*) Voiriez MU U BOl Jijoi luve polo d« Jt QfMiinwk% JBiaUnrê dêê ^ioMt m«- 
iûuhêf tom. il, ytrt. 1, jNq^ Ji7$ et wiv* iUoi i'iXû<o»r# 4u Jêmen ((^d^»^' 
gen^ JUntoria JemMioê, {Mg. jas^ il cit p«rlé d'au (jff r^** /<ifV>>> 'I^' 
»gnard, incrattc de pierfcrÎM.** 


SOS 

arlânt dé Ttle^ appelée «UûukAlty non loin de Jafa> a*ex*- 
rîme en ces termes : luJU JlaJ J^ L5l> |»giHiJi>i> UJI ^f ^ 

_^Yigtf ^jo &>%^ S Ju ^« v:i)Ij JLo »Leor sultan vint vers nous, 
imonté sur un éléphant. Cet animal portait une sorte de hoasêe, 
ifaîte de peaui ; et le costume du snltan consistait en un ha- 
»bit) fait de peanx de chètres, dont il atait mis le poil en Ae^ 
ibors; sat sa tète se trouvaient trois iêâbekê en soie de cooleor. 
»Dans sa matn » il tenait une courte lanôe , faite de roseau/' 


C'est, saiTant le Kamouê (éd. de Calcutta , pag. 1917), le 
kkmar (sorte de voile) de femme (Bt^JD ^Udlt)* Mais ce mot 
doit désigner aussi : ttfie espèce dé voile^ en /armé de rieeauj que 
lu Bédouns portent sur les épaules; car on lit dans les JEàctraits 
du Boman d^Ântar (pag. 24): va^ljUxig v:l91.aaJL^ ff^'^ LT^ 
uIjlSI JL^ LâftA it^^« »I1 BC revêtit de divei*s habits (^) 
»Qià (i), et ittit Xueâ sur ses épaules , en guise de réseau/' 


Ce mot désigne la même chose que celui qui précède im- 

P) Le Bot ^j\^^ a aoaTent ce BCim dans lea MiXU 0t une JVuits, On lit, par 
«u«plt|4us cet oQTTaçe (éd. Sacnagliteiiy ton. I, pag. 198): |^L^t Juuft^ jJoU 
>U leur ordonna de letrouiier lean habiti." Et aillean (tom. I, pag. 188): J^ 
ItfXj)a^« ^A t ^ >n tit ton tnrban et tei aatrei habits.*' Hoaette {Biêttirê 
^ei CvnquuUê de MouUy Arthy^ i la fin) traduit vesUmên» pax têkavkhâ. 
^) AjotiCes et aeia et l*adjectîf ;^^^aJL^ m Dittl<ttnaii«. 
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médiatement , savoir un ^L|^ de femme {Eamous i éd. de Cal 
cotta, pag. 130). 


Ce mot manque dans le Dictionnaire* 

Dans un ouvrage de Burckhardt (Noies on the Bédouins oui 
fP^ahabys^ pag. 27) on lit: »Au lieu d'un turban, les Anazis 
x>entourent la coiffure appelée keffie [saSmf]^ d'une corde, faite de 
j»poil de chameau, et nommée akdl.** M. B. Fraser {Trtwels in 
Koordistan^ Mesopoiamia^ etc., tom. I, pag. 228) dit de même, 
après avoir parlé de la SAi^des Arabes de Bagdad : » Autour do 
«sommet de la tète qui se trouve couverte de cette manière, on 
» tourne deux ou trois fois une espèce de bourrelet| fait de poil 
»de chameau brun (a wisp of brotun cameis Aiur), et torda 
»en partie.'^ (Comparez aussi tom. I, pag. 340). 


f^9 *AÇ9 iUA^9 ^4^ 

Ces mots désignent, suivant le Kamous (éd. de Calcutta, 
pag. 1666) le ^uo rouge, ou bien tout vêtement rouge {^jj\ 
y^^\ ^^ Ji^^l yi4A.^I). Voyez au mol i^^. 


a^ 


On lit dans le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 1316): JJ 
^^AdûJD iXiso y*i »G'est le premier vêtement qu^on met aux 
)»garçons." C'est donc une chemise; car, quand les enfents 
des Bédouins ne sont pas tout-à-fait nuds, ce qui arrive 
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aasez soaYènt, ils he portent qu'aae chemise* Melchior de Seyd- 
Utz {€hrUndliehe besehrenbung^ der JFtUlfakrty fol. 261 i«) at- 
teste expreasémënt qae les enfants des. Bédouins , âgés de cinq 
on six ansy; ne -portent qae des diemises, el sur la tête le 
sJb*^« 'BkBum'(M?(^Jigenilioh6..beMehreibiuHg der Mays%^ pag; 
165) dit de ' même qoe te fils d'un prince bédouin , âgé de. deux 
ans, » ne portffltc qu'hue petite diemise de coton/' On lit dans 
la Relatioiip.dB.Wild {Néue RegsheMebine^nmg. einés Cfe/angenen 
Gftrtaleity pag. 220) que lés ônfiants des Bédouins »TOnt en 
npartie nus, et jk>rtent en pairtie des chemises;" Bans celle 
de H. Tumer (Jaum€U o/à Taur in the Levant^ tom. II, pag. 
480): Les enfants des Bédouins >i80nt fréquemment nus, et 
ftcpiand ils ne le sont pas» îk portent seulement nneichemise 
J9en coton grossier, de couleur blanche ou bleue/' Le Kammu 
ajoute: wl^^*^^^ ija^ J ?>ôn bien cejQQOt désigne une chemin 
Dse sans, manches/' ^\L\ aunoAs sL^l^ ^J^ ^^ V^l V>^ ^ 
guAÂjJI wyiit J %\À\ Jt ^^ »0o encore upixabit, ouvert 
user la poitrine et qui n'est pas cousu sur les côtés, dont se 
«revêtent lés jjsunes filles et qui ta jusqu'à la ceinture ; ou «n* 
>fin, il désigne, en général, un habit précieux/' 


• r\ 


. I . 


Ce mot; m prend dans deux acceptions , car il sert A dési-^ 
gner le tuirben dans son entier; c'es1>-à«dire, la calottes, ou les 
calottes, avec la pièce d'étoffe roulée autour (ce turban entier 
^ nomme aussi S^^; peseripiion de F Egypte^ tom. XYIII, 
pag. 108; Ibn-Saïd, apu<2 ^f reytag , Ckrestam. arab. gramm. 
At«^, p. 147 (^)), et aussi la pièce d'étoffe seule, qu'on roule 

39 
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ptoflîeofB fais ântour de la calotte ou des calottes. Lea détaîb 
qu'on pourrait raaBemblef «or le turban^ rempliràieiit on Mm 
entier ;' nous noua bornerona doue ici à reproduire les rensei- 
faemenù principaux^ en renvoyant le lecteur qoi déaire des dé- 
tails plua amples, à TesofAent article de IL G* l/esquét (f^oyage 
en Orient, pag; 18S et soi?.), le meilleur^ aana contredit , qui 
ait été ëcrit sur le turban; mais nous tâcberons surtout , daoi 
cet article ) d'indiquer l'osage qu^on fiiit du turban. 

Le turban est ordinairement blanc et fiiit de moniaeliiie; 
mab on le porte auasi en d'autres étoffés et eti; d'autres cou- 
leurs; par exemple, en soie noire à raies d'or, en cadiemire, 
en laine rouge ou blanche, etc. 

Parmi .les anciens Arabes , JOjA ^ ^Wl ^j^ iV^uu^ se dû- 
tinguait par la beauté de son turban (Meidani, Praverbia Jn- 
bioaj toou I, pag. iii\ Nowairi, Encyelopidie ^ man. 273, 
pag. 137). Le prophète portait un turban auqud on le recon* 
naissait, et qui portait le nom de ol^ivJt {le nuage); il le \igoi 
k AIi« (Oyotm al aikar^ man. 340, foL 189 r»). C'est proba- 
blement .par allusion i ce turban blanc du prophète, qu'Ibo- 
Djobair {Fùydge^ man« iOA (1), pag. 83) parle du i^yd &«Ua 

w^ijJb IjÀ^jqa ^^ de l'émir de la Mecque. 

En Espagne, comme au Magreb, on ne portait que rarement 
le turban (Ibn-Saïd^ /oco laud.)i ^ ^ns doute, il n'était pss 
adopté p^r l'arifliée » car on lit dans Kowairi {Mieimre ^M^ 


(*) SUfeitra de Sacj, en rendant compte, dana le Journal dêâ. Savante, de l'eafiigi 
de M. FreyUg, pense )n*if fant •abstltner Esl^^ i 84^ dans ce paaaige; mût 
h le^oB Ka êe troQVv dam le ttabwerit de GothA (fol. 40 to) ^ai, en giaéait ^ 
t rt» cwree t , ef elle cet confirais par le tàao%nag« de K« de Chabfol. 
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jpagney man. 2 A, pag. 474): saJI |.JJur^ S^Jf Jm ^ ^ 

^ ^yi*y^y »Xiyi^ (XSftj (Mi (XJblt ^L») yB j^jUj ^^f |.Uj» 

ii>ljJt UJUbJ (5^ ^0uit ^ i^j |y(^^ pUiJf »Ensuite, ayant 
Bpiotentioji de &ire la guerre aux Infidèles , Hisehâm loi or- 
•donna de prendre lui-même, ainsi que toute l'armée, le tnr- 
j»ban. Il le fit, noua les drapeaux, et l'armée sortit de la ville, 
ten portant le turban; c'était' un spectadie infilme, parce que 
soda était contraire i la coatume/' 

Les gêna de loi en Espagne, portaient anez fréqnemmeot 
le turban* 

Au reste, le turban des gens de loi était beaucoup plus gros 
qae celui des antres Arabes, et c*est de là qu'ils portent le 

_ nom de S^Lutlt Cj^ &oUa ^^b^L^) jUa^ ou ^^^mXa (^}* Toyea 

' i oe aajet, une note très-intéressante de M. Quatremère {Histoire 

des euUoM muxmlouks^ tom. I, part. 1, pag. 246^ 246). Tons 

les Hasnlmaas , mais surtout les gens de loi , font consister leur 

honnenr en leur turban, 

' L'usage de laisser pendre un bout de la pièce d'étoffe est 
fort ancien, et il existe encore de nos jours. Ce bout porte le 
nom de Sb^ko ou de R^tJ^ (')» et il est tellement général qu'un 

La coatame dei gent do loi de w diitiogaer par une coiffure groMe on liante, 
ic tetrouf» dans l'Ocddeot. Je lis dans nn mannscrit koliandais^ qni traite dn jcQ 
fa flcfcirs (Vam H MekoêOêpeelf mannscrit luillandait de U BibUothèqne dfi Haaboiii;gi 
a» 49, pag. 47): a Des conjrosL met aal «Idos ireaen ghefoiveerd: Twee mannen ont 
tîin jaivD •— elk net eenan hoghe hoede op zgn hoolL" Gompnet rcstampe dana 
ce ■aoqacrit. 

(*) te Bot 8^i«À man^e en ee sens dans le DictkaiBaife ; mb Al-Hakkiri o« 
(ilalAt Ibo-Said (afwcl FrejUg, ChreHoÊiuUkia arahiea grmm. hùt.^ pag. 148) et 
>iyoati (Mpmd de Sacj, fihruUmnUkiê arabe ^ tom* II, pag. 867) l'emploient en ce 
ms. On lit dans Ibn-Batontah (Foyo^M, man. de M. de Gajangos, fol. ISS r«): 
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poète 8*e8t serri de rezpression &oU£ JlLo ^quiem^ Imtu 
pendre te turban iun cêiéj pour exprimer : icui jérabe^ (Y oyei 
le Yeri de ce poète dans la Càreêiomàihia ar€Mca de H, Ko- 
s^arten, pag. 76). Le turban de Bagdad (Sj(>t JJùJt LoUaII) 
aTait deux de ces appendices (8j4Ve. Voyez M. Quatremère, 
libre laui.^ tom. I, part. 1, pag. 138). 

Les Schëriiky ou descendants du Prophète, portent anjourdloi 
le turban Tert ; anciennement ils attachaient ane pièce d'étoft 
Tçrte au turban, et ce fut en Tannée 773, que le sultan d'Esté 
et de Syrie , Âl-Helik-alnischraf-Schaban , leur ordonna d'at- 
tacher une pièce d'éto£(e yerte à leur turban. (Ibn-Halnb, 
Dùrrei-al-aelak^ man. 426, pag. 678, 679 j Soyouti, Ewnol 
mahadharah^ man. 113, fol. 346 ?*)• 

On serre ^diverses choses dans son turban, et les Orieotaui 
en font usage en guise de poche. On lit dans Touvrage d'Ibo- 
lyas {Histeire d^ Egypte^ man. 367, pag. 429):^L^ >iJ 

JuJU à^ù «j jSx-l UU &aJL£)t M yj^ ^^ i» irA^- 
ft^Ou V^ »'/»* ^M £>^ r^ ^^liJLJI Jï aJ Jlij i'yi 
«pt^b ij^ùy ^^J^ j^y iS^) auytp J^ ^ sXjbU^ SsA ^ 

f^ù\ ^ Saks l^Ai t^iXa.^ lU^U^ t^^ ULi y-^^( c^^ V 

.àAjui ^ :if fc^ i^f^^ sJLJLd. SAftot LjAi Uf;^f 1,4)^)^ 
^ 84Xift JUi ^ Lo i^o^t Sid^t dUUr ^ &)L^ ^liii«*JI 
L^jud,^ ^UaJUI LfLLi |JU^ luJLft kJUI Jl.0 ^f J-^ 

S^I^Ô L4J &oU^ AAulp Jie ^UL& ^f. Et ailleaif (o^d. fol. 1^7 i^l^ 

k^ if &JL3U ^, îbÇô L4J g^iu^U^ uû^ vUà ^ 

v^ajLv >I1 portait dei habits blancs et un large torbao , gani d'ai appen^c^ f» 
apendait d*Qn r6(é.** 
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»Le sohaii ae fAcha. contre le kadhi Abd-ol-bésif , et il le fit 

•transporter de l'endroit de L'eoclo» (^) où il se tronyaiti à une 

Ddes tours ^.ehiteau. lorsque le kadhi y fut arrivé» le u/ali 

«entra dbeas lui, et après loi avoir dit: »le sultan m'a ordonné 

]>»de TOUS Ater vos yétements," il le dépouilla des habits qu'il 

«portait sur son corps , lui prit même son turhan , et le laissa 

»nu. Le wali entra, arec ces Téteménts, chez le sultan. Or, on 

»a?ait accusé secrètement le kadhi de porter sur lui quelque 

»objet, ayant rapport A la magie. Hais, en examinant son tur- 

iban, OQ n'y trouva ^'un morceau de cuir, des morceaux 

>de papier 9 sur lesquels de belles prières étaient écrites, des 

«bagues gravées. en cachet, &ites d'argent, et rien d'antre. 

«Le sidtan envoya alors quelqu'un pour le questionner sur ce 

«morceau de cuir« Cest, rëponditril, un. morceau de la san- 

"idale du prophète. Â cette réponse , le sultan baisa la relique, 

»la plaça sur ses yeux^ fit remettre au kadhi ses habits, et le 

•fit transporter â l'endroit où il se trouvait précédemment." On 

trouve dans les Mille ei une JVuiis (éd. Hacnaghten , tom. I, 

pag. 313): iUyoUfi ^ â h r%y iL^ cH^' ;^ ^^J^\ (X^U 
»NoQr-od*din prit la lettre, la baisa , et la plaça dans son 
Aturban.'/ On met aussi fréquemment la bourse dans le tur- 
ban, et c'csst A cause de cela, qu'en Orient les voleurs tAchent 


C) Coapara rar le mot y&y^y M. Hombert, Anal$eta waJbica imàUa, pag. 
ns, tt H. Quaticmèn, Bùioirê dêê wUatu mamtoukê^ tom. I, préface, ptç. 
VlI-«nL Je feni encore obMrrer ^ae Breltenbach {Bêschreiàun^ dêr Befsê wmd 
WaOfakrt, Ibl. 115 ▼«) écrit hus* et qu'il explique ce mot par khêter {chOre). 
I^ Poamge ioUtalé PiàrraHve rf a Ui% Têorê* EêMêneê at TripoH in JfHta 
(F«K« M5) le mot \9m»k w trouve eipliqué par «owofi. 
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surtout de s'emparer des turbans des passants. (Yoyeg les Mille 
ei une Nttits^ éd. Kacnaghten, toai« I, pag. 201, et la note de 
M. Lane, TkiB TAousand and me Nighiê^ tom. I, pag. 420). 
Gomme le mot S^U^ désigne la pièce d'ëtofie» aases longue, 
qu'on roule autour de la tète, il ne paraîtra pas étrange, que 
le turban serve 1^ à lier un priscnmer. On lit dans VMùioire 
de la EailâlakrM'^ohûdjjân {apud Kosegarten , ChreetomedUa 
wrabioa^ pag. 69): »I1 lia le prisonnier arec son turban/' Saos 
les MiUe ei une Nuits (éd. Kacnagtheo , tom« I, pag. 180): 

SjÀt ^ ^ ^ JULft (il Lk^àk n^f^^ iO^Uju «y^^ nyiô^ 
aJ JûâaS » Jetez-le par terre, et liez-le avec son tarban; en- 
» suite tirez-le par force vers moi, mais sans qa'il lai en ad- 
i»7ienne aucun mal." 2® à s^aiiacAer sci^même sur quelque clh 
jeif pour ne pas tomber^ eu peur un autre moUf. On lit dans 
les Feti/agee d'Ibn-^Batoutab (man. de H. de Gayangos, fol. 

uMdidJt wm^mj »Je m'attacbai abrs avec un turban sur la selle, 


»de peur de tomber, à cause de ma faiblesse/' V à s'étran- 
gler sùi^mtme^ ou à étrangler un autre. On trouve dans la 
Fayagee d'Ibn-Batontab (man., fol. 157 r**): sXkf ^i^ J^mM 
LjU (Jlig ^\ oiy^ vâ^t uâuLi MUft ^^} »U entra dans 
)>sa maison, attacha un turban au toit, et voulut s'étrangler." 
Sans le Kartâe (man. 17, fol. 99 f)i kaJLa ^ aX^U^ M^ 
Lgj s^AÂ^^ »Ils lui mirent son turban autour de son cou, et 
»rëtranglèrent de cette manière.'' On lit dans l'ouvrage in- 
titule Narrative of a ten years* résidence ai Tripoli in Jfrica 
(pag. 4): )>Un jeune More se croit tout-à-£siit irrésistible lorsqu'il 
«porte le turban, mais celui-ci lui est quelquefois fatal. En effst, 
»on peut en moins de temps tirer à soi un bout de ces turbans 
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nqjji entotvent le coa de la yiotiine, qu'il n'en ftat pour Pétran- 
i»gler avec la corde funeste que lui enrôle le Pacha/' C'est ^ 
je peiuei parce que le turban serrait fréquemment k étrangler 
m homme, que Texpression iJU^ ^ s&eUft (Makrizi, apud de 
Sacy, Chreêtamathie arabe ^ tom. II, pag. SI du texte) signi- 
fie: il 9*éimt soumis; car, à mon avis, on voulait indiquer, 
6Q portant le turban autour du cou, qu'on reconnaissait au 
solUn le plein pouvoir de vie et de mort. Voyez d'ailleurs an 
^ot J^juuo. Avec ces détaib, on comprendra facilement, je 
crois , les passages des auteurs arabes , dans lesquéb le turban 
ne sert pas à son usage ordinaire. Je puis encore ajouter qu'on 
lit dans Ibn-Batoutah {f^oyages^ man* fol. 228 r'): |j ^ r r j 

«Ils mirent les tot4»ané sur la nuque des cbevauï; car telle est 
»la coutume des Indiens, lorsqu'ils désirent mourir" (c'est-à- 
dire, lorsqu'ils se s<mt décidés k vaincre ou à nfourir), 

n faut se farder de penser que le iurban ait jamais été 
porté par les 'lemmes. Cette eoiftire est réservée exclusive- 
méat aux bommes^ et en Orient on sculpte lin turban sur la 
pierre sépolcrble, quand le tombeau renferme lé corps d'un 
indiTide dti seie masculin j on peut distinguer facilement de 
cette manière les tombeaux dès bommes de ceuât des femmes, 
^ sur ces derniers on sculpte une iDoi£Fure de Ibmme. (Y. Cop- 
pin, le Bouclier de t Europe ^ pag. 248; JUarraU^ of a im 
y«irt' Mêsidenm ^ Tr^tùi 4/riàa, pag« S7). 


.*• >o^ 


Ce mot maaqpie dans le Dictionnaire. 
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n parait qu'il désigne une espèce de ooiffuiie dont les fem- 
mes en EspBgùe faisaient usage. iPedro de Aleala (P^ocabulano 
JE'spmol Jrabig^ explique veto. a ioca de muger par i^Jlky 
au pluriel; ^^l^. Toca de muger se trourè . expliqué de U 
miénie manient, et .on lit au mot XiUiiki: ^Xo^mi. toca de 
Jialli ElukA -^ "- " 


1,^. 




, ^ * ... . » . • . 


> 

C!e mot dé^fgnp t^ne tournure {le Jrai»toii«)< 


i«*Mrtk*a*rfbiB*< 




b-^ 




., Il parait que ce. mot désignait* ancienneo^ent une aorte de 
ifi/dyah dç lemme. Wahidi (Camme^faire sht le^, ,pQéiii€s Je 
MoieruMn^ man; ^42, pag^ $3)/ ayant. A cQOuopieiMier ce. ven 
deHotenabbji; 

4 »La partie :de çH^n visage qui n'est pas eouyerte ^r le voile, 
«est blanche i ses jef/an sont nom^ ,^ gi/SroA^ ronges:^ et ses 
n^me$ noiresj" dix oe qiii,4|fiit; jLiuj^ ^^;8^Uâ Àé^.j5\Jài\ 

jj.1 ^ au ur.vi^ ^3.^:^. ly^ i«jlji^ uu.^uii 

^tJ^Jtj dL*Jt ^ v^A^klt »Le mot JU& est le plariel de 
»8%UÂ) et il désigne une ^rièoe d'étoffs que la femme place 
«sur la tête pour que Tbinile donc elle aft'parfnMi» ne souille 
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»pas son AAémâr; mais oa appelle encore ainsi la miknaàA 
•avec laquelle la femme. se cooTre la tète. Si nous entendons 
»par le mot j2\m les ndknaàhs^ il fiiot admettre qae le poète 
olenr attribue la couleur rouge , psrce que celles qui les por-« 
»tent sont des jeunes filles" (qui portent des vêtements rcruges; 
Toyez mon Tniroduetton, pag^ 7); tile poète dit de même, en 
•parlant de jeunes filles: elles portent dee bijeux rougee (^), 
)ydes djUbâbs (grands manteaux) rouges. Mais si, au contraire, 
)»QOus entendons par le mot JSU& des pièces d^ étoffes, il &ut 
•nipposer qae poète nous dépeint celles-ci comme rouges, parce 
»qoe les femmes dont il parle , font cm usage immodéré de par^* 
»fiims, tels que le musc et le safi'an/' Je pense que Wabidi 
prend ici le mot JUâ&o dans le sens aie fichu qu'on pose sur la 
tête. C'était une espèce de coiffure plus large que la pièce 
iiiiffe ou &»^ dont il parle également. C'est cette dernière 
signification qui ^t adoptée par Ibn-Djinni dans son commen- 
taire sur ce passage de Hotenabbi (man. 126, pag. 103)^ et ce 
commentateur ajoute : J^| ^t jJÙ (sic) UsJUà ^,4^. aJ^^ 

(^) U leçon L^liléJL me semble faaiîfe. 

(*) Aa lîea de i^gvUiji , y fnal pem-étre l^e V£)LdflJULo* la Moonde forme 
^Q ferbe w H'j existe dans la langue avec la même signification qne celle qoi est 
pi^ à la première. Vcjes les FattHw de Thaalebi, éd. de M. Cool, n» 33, et le 
coopte rendu de cet ocmrage par H. Wegers, pag. 64. J'aimerab mieoz lire cependant 

^^vAIxUjO à la cinquième forme, car eelle-ci signifie ê9 parfumer^ comme le 
F*^'>v«nt le» deux exemples soiTants, empramés è l'onrrage dlbn4latontah. Cet antenr 

^t (fol. 341 f): I^JLm ^ ab^L^t aJUJb ^^iadal^S,; et 

"^^I»» (fol. 246 i^y JiXJliûJb fy^iJi. 

40 
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Mais en Espagne ce mot désignait aussi un bonnet, une ca- 
lotte portée par les hommes^ ce qu'il faut ajoater au Diction- 
naire. Al-Makkari ou plutôt Ibn-Saïd {apud Freytag, Chres- 
iomcUhia arabica y grcanm. hisLy pag. 147, 148), ayant dit pré- 
cédemment que les A.rabes d'Espagde ne portaient pas ordi- 
nairement le turban^ et que cette coiffure était surtout rarej 
dans la partie orientale de la péninsule, ajoute plus loin, après 
avoir parle du ^LJUi? : L^^j^yyoJLt U Laa^ y^y <q tt pU^^ 
A^j^.fl % g^^Arf h ^ \\ \y/à^m l«4^ »Ils portent souvent de» 
mgifaraAs de laine, rouges et vertes; les jaunes sont réservées 
)»auz Juifs." Or Harrakischi [Àl'-modjih, manuscrit de Leyde; 
ce passage a été publié par M. Hunck , dans le Journal asia- 
tique ^ HP série» tom. XIV, pag. 40, Juillet 1842) dit, en 
parlant des Juife, qu'ib portaient Jl^ ^sÀjiyJS' fjil^\ ^ ^Ju 
P^âIjT vs^ JI âJLo mô\jjJ\ L^I^ ipy0 AÂ^I »au lieu de 
))turbans, des calottes de la plus vilaine forme, «qu on aurait 
»pris pour des housses de chevaux, et qui descendaient jusqu'au 
» dessous des oreilles." Ceci, je pense, ne laisse aucun doute, 
que le mot 8%U& , chez Ihn-Saîd , ne signifie réellement une 
calotte; et je suppose que les Espagnols donnaient le nom de 
iJLÂh au bonnet qu'on nomme aujourd'hui au Hagreb SjJXà* 
La SulALa est également en laine rouge , et on la porte or- 
dhiairement sans turban. 

Le mot S^Uà se trouve dans le sens de calotte, dans le pas- 
sage suivant d'Ibn-Bassam {Dhakhirah^ man. de Gotha, n® 266, 
fol. 6 1% où on lit: ^j>^\ ^j^ ZJ^ y>\y^ BJla ^Up ^^^j 
**JU yôuiJl v^^ jCJk ^ *J| Ju^f ''^fSyJiS yj^ ^4 
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oy^l, ^U^ ^1 i^jMi "aju^ S^Uè, 'Jutyiû 83^ if! edJt 
jCs ^^Bi>Ufi^t) »t>fp? s^j ^jjjo Syida^^ *5t>L4dàl j«jN J^ I4J 
"J«X^f ,^,HH^ ^^4^^ 'diX^ f.y^ ^^ ^^ U3t 1^ 
"^^ ^Là^ ^^ ^^^ '^j ^^iajtj j^ v:)Lsî-«ûi. Pour coni- 
prendipe ce passage, il iàat savoir que le célèbre poète espa- 
gnol Ibn— Ammar était né de parents obscurs, et que, forcé par 
la pauvreté , il avait parcouru, dans sa jeunesse, toute l'Es- 
pagne y pour réciter ses vers aux grands et aux princes. En- 
suite, apréd avoir été élevé an rang de véàr par son protec- 
teur Al— Motamid, roi de Séville, il avait feit la guerre, par 
ordre de ce prince, â Ibn-Tahir, roi de Hurcie, qu'il avait 
vaincu et mis en prison. Le passage que je viens de citer doit 
donc se traduire ainsi: »lbn-*Tabir a dit un grand nombre de 
«bons mois qui brûlent plus fort que des charbons ardents , et 
»qui font verser plus de larmes qu'un rocher ne fait jaillir de 
«gouttes d'eau (^}. Ibn-Ammar, s'ëtant rendu maître de ce 
uprince et l'ayant jeté en prison , lui envoya un messager pour 
»iui présenter un vêtement d'honneur^ afin qu'il s'en rêvé- 

■ 

ntit (^), et pour lui offrir une marque de considération dans 

»le cas qu'il voulût l'accepter. Mais Ibn-Tahir répondit au 

r «messager: »je ne veux receTOÎr des habits d^onneur d'Ibn- 

i>»Ammar (que Dieu l'élève) qu'une longue pelisse et une ca- 


{*) Le Bânascrit porte i glfgV» 

(*) hn «xpvMNOos y4âL| •«wO y^l et /^AJ} ^^ MAô\ foot proveibîalei. 
U premiète est notée per HeîiUoî (Toyes M. Freytag, Proverbia Ambum, ton. I, 
P*g* 407), et , si je me rappelle bien , j*ti rencontré ^nelqne part la aeconde dam le 
Kaiayid d*Ibn-&liacan. 

(*) U faut ajoQter aa ntctionoaire qoe le verbe j^jâttj â la II* forme , ne tigni- 
^ rien d*aotre qae ij»*Jy » et qn^il se ccnutrnît avec Tarcnjatif. 

40* 
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»»lotte grottiére [^y* Ibn-Ammar se rappela cea vêtements, 
»et avoua les avoir portée, en présence de sea témoins^ de ses 
»prineipaux capitaines et de se^ /M>ldats. )>Oui«" dit-il| »ilae& 
)>»vue mçn costume, le jour, que je me reodîa chez lui, et 
DU mou eitérieur lorsque je lui récitai mes vers. Glorifié aoit 
»»celui qui doooe et qui nefuse! qui élève et qui humilie selon 
»»sa volupté 1" V On lit dans Ihn-rHayan {apwui lba*-Bassam, 
DAakàimk^ man. àe Gotha, foU 232 r'> ^ tLiH m, U«) 

^;iULJI fla^ SUi^iyt Jj»( cr^ ^ S^Uà UUI iMSyi\ »Ce 

»qui étjDooa.l^.boinmes fut. qub parmi Les dépoujilli» des hom* 
»mes ricbea (^) d/e ToIô^e>'tuéa dans cette .l^ataîllé , sa troaré- 
»rent mille calattesi telles qu'eu portent les ridies quand ils 
»metteut leurs. plus beaux habita." Ibn-Bassam (apud AX^JUA- 
kaHi ffisfçir^ 4*£9pagm^ mao* de Gotha, ioL 618 r'} dit de 

même: t^j^^ U LjJLirt ^ ^7^' '^^^ '^ ^>^JUi^ <j^ <ji^} 
îuU& \i^l &iyJt:yLâ (^ I^^JI » Parmi le butin, reaiporté par 
Dles Francs Sur les guerriers de Tolède, se trouvèrent mille ca- 
^lottea» car iU étaient sortis deJeur ville en portant des ba- 
pbits tels qu'eo portent les riches." Ou voit par oea passages 
que les guerriers de T<4ëde, ae. doutant , point c{ue la Yictoire 
ne sQ dedarAt pour eux, avaient mis leur» |^us be^ux habits, 
et qu'au lieu de se couvrir la tète de casques, ils s*étaiei)t 
coiffés de belles calottes. 

Au Uagreb aussi, le mot ^Xkk, désignait anciennement la 
calotte qu'on met sous le turban, car l'auteur de l'hisloire 
des Almoravides et des Almohades, intitulée jH-Aolal-ni-mau- 

(') io mot Juui^ n'est qa'une aatre forae de Ju»»« 
(') Voyex ploB haat ptg. 147, note (4). 
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iekiyah (inan. 24, fol. 9 t'*) compte parmi les présents, domiés 
par le prince Toasof-ibn-Taschifin à son oncte Aboo-Becr- 

ibn*Omar: jLSLo^ ^^^t {J^ &^Uju^I^ B^yû&o &oUe SSLo 
i^LÂÀ lacent turbans foolës , quatee oents turbans de rétoffie ap* 
»pelée sçu8t (^) et oent^j^aAe (calottes).*' 


8 ^U^ y au pluriel Ia^U^ 

Ce mot inanque dans, le IXlctionnair^» :.:.... 

Dans la liste «des motS'^arabes,^ donnée par Bjreileiibàcb (^«- 

sçhreibung, d^.Rey»^ umtd fp^id^fiihiri ^ f6L 116 t""}, voyageur 

'^' . • ' 

qui visita TOrient en 1A83,; le mot. Goffara est expliqué par 

marUH {mmntffou). En eflFetv on Ut dana Thistoire de Novairi 

[HUMre d'Mgyph, man. 2 k^\ pag. 161): ^\ JL^t \J^ J 

a " * 

uL& MS[)t^ JWt ôub^t^ v^^^ V;^' v^ ^^y^ '^ ^^ 

I^^Mui^ ^lO^ s^jJl? £P» ^ *> jj f U^^t vjyoft ' ^ U*H^) 
-.Lu4X)f (*) />iUàJt LjSy ^ LT*^^ ^^'^ "^'y ®^**^ personne 
»qai li'eût à se plaindre de lui; il faisait battre Tun, il dé- 
«pouillait (^) l'autre de ses biens. Cependant Al-amir-biahka- 

(*) Sow, oa SoOMhf est 1« ttom d*ane tille, siloée lar le rnege de U ner, d^ns 
I* piwriiiee de Tunia. On y iehiifoe, mIob Idria {GéogtapkU^ tom* I, pag. 397)» 
•certain» Unkane aïoqiQeli on a donné U non de tmliftnf de Soonh." Âl-Bekri (dâM 
i«i AefMee H EMnùtêy ton. XII» pnç. 468) H Léoa-4'Africem {mfmd Kânmeie, 
^<»^* « ^Uffgiy ton. I, loi. 68 v<f) «ttestent qa'ane pertîe dee hebitaDU de Sfinoh 
«ont d«8 to'wanmdi, ei an rapport de Shaw {Beim$n cit., tem. I, pag. t73), c*eM 
uns cette ville que ae tient le marché principal da royaume ponr la toile de Im. 

(*) C*e«t le man. B (man. Z l, fol. 68 v«) ^i nons offre la véritable leçon 
fi!*y^ } le man. A. porte y^Ltt^ avec nn c an lien d'nn c« 

\ ; L'i^aitif i r (f * to diripêre manque dans le Dictionnaire.. Il cit cependant 
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Dmillah («JUf *bC&b J^\) faisait de jour en jour plos de 
»ca8 de lui. Son orgueil s'en enfla encore davantage, et il eo 
»vint au point qu'il fit fabriquer pour son usage, à Damietle 
»et é Tennis \^)y des habits qui ne devaient servir qu'à lui seul; 
»il8 étaient faits de laine blanche , tissue d'or. En les portant, 
»il revêtait par-dessus ceux-ci des goffSrahs de soie." Ailleurs 
(man.A, 2 m^ fol. 96 r^; man. B, 2 /, fol. 188 v^, événements de 
l'année 648} Nowairi raconte l'emprisonnement de Saint-Louis, 
appelé par Thistorien ^JkSù^^ ^J^\ ^ÙXa^ le rci des Frma 
re da FraaMAn (*), et il ajoute que le sultan en écrivant au goo- 
verneur de Damas , ^^\ J| ^j*û-il Ju^ 8^U^ v^-^^ ^ ^=^ 

y^^ù &JIXj JXâ )» envoya, avec la lettre, la goffûrak do roi 
»)de France à l'émir DjemaUal-dln. Celui-ci s'en revêtit; elle 
Sjétait faite d'écarl^te rouge, fourrée de petitrgria et ornée d'une 
»figure avec une rose(^) d'or/' Il semble que d'autres historiens 
arabes, dont les Ouvrages ne ae trouveist pas à la Bibliothèque 


fré^eat. Vojes de, Stcy, .^rM<o»Mi^à»9 arahê, ton. I, ptg, 87- da teite; Kok- 

' J • • 1 • a 

gftrtei), ChrestomatM^ arahica, p«ç. 80; Harraktachi, al modjià, man. 640, pa^- 
186, etc. 

C) Temiit éuit, par cet fabriqocf , mie dei plus richef et def ploa florisnotes WJItf 
de TEgypte. (Vejrei M..QiiatreDèi«, Mémoires giographiqutê «r kiêtofifftw ff 
PEgypto^ tom. I, pag. 808, 880). GeUe gnnde ville, antteaiU adnitée de J'Oiint 
et de rOceideiity ne prévôté anjenrd'hnî aucune habitation! Sic tfmat gloria non^i- 

if) IVowairi aenible oonaidérer cet moti {taKena comoe le nom propn du roi ^ 
Fiance. Let Oii^tanx mmblent, pour 1# ploptrt, avoir apprit lee noma def croîi^ p>r 
les Italiens, car dans preaqne tons on remarque la prononciation italienne. 

(*) Le man. B porte SJUCo* Je suppose ^ne &JUu est la Térîuble le^ ^ V^^ 
xJo est le nom d'nnité du mot persan ^jS une roêe. Au reste, je n'avance ctti 
i{ae comme une conjecture. 


de Leyde, emploient le même mot â cette occasion ; je n'ignore 
pas qoe Cacdonne {ad cale» JoinTille, F'ie de Saint Louis) a 
traduit bonnei dans les passages de Makrizi (pag. 542), d'Abou'l- 
mahisin (pag« 649) et d'Ishaki (pag. 666); mais si les manu- 
scrits de ces auteurs portent également iXJuk^ ce n'est pas 
f t k ^ , comme probablement Gardonne Ta pensé, mais S^Làc* 
C'est ce qai est démontré clairement par le mesure d'un poème, 
rapporté' par Nowairi (loeo laud.) et qui commence ainsi: 

Dapper {Naukeurige Beschryvinge der JJriAaensche Ge^ 
wesien, pag. 240, col. 2) dit que la Gaffara ou Goffara est 
un habit ample, fait de drap de couleur, et garni de boutons 
sor les épaules. 

Suiyant le Kaimeus^ ce mot désigne ce que nous appelons 

une tùumure ; mais il semble désigner aussi une sorte de robe 

de femme. Dans les Mille et une Nuits (éd. Hacnagbten, tom. 

m, pag. 161) on lit qu'une femme £iit mettre à ses amants 

les habits de son sexe , et le récit est continué en ces termes: 

â)^I sJjd ^\^ v£X2«l^ dbUâ ^s>\ ^Juun b aJ oJLSi 

J/Uib ^jû^ ^ dUt^ JL£i ^JJÙ\ \ÔUI^ Jjtâ.t^ ^\Juûi^ 

i^Uft^ &-?1-aJ vâ^J^li sfJUr^U. ^g»èS2 dj<> 4Vju^ Vn^f^ 

gUsJL &J^lijJ| ynr A K »Âlors elle dit au kadhi (son amant): 

! »ô mon maître! ôtez vos habits et yotre turban, pour vous re- 

I »vétir de cette giléUah jaune , et pour tous coiffer de ce kinâ; 

\ »nou8 ferons Tenir les mets et le TÎn , et ensuite tous obtien- 

I »drez votre désir. Là dessus, elle lui prit ses habits et son 

; «turban, et il se reTétit de la gUdlah et du kinâ:* Et un peu 
î 

I 
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plus bas-(tftt</.) on trouve: ji»Jtj \ii&oU«j <^^^ f!^^ «isaJU 

t^^ S^Jojhm )>EIIe dit au vézir (le troisième amant): ôtez tcm 
» habits et votre gros turban, et coiffez^Toqs de ce tarban légeri 
x>Il ôta donc ses vêtements, et elle le revêtit à'uoe^idlaA h\mt 
»eX d'un tariour rouge." Le passage suivant, qui est très-re^ 
marquable, se trouve dans V histoire d Egypte de Nowairi (manj 
2 m, fol. 86 v«, événements de Tannée 643): XL^f éLUJt \&m 

iSjiy^ îJ^^ t;^)j 1^ v:^6" s;>d.LaJ1 «jjf và4«Ai e|yUI 

\i)J Juoj U^ »Al-melic-as-sâlih-Ismftll envoya à l'émir, le 
»sàhib Moîn-ed-dln-ibn-as-scheikh, un tapis sur lequel on 
» s'agenouille quand on feit ses prières, un vase et un bourdon, 
»en ordonnant de lui dire : Vous ferez mieux de voua occuper 
»de ceci (^), que de fiaiire la guerre aux rois. Mais le sâbib 
DMofn lui envoya^ à son tour, une harpe persane, un haut- 
Dbois (2) et une giléUtzA de soie jaune et rouge , en ordonnant 
x>de lui dire: Quant à ce que vous m'avez envoyé, cela me 
«convient ; à présent je vous envoie ce qui convient à vous (^)*" 
Des vers, cités dans les Mille et une Xuitê (éd. Macnaghten, 
tom. ly pag. 167), sont conçus en ces termes: 


(*) C*est-é-dire : de vous faire moine. Compares le paasage d'Ibn-Batootah aa mot 
&aSyO 9 pag. 180, et Sa?e«tre de Sacj, Chrestomatkiê arabe^ tom. lU, pag* ^^' 

(*) Voyes la figare de rinstrament appelé vjJLjL^, dans un ooTiage de M. Une 
(7^ Thousand and onê Nighity tom. 1, pag. 228) et compares aar le ^\ les ^^ 
dêm EgyptianSf tom. II, pag. 88. 

(*) Cad vt«t dira: oeenpea-vou d«s chetu éota âne ckantenae s*«ccope« 
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»lxâJt JU ^ iuLuûJf ^ L4JL0 SJ^IUJI ^ ^^U» 

)>BUe Tint, refètoe d'iine giUSmk Ueae, d'une ooolear qai 
«ressemblait k oeUe do ciell En pcprtant tet^gilSlak^ elle me 
«fit Toir la pleine lane de rété, mais placée dans une des 
Dnnits sereines de l-hiver/' C'est-ânlire : Son TÎsage ressem- 
blait à la douce fdeine Inné qu'on Toit en été , et sa robe au 
àel serein de Thiver ; le poète rapprodie ces deux idées l'une 
de l'autre. 

Ancieon^tnmt la gtléUoA semble aroir été presque constam* 
ment jaune ; c'est de là que les poètes se serrent souvent de 
Yexpressicm ^.1 Sl^. Ble se trouve dans l'anthologie inti- 
tulée JeiimàA (man. 602, pag« 66^. Yoyçz aussi Bistaria Ah- 
hadidarum^ pag. 40, et le commentaire sur ce passage (pag. 87, 
88). Un vers 9 rapporté par Ibn^Khacan ( J^o/ayû/ a/-tAyait , 
man. 306, pag. 264), est conçu en ces termes : 

«Lorsque son beau front parut avec éclat au milieu des ténè* 
nbres, celles-ci semblèrent se revêtir d^xaxB gUâlahAe lumière/' 
I Dans un vers, laipporté par Ibo-Bassam (DJUMUraA^ man. 
de Gotba, foK 211 r<*) on lit: 

nies gildIaA9 du soleil sont teintes en jaune , et les habits 
I »Terts de la terre sont humectées par la rosée." 

On voit qu'il est question dans ce passage des rayons du 
^leil , auxquels les Arabes appliquent l'épithète de jannes» 
! Eo décriTant la robe jaaoe d'ime jeane fille , an poète (tgmd 
\ -41 
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Ibn-Kbaoan, ÂkUmak, mon. de P^tersboarg, loi, 62 t*) la nom- 
me j^àt^ &J^ Pwe gilàiak do couleur de naraisae jaune." 
la gitâlah aemble atoir été une cobe irè9-légère et très- 
tranaparente. C'est de là qu'Ibn-Badroun (Cinmnmtmre m 
le poème tfnn-'Jbdwn^ manuscrit)» eu décriyaat qd pa?ilioo, 
bâti par un prince de Tolàde au milieu d'un étang» et du com- 
ble duquel sortait une casoade artificielle , dont Teau entourait 
le paTillon de tout oètés^ s'eat s^?i de l'expression: ^s^ICj 
aU (^ RJ^Hà ^ Saa)I »le pavillon se trouvait entouré d'ooe 
»giléimk d'eau." De li encore des expressions métaphoriques, 
telles que œlle^i: a JL^ 8i3kÂ wSyio iViL (Ibn-Khacaui M^mek^ 
man. foL 81 v*), où il est question du léger dovet qui couvrait 
les jouea d'un jeune page. Un poète {jfgpud Ibn-^Bassam > man. 
fol. 228 v^) s'exprime en des termes : 

Je crois qu'on peut paraphraser ce vers de cette manière: 
»Qoe le rétement léger dont la jeunesse a revêtu cette jeune 
i^fiUe, sott à jamais porté par ellel Qu'elle est belle en portant 
Dcette robe légère, sa peau fine et transparente T" 

Je crois retrouver la SJ^ à Alger, et Di^o de Haedo (To- 
pogmpkia dejlrgel^ fol. 27, col. 2 et 3) écrit ce mot gomla on 
goleyld. Su parlant du costume des femmes d'Alger, cet auteur 
atteste que, quand il iait grand froid, elles portent sur la se- 
conde ohemise aune robe (a«yo) en drap, ou ouatée (o ds co/' 
»càm), semblable à celle de leurs maris; elles la nomment 
Tf^gwiHoy et d'autres gokyla. Les turques et les renégates por- 
»tent habituellement sur leur chemise — une robe qui va 
«jusqu'à mi-jambes, et qui est faite soit de quelque drap fin 


sde ooulenr, «oit d'éoariâte de Yaleooe) soit de stiio, soit dt 
iTeloors, soit enfin de damis. CSe» ifoiê derniènes étdfei Mut 
•toujours de couleur. Cette robe a le collet trës-échancré, de 
usorte qu'elle est ou?erte jusque sur la poitrine. A la hauteur 
»de celle-ci se trouvent quelques grands boutons d'or, ou 
«d'argent, très^bten faits; éka nofninenl cette fôbe Gomtne 
oies feoimes moreêqoes gmtta.** 

le dois fiaire obseryer que , si en Bgypte k &)3ILà était per-> 

tée ezclusiyetnent par les femmes ^ eômme les pasMgfes , oitës 

j4us haot^ me semblent le pronter, ceci n'était point k cas à 

Bagdad , à Alger et en Sq[>àgDe. Ito^Mxri (Miêimrs dês JUm^ 

lûfia, mail. 2 Â, pag. 160) dit en parlant d'un kbâlife: «jo^ 

«ALà ^ ^f^ l»Uaif ^ »Ii ^ trouva abri au bain et il a^enfuit 

ioe portant qa'ûat giUSoA (chemise)." Am-alrLabbAnab {apiMi 

^Makkari , manuscrit de Gotha , fU« SdO v«) dit en parlant 

d'il-Hotamid: aju^ Jl^ vJw tJ^kk luJU — tij^ ^ Kjaà* 

D'autres auteufs^ en raoûntant le même événement, empltnent id 

le mot [jod^ (diemiie), et, dans un poème, Al-Hotamid lui* 

même appelle ainsi le vêtement qu'il portait ce jour-là. En 

parlant des hommes d'Alger, Diego de Haedo (fol. 8, col.. 2) 

s'exprime en ees termes : >»Qnand il lait froid^ ils portent une 

»îe8te ou robe (un sa^) en drap de couleur, qui leur vient 

«îmqtt'an^^UssOQs del genottzf elle resâemble à une petite son* 

»taie, et ik la oonment GoMb ou GnhUa; mais en été ib 

»uè la portent pas." 


iA*i 


<<eit, .aintit te JVmnmw (M. d» Galocttt, pay. 680), y^ 
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Ijo^tj 4)uLuJt iumJU ùy^i mu yéteinent noir, porté 
^esdayes de l'on et d^ l'autre sexe/' 


-o? 


H* Freytag est le premier qui ait admis oe mot dans le 
Dictionnaire arabe; mais il a eu. tort, je penae» d'écrire ^Lûfi, 
avec un i au lieu d'un y 

Sans VHistùire €P Espagne d'Al-Makkari (man. de Gotha , 
fol. 624 v<*) on trou?e le pas^^ge suivant : ^X^aiM Jyul U« 

%5y? ^y ij^jx^ iyiTf^p r**^^' C^;^ ^ ^)y^ ^ 

^^UjJf ^^UiS, JytUI ^^ ^5^» d!^ J^ i:^^ L««»> c^l^ 

vLaJLÀ jinl. d>i J II g Y il f m. 4 

(jÂftJt ^^juu JàJU ^yxU\ ^ vJUmo vy^' J^f ÔJ^)ImX) 

«Lorsque kis Chrétiens ae furent rendus maîtres de llajorqoe, 
Dà l'époque que nous avons indiquée, Abou-Othman-Sald-ibn- 
»Hakam-al Koraschi, homme généreux, juste et énidit, se soulefa 
»à Hinorque^ ile proche de Majorque. U avait été le lieutenant 
»du gouverneur Abou-Tahya qui fut tué, et il avait fiiii la 
npaix avec les Chrétiens i oonditîoB de payer un tribut dont 


^LUÀ 326 

lik étaient con?eniifl; il ^vait «Upulé aussi que nul CSirétieu 
^n'entrerait dans son lie* 11 la gouyeraait de la plus louable 
Binanière. Abou-1-hasan-Ali-ibn-Saïd a dit: certain person- 
ftnage qui a^ëtait rendu chj» lui, m'a raconte qu'il avait éprouvé 
»de lui on bienfait qui Je faisait désirer vireinent de demeurer 
i»dans cette lie solitaire; car. ^pcoœpaguant Abou-Othman danà 
j»aae promenade à cbeval, Gelui--ci s'apçrçut que le baudrier 
sde son épée » étant trop étroit, lui avait effleuré le cou. Abou* 
»Othman ordonna, alors de lui donner un. présent et un xLjJLêv 
)>et en loi envoyant ce dernier objet, il lui adressa ces vers: 
»Le baudrier de l'épée blesse (i) le cou de celui qui le porte, 
Mortoot le jour du combat , quand il faut se précipiter, avec 

)>la plus grande rapidité, sur rennemi. 
>Le meilleur dont un homme puisse alors iaire usager pour 

»&ire .cesser le mal causé par le baudrier, c'est de se revêtir 

«d'un 


]»(11 faut savoir que, cbez les Occidentaux, le xLoà est une 
Despëce de vêtement grossier qui couvre le cou)." . .^. • 

Je pense que le mot aLuâ est le même que celui que D« 
Gennano de Silesia (pag. 276) écrit, selon la prononciation, 
iXJL^ ■j'^y )ji^.*^^ V^^ exjdique par ColMio sorte di veste^ 
Jmioiùrium ex peUil/ue. 

Ce mot existe aussi en Orient, et il y. désigne également, 
une espèce de vêtement , mais différente de celle qui M Oc- 
cident portait le nom de \Ljuft. B. Germano de ' Silesia (pag. 
227) explique xLuÀ au pluriel v£>KLl£ et *wuU& par Cami- 
9eioia di lana. StSmcula lama. Ton Richter (fFallJuhrien im 

(*) Uiii-Xliacin {SfUtoria Ahhaètdarum, pag. SO) dit, dam on aeai analogue: 
2^Ub 8UD«t »Ia peaanteiir de la dialiie loi eaaaa des blesiuef." 


328 ^Laà — ^\ÔJ 

Morgentamle^ pag. 123) mentionne parmi les habits qu'il 
acheta à Beirout, pour se rendre dans rintérienr de la Syrie: 
»nn Bntariy qo'on nomme ici l^omAcMi c'est-ànlire ane longue 
s robe» d'one étofle de demi^soie ondëe." Pins bas (pag. 206) fl 
dit: wle me rerétis d'un K^mias dédiiré/' Enfin on tronre encore 
le même mot, pag. 213. Burckhardt, ou peut-être son éditeur, 
commet la méttie fâofe que M. Freytag, car il écrit la dernière 
lettre ^ au lieu de y Yoioi ce qu'il dit (Noies en l4e Bédouins 
oKd WàhÊk^È^ pag. 2g): »Sn été» les hommes porteot une 
Ddiemise de coton grossier , sur lequel les riches mettent uo 
vAdM^or, ou longue robe, comme on en porte dans lea Til- 
ules turques I en étoffe de soie et coton. Cependant la plo- 
»part d'entre eux ne portent pas le kamhvt^ et ib ne mettent 
»sur leur chemise qu'un mantedu de laine." H. Napier (i?e- 
fiitJiifeeiieea of Sj/rtay tom. I, pag. 144) écrit AAaimfen*, et il 
explique ce mot par pelisse , portée par les femmes de Beyrout 
Cafles (GtmmaHca, pag. 171) a sans doute, le même mot en 
vue, quand il écrit xLoK, ce qu'il explique par viiémeni lattg 
qui iftif jusqu*à ta moitié de la jémte* 

En Espagne aussi, le mot xLjLè semble ayCir désigné iwt^ «orle 
de robe, car Pedro de Aleala (F'ooaèulafio Espsmol AraUgo) 
traduit jubon vestido nuevo (ce ntiew 8igmfie^t«41 ici neuf ou 
liMtNMWi c'esl^à^ire introduit réceiiiment?) par \LIjL0 , au 
{durkiwUi. 


Sk^- 


Ce mot désigne» suivant le Kammu^ le iurban {Sjtié^y 


g.,y--8««*.y 
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Bokbari (Smkih^ \gm. U, man. 366, fia. 167 ▼") nous cffre 


a chapitre , intitulé ^^ ^^^ày »\jJÙ\ y L. H obaerye sur 

^ ^^^ &7^^ '^^^ ^ ^ ^ ^"'^^ ^ ^^^ ''^^ >^^ ^^ 
«p.^^ est le méiue yétement que le Ma; d'autres disent que 

c'est le Aabâf fendu par derrière.'' Il parait donc que déjà 

lu tempe de Bokhari, on ne savait plus au juste ce que c'était 

{oe le ^jyà* Au reste la tradition suivante est rapportée daos 

e SaAiàj snr l'autorité d'Ocbah-ibn-Amir (yolA): ^ôJ^\ JLs 

J^f ^ SLmuJJ ^^ ^yyà fX^y luJU ftJUt v^ ftJUt J^ J 

^^ -.^y s^ JU^ vâAjJUt ,j.A uU^ ^ jJUI JuA DOn 
Dfit présent A l'Bnvoyé de Dieu d'un farroudj de soie; il. s'en 
«revêtit et fit ses prières. Ensuite il s'en alla , et se l'arracha 
» impétueusement comme si c'était un fag;ot qu'il portait (^), 
»en disant: »Geci ne sied pas aux hommes pieux." AbdoUah*" 
«ibn-Joqspf raconte le même fait sur l'autorité d'Al-I^aith; 
»mais un autre a rapporté que les paroles du prophète étaient : 
»i»iifi TAanouDj de soie ne sied pas aux hommes pieux.' 


>» »f 


8!a.J3 ; aa plarid ^^ÇJ 

■ 

H. Lane {TAe Tkousm^ emd eme WigUe^ tom. I, pag. 324) 
décrit ainsi ce vêtement: »La Sai^IJ est une robe flottante, 
»&ite ordinairement aujourd'hui de drap, 4 manches amples 
»et longues qui dépassent un peu l'extrémité des doigts, et qui 


(*) C'eiHk*4ini une ûvm de .tièt poa d« faleiir. Ceci lOBbla étve qii« tiprctri^ 
proverbiale. 


828 ^Laà — j^tjLi 

Morgmdamdty p«g. 123) mentioniie parmi les habits qn'O 
acbeU à Bdrout, pour se rendre dans FiAtërieur de la Syrie: 
»im Batari, qu'on nomme ici Kwnha^^ c'esl-à-dire une loogne 
a robe» d'mM étofle de demi-soie ondëe/' Plus bas (pag^. 206} il 
dit: »le me rerétia d'un Kimhas dédxiré." Enfin on troate enoore 
le même mot, pag. 213. Burckhardl, ou peot^tre son éditeur, 
commet la même fânte qne HL* Freytag, car il écrit la dernière 
lettre y an lien de \. Yoici œ qu'il dit (iVo/es m tkû Beâoma 
md WàhA^È^ jfiag. 26): »Sn été, les bommes portent une 
Ddiemise de ooton grossier, sur lequel les riches mettent hd 
«AdM^or, ou longue robe, comme on en porte dans le» Til- 
ulea torques, en étofie de soie et coton. Cependant la pla- 
»part d'entre eux ne portent pas le kxmbar^ et ib ne mettent 
»stir leur chemise qu'un mantedu de laine/' H. Napier (i?e- 
mhkiÈtenceM of Sgrtaj tom. I, pag. 144) écrit AAamiAaift, et il 
explique ce mot par pelisse , portée par les femmes de BeyrouL 
Cafies (GtmwêoHca, pag. 171) a sans doute, le même mot en 
▼ue, quand il écrit aUaK, ce qu'il explique par vUémeni tofig 
qui V0t' jusqu'à ta moiHé de la jémbe. 

En Espagne aussi, le mot \Luii semble ayôir désigné fvie série 
dé rûbe^ car Pedro de Aleaja {Foe^ulario JEsp0mol Arakigs) 
traduit juben vesUdo nuevo (ce nuevo nginfie^t«41 ici neuf ou 
fêêMèaUf c'esl*JN&re introduit téceitament?) par y 7 ' r, au 
fAurki^A^. 


84 «- 


Ce mot désigne» suivant le Kamcus^ le iurhan (mUa). 


g-;»/ - «*^y 




i (&iAtA, tom. U, man. 366, fol. 167 V) nous cffre 
ui chapitre, intitulé ^^ ^^^^ ^LsJt yb. H observe sur 

>e mot _^: xiJL&i* ^ ij^ ^ ^^t ^ Jl^^ »MI y^^ ^I«<» 
»^«^ est le même Yétement que le habi; d'autres disent que 
» c'est le hahâ^ fendu par derrière." H parait donc que d^k 
da temps de Bokhari, on ne savait plus au juste ce que c'était 
qpie le ^^U* Au reste la tradition suivante est rapportée dans 
le SahtK^ sur l'autorité d'Ocbah-ibn-Amir (^^Ia): ^ùJf^\ JLs 

y^yOjS ^ luuli ^y^ ^^ ^^ lUsI^ «Ut ^ «JUt Jj-w J 

^^ ^}yi S;AÂ JU^ vÂAjJUt ^j^ U^yi ^ «JU| JUA dOo 
nfit présent à l'Bnvoyé de Dieu d'un farroudj de soie; il. s'en 
«revêtit et fit ses prières. Ensuite il s'en alla , et se l'arracha 
» impétueusement comme si c'était un fag;ot qu'il portait (^), 
»en disant: nCeci ne sied pas aux hommes pieux." ÂbdoUah*' 
vibn-Jousof raconte le même fait sur l'autorité d'Al*Lait|ti; 
»mais un autre a rapporté que les paroles du prophète étaient: 
»ï^un TAEEOUDJ de êoie ne sied pas aux hommes pieux.' 


ta »t 


• — î 


SAç^y; au pluriel ^ÇJ 

TL Lane {TAe Tkou^md mnd iw NighU^ tom. I, pag. 324) 
décrit ainsi ce véteoient: «La Ra^I^ est une robe flottante, 
)>feite ordinairement aujourd'hui de drap, 4 manches amples 
»et longues qui dépassent un peu l'extrémité des doigts, et qui 


(<) C'est>-4-dîiti une ûvm ^ .ti^ P«u ^ fal«iir. Ceci maù\t étn aii« oprcfrion 
proverbiale. 


328 ^Loà — ^\ôâ 

Morgentandêy pag. 123) mentionne panni les halMts qn'Q 
acheta à Beirout, pour se rendre dans Tiàténear de la Syrie: 
»nn Sntarii qo*on nomme ici timboê^ c'est-à-dire une longne 
»robe» d'one étoffe de demi-soie ondée/' Pins bas (pàg. 200) 3 
dit: >ile me rerétis d'un KùmhaB dédiiré/' Enfin on troate encore 
le môme mot, pag. 213. Bnrckhardt, ou peot^re son éditeur, 
commet la mette fânte qne M. Freytag , car il écrit la dernière 
lettre y an lien de \. Yoioi ce qu'il dit (iVo/es e» tkû Bedomm 
OKd W^ûhêikyê^ jfiag. 26): »Sn été, les hommes portent une 
Ddiemise de coton grossier, sar lequel les riches mettent qd 
nhùmbar^ ou longue robe, comme on en porte dans les fil- 
ules turques, en étofie de soie et coton. Cependant la pin- 
»part d'entre eux ne portent pas le AoutAoBT, et ib ne mettent 
»8tu*. leur chemise qu'un mantedu de laine." H. Napier (Rt- 
mùUseences of Sgrtmj tom. I, pag. 144) écrit kÂumhmity et il 
explique ce mot par pelisse, portée par les femmes de Beyrout. 
Cafies {Gtmmaiicm, pag. 171) a sans doute, le même mot eo 
▼ue, quand il écrit vLjJ, ce qn'il explique pAr vUemeni bmg 
gui M' jusqu'à ta moitié de la jémùe* 

En Espagne aussi, le mot \\jdt semble avoir désigné tme sor^ 
dé tube ^ car Pedro de Aleala {F'ocabulafio EsptSifd Arabigê) 
traduit jubcn vestido nuevo (ce muvo 8igmfie«>t'^l ici neuf cm 

e 9 

HêMèau^ c'esl«4*4ire introduit réoedittient?) par \L!LLê, ao 
plûrki wUi. 


Ce mot désigne, suivant le Kamaus^ le iurhan (btU^). 


g.,y-.Séûy 




Bokhari (Smhih^ tom. Il, man. 366, foL 167 yp) nous cffre 
in chapitre, intitulé ^^ ^^^ày ^LaJf v^b. H observe sur 

^yyà est le méiiie yAtement que le Ao&s; d'autres diseot que 
c'est le kaMj fendu par derrière/' H parait donc que àé^k 
lo temps de Bokhari, on ne savait plus au juste ce que c'était 
[ue le ^))i« Au reste la tradition suivante est rapportée dans 
e SaAiàj sur l'autorité d'Ocbah-ibn-Amir (^oIa): ^ôJi^ JLi 
^j^ûj\ f^ fkM>^ ^j^ ^j^ ^y lUyU kUI v^ «JUt Jyw J 

^^ ^;^y «^ JIj^^ vâAJkJUt ,J.A luU^ ^ jJUI JUA dQd 

>fit présent à l'Bnvoyé de Dieu A'Xuï farroudj de soie; il s'en 
»revètit et fit ses prières. Eo^suite il s'en alla, et se l'arracha 
» impétueusement comme si c'était un fag;ot qu'il portait (^), 
oen disant: nCeci ne sied pas aux hommes pieux." Âhdollah*' 
»ibn-Jousof raconte le même fait sur l'autorité d'Al*Laitb; 
ornais un autre a rapporté que les paroles du prophète étaient: 
»»tm TAAEOUDJ de êcie ne sied pas aux hommes pieux.' 


»» »t 


s!ç.y; au pluriel ^ÇJ 

M. Lane {TAe Thousmd and ma JfigMs^ tom. I, pag* 324) 
décrit ainsi ce vêtement: «La Rai^I^ est une robe flottante, 
nfaite ordinairement aujourd'hui de drap, 4 manches amples 
Det longues qui dépassent un peu l'extrémité des doigts, et qui 

(<) C'est^-Mîm ont diçiw de .tièt peu d« falear. Ced auMt étfe one eiprciMQii 
proverbiale. 


S26 ^Loà — ^liXi 

Morgmdamdt^ pag* 123) nentioinie parmi les habits qa'il 
acbeta à Beirout, pour âe rendre dans riftiériear de la Syrie: 
»an Batari, qu'on nomme ici Èt/mUnu^ c'est-àntire ane longue 
•robe, d'une étofle de demi-soie ondée/' Plus bas (pag. 206) 3 
dit: oie mt re? étis d'un KùmUu dédiiré." Enfin on troirre encore 
le mène mol| pag. 219. Burckhardt, ou peut^^étre son éditear, 
eoœmet la même faute que H. Freytagi car il écrit la dernière 
lettre ., au lieu de y Toioi œ qu'il dit (Nùie$ &n ikû Bedomms 
and l^^ahmijfij pag. 86): »Sn été, les hommes portent une 
i>diemtae de oolon grossier, sur lequel les riches mettent qo 
pk&Ê^ar^ ou longue robe» comme on en porte dans les ril- 
ules turques, en étofie de soie et coton. Cependant la jda- 
»part d'entre eux ne portent pas le Âombar, et ila ne mettent 
»sùr leur ebemise qu'un manteëu de laine." M. Rapier (Âe- 
immUteneeê of Sgriuy tom. I, pag. 144) écrit AAm ufa i a , et il 
explique ce mot par pelisêe , portée par les femmes de Beyrout. 
Galles {Chtmmaiica, pag. 171) a sana doute, le même mot en 
▼ue, quand il écrit vLui, ce qu'il explique par ^UémeiU Umg 
qui ifàf juêqu'à ta moitié de la Jàmèt* 

Sn Espagne atnsi, le mot \\jdk semble avdr désigné m$t êorU 
dé tébej car Pedro de Aleala {FoaùhulaTio E$p$Sol Arakigt) 
traduit jvbcn vesHdo nuevo (ce nisevo sigmfie*-t<Mi ici neif ob 
mw éw mj c'e8l«à«4iré introduit réeeibment?) par vLxJLè, «d 
plurki yAflùi' 


• 4«' 


• . t J é 


Ce mot désigne» suirant le Kamm$% le iurban (&iU^). 


^yjà^i^yi 


iVJ 


« t^ 


Bokhari (&iAtA, lûos. Il, man. 366, fol. 167 r) bous offre 
chapitre, intitolé j^y^ fri^i '"'^^ V^* ^ obaeire sor 
mot _^: ftUii^ é (J^ «^ yS^^ ^ <il^^ '^Mt y^ i>I<e 
.•^ est le m^XM Yètement que le hàbi; d'autres disent que 
"est le haMy fendu par derrière." Il parait donc que déjà 
i tempe de Bokhari, on ne savait plus au juste ce que c'était 
le le ^^U* Au reste la tradition suivante est rapportée dans 
SuhiK^ sur l'autorité d'Ocbah-ibn-Amir (yoLft): ^ Jl&T Jls 

Sy0aj\ f^ K*>uJj ^^ ^yyà fX^y ILyU xiit v^ lJU| J^ J 

5^ p-jjji tijAk JUj vàAAAJf jjiA uU^ ^ xJLIt 4)uft »0n 
&t présent A l'SnToyé de Dieu à'ûn farroudj de soie; il. s'en 
revêtit et fit ses prières. Ensuite il s'en alla, et se l'arracha 
impétueusement comme si c'était un façot qu'il portait (^), 
en disant: »Geci ne sied pas aux hommes pieux." AbdoUah-^ 
ibn-^oqsof raconte le même fait sur l'autorité d'Al-Laîtb; 
mais un autre a rapporté que les paroles du prophète étaient: 
)»tm TABBOUBJ de teie ne sied pas aux hommes pieux.' 


»j >» 


l^jài au pluriel ^ÇJ 

M« Lane {TAe TÂm$md und ona JfigAh^ tom. I, pag. 324) 
iécrit ainsi œ vAteoient: «La &a^^ est une robe flottante, 
Dfaite ordinairement aujourd'hui de drap, 4 manches amples 
»>et longues qui dépassent un peu l'extrémité des doigts, et qui 

(*) C'ett^-i-din mie ^mf àt .uài ptn d« ul«ar. Ceci atnble étn me apreiriw 

proverbiale. 
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^Luà — |»lcXi 


MorgeÊdamdt^ pag* 123) menUonne parmi les habits qa'il 
acheta à Beirout, poar âe rendre dans l'intérieur de la Syrie: 
i»aa Entari, qu'on nomme id l^omôa^, c'est-à-dire ane longue 
•robe, d'one étoffe de demi-soie ondée." Pins bas (pag. 200) il 
dit: » Je me rerèt» d'un KùmUu déchiré." Enfin on trome enom 
le mène mot, pag« 219. Burckhardt| on pent^tre son éditeur, 
eoœmet la même fante qne H. Freytag, car il écrit la dernière 
lettre ^ ^^ ^^^ ^^ )• Toici ce qu'il dit (Noieê on Me Bedomm 
mnd fFéh^k^Ë^ pag. 29): »En été, les hommes portent nue 
)>cbemise de oolon grossier, sor lequel les riches nîettent un 
wAiMM^^Kry ou longue r<^> comme on en porte dans les ni- 
nies: torques, en étofie de soie et coton. Cependant la pla- 
»part d'entre eux ne portent pas le howAar^ et ils ne mutent 
»sùr leur ebemise qu'un manteëu de laine." M. Napier (ile- 
mtniseences of Sgna^ tom. I, peg. 144) écrit khumbûfA^ et il 
explique ce mot ipar pelisse, portée par les femmes de Beyrout. 
Cafies {Ofmmaiicm, pag. 171) a sans donte, le même mot en 
▼ue, quand il écrit \Lll9 ce qa'il explique par ^itémeni tmg 
qui iki^ jusqu'à ta moiHé de la jémèé. 

En Espagne aussi, le mot \\jjjt semble avoir désigné wne sofk 
dé rûbe^ car Pedro de Aleala (P^acabiUano Esp0iMol Arabig^) 
traduit jvbon vesiido nuevo (ce nuevo sigmfie*-t'*il ici neuf oa 


fMn^sav, e'esl-jhdire introduit réeeifament?) par \IJ 


^ • î 


ao 


plrtrkl^x^. 




G« mot désigne, tuÎTaat le Kamotu, U turban (&iU»)' 


c:»/^**^/ 
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« «^ 


Bokhari (Smhih^ toos. Il, inan. 366, fol. 167 V") nous offre 
m chapitre , intitolé ^^ fr^j^^ '^^^ V^^* ^ obaer?e sur 
e mot ^^ji: ftiJL^ é ij^ '^ vS"^' y^ <i^^ ''W^' y^ ^^^ 
^ryj^ ^^ 1® mâme bêtement que le hML; d'autres diseot que 
»c'est le habây fondu par derrière." Il parait donc que déjà 
1q temps de Bokhari, on ne savait plus au juste ce que c'était 
ipie le ^y^ Au reste la tradition suivante est rapportée dans 
le SahxK^ sur l'autorité d'Ocbah-ibn-Amir (^Lft): ^ Jl&Î <JlS 
Ojifiùt ^ jumJj ^^ ^y^ ^X^y ilJU iJUt ^^ iJUt siy^J 

^^ ^^y s^ JUj sâigJJf ^j;^ uU^ ^ «JJI ù^ »0n 
»fit présent à TSuToyé de Dieu à^Xin fammdj de soie; il. s'en 
«revêtit et fit ses prières. Eo'suite il s'en alla , et se l'arracha 
» impétueusement comme si c'était un façot qu'il portait (^), 
sen disant: »Geci ne sied pas aux hommes pieux." AbdoUah-^ 
vibn-Jousof raconte le même fait sur l'autorité d'Al-Laitb; 
Dînais un autre a rapporté que les paroles du prophète étaient: 
»«tm VABBOUDJ de «oie ne sied pas aux hommes pieux.' 


»a »» 


R^ç^p; au pluriel ^ÇJ 

H. Lane {Tke Tàmt^md mul cm NigAie^ tom. I, pag. 324) 
décrit ainsi œ vAteoient: «La &a^^ est une rohe flottante, 
»&ite ordinairement aujourd'hui de drap, 4 manches amples 
»et longues qui dépassent un peu l'extrémité des doigts, et qui 

(') C'eit^4.diw mie fkm^ àt tiès ptn di ul«iir. Ceci atnble être me qp MM iqn 

pivvcrbiile. 


328 '^Ac^T^ 

»ne sont point fendues. Cet babît est porté surtout par les 

vpersonnes d'une profession savante/' 

On Ht dans VHisinire JP Egypte de Nowairi (man. 2 m, fol. 
49 7®) qu* Al-Melik-an-nasir-Daoud , lorsqu'il se trouva à Ba?. 
dad, reçut, parmi les habits qui composaient la hkUah^ ^^y^ 
^•^9 c'est-â-dire : »xme /erec^lyah de camelot (^)/' Ailleon 
ifliên. 2 n, fol. 32 ▼«) il est question d'une ^Ls^j «hH^t^ 
(1* i\Oâ£o) 8sja&o F;^.^.^n'" >]feredjiyaA bleue , fourrée de 
»petit-gri8 et bordée de castor (3)/' Dans le Mesalek al ah- 
a «i^f 

(^) L0 mot ^%^ <loit être ajouté tv Dictionnaire, conme désignant le camêkt, 
C*est exactement le M«<i« undulata^ vestiê eymatilis des Latlna» D. Gcnnano de 
SBeÀ (pag. a68)'expli{ae ^jsL] ^^%J9 ^yJi (on y Iroofe ^ b^dJ) maïs e'ot 
tlie lante d'Smpiemion) par : CiamheU9tt9 drappo* Vêêéiê muhtiata. (Afin ^*en oi 
pense pas qae dau notre texte, il iànt solutitoer ^yO à ^y^jif je dois atotit 
que le maaiiscrit B de Ifewatri porte également ^«4^). On lit dans la Relation àe 
Cotofie (Itinêrartum , pag. 486): sPraeter leiicas , ac laneas goesjpinasqve etiam ci 
spanno cjmatîli sen nndnlato (xambellotam focant Itali) Testes habent* Is ex capn- 
s mm pilis oontexîtar et Ancyrae prcsertîm (qoae nrbs Galatiae est, kodie Angort 
«Tulgo dicta, egregiè labontnr, atqne omnium praestantissîmns habitua per univenasi 
nhth ùAtm abundantîmimè djstiahîtnr." 

(*) On Ut dank nu autre passage de VBistùir9 d^EgypH de Ifowatrî (man. S 0, 

fol. lia T»): oLsxJumj ^4Xjm (jJLiot 0- vJ^*^^^^) vsyUaJLju y»j 

8^4XA&0. Et aHleuis (man. Z «, fol. 28 f): ^UbJLJt &3L^ jj0 &bU 
8n4XaÂJ0 &A^puU><Jft SJLoI^* Je n'hésite pas à substituer B\ JUu aux mots 
8N4XiCAiO et i\d*SJu9 qu'offrent ces manuserito, car H. <^ti«mèn {IfHicti «^ 
BmiraUê^ tom. XIIF, pag. 816; ▼oyei aussi pag. 671) a pronré, dans une «xcelienle 
Qotej.que le participe \iXJlM on y^JUM signifie eompoié dê/mrmr* de cûtêm^ 
et qu'il déiife du mot \JUL5 ou y^ôJS qui dé^gne Is eagior» En conséquence 
je traduis le premier passage de Nowairi, que je fiens de citer: sc'étaît un hêgliik 
»de mtin wkadim^ fourré de petit ^gris et bordé de castor." Et le second: sun habit 
sdlionnenr complet, pris de la garde-robe du sultan, fourré de petit-gris et bordé 
»de castor." 
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ir {NoUees ei Bxiraiia^ tom. ÏIII, pag. 216) H est égale- 
ent qoesiioa de yyferedjijfuAs ^ bordée de caaior/* portées 
IDA rinde , par la maat^ do peuplfi. 

On lit dans Soyoafi {Bom al mohadharah^ piao. 113, fol. 
40 f et T*»^ éfënemeata dQ rahuée 827): ^ ^t a ^ I t ^J^ 
^^ uiUvÂ-- ^j^ E*i£Jb vàx^iUl gU-1* ^^^-ôag ^ jJf 
yjô ftg^ Jk^ Lo J«l »Le sultan fit présent aui aeheikhs qui 
(assistaient > dans le château, à la lecture des traditions du 
iprophëte , de feredjîyahs neuf es (^), doublées de pelit-^is. 
•Ce fut la première fois que les gens de cette classe reçurent 
>UD tel don.'* Et ailleurs (apud de Sacy ^ CAresiomcUAie arabe^ 
lotn. n, pag. 267): Uj^l S^/iii (*) >^yfi ^yii ^ Q, 
fiy-ftJ :: ^ r iwCJt «Ceux des kadbis et des docteur» 
»i»LJLft) qui sont d'un rang inférieur, portent \dL fèrtdjtyak 
»aYec des manches longues qui ne sont point fendues (^)." Dans 
les Mille et une Nuits (éd. Habicht, tom. II, pag. 34), passage 
cité dans le Dictionnaire de M. Freytag : auot SU «3* «^ jLtoAi 
iiiuu» va>ULa4 Lùly vaJlf, iOa^^ ^^\y ^UuJI ^^^ ^y 
jmA c»Lu^( SiXP Igii» kiJ|^2Co ^^û )Mv iit y mJ ^ S^43M 

(*) Pour JQsU$«r ma tndaction de ce passage, il n'ett peat-étre pu toat-i-fait 
ûiotile, ^ne je dte ici an panage dea Vojfogeê d'U>n-Djobair (nun. S20 (1), pag. 3) 

OQ on tnmTc (^lyilft riTrtj ^l^JI lUi Uo J^ aNoiu Amea proviaioD dans 
»ee port d'eau fraîche , de bois et de ▼ivres. " J'obsetre ceci poar ^e l'on ne soit pas 

cMlin 4 ^t$imt, que j'aonis do tmdniie ùuJi^ par: til intiodqipit b cç^tome poar 
•les scbeikkf de porter etc.** 

n SilTetire de Sacy a impriné i£Uô y nuûs ^^»J& est la k^o* 4e noa deux ma- 
nuctits (awn. A, n» IIS» foL, 854 t«; nan. B, n» S7e, pag. 460). 

(') SilTestre de Sacy a tiiftinit: qiU M'iff pfini rusDs* la /ertiff^pah t$L sans 
doue fendoe, cW-à-dire , fa*elle est ouverle sar le Jcrant de baot en bu, npais les 
*^ti mtyàj Y^Jif M rapportent aux manches. 
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330 Sj^yà 

Dans l'édition de Macnagbten (tom. I, pag. 161) on lit ici 
toat simplement: ouài^^ «^t^ ^^ ^ '^^^y* Si^ i5^;V 

ainsi ce passage , comme il se trouve dans l'édition de Ha- 
bicht: jiH se rendit vers h turbek (^ (grand maosolée) de son 


(*) Le mot AJyJ en expliqué dani le Dictionnaire par tumuluê^ êêpulckntm. Celte 

explication nVit pas toat*à-lait exacte. Le not «U*i désigne en Egypte et en Bar- 
barie 1<> «m* sorte de' grand mauêoUsy on platôt un iempU eonHmit sur va 
iomhêCLU, On lit dans la Relation de Tâcher de Nâmbeig (Verzeichnisa der Reysz, 
fol. S68 T^): » Après avoir vn asKS de cette revue , nous nous dirigeâmes vert use 
MÂÊuêckkaa très-bxillante , â laquelle on donne anssi le nom de Turby: on nomne 
«ainsi la «épuUiiré de quelques Anirej Dyoderg U\ù\mù' y^Ajot); mais c^élaît sor- 
atout ce Dyôdar-ci. qui avait fait hitir une Muêohkêa om 7W^ tràs-magnififoe, 
•nr. laquelle on pourrait écrire lieaucoop de choMs." Dans crila de Heiffikb [Kur- 
4M9r unnd wakrkqlftiger Berickt von der BoysM^ fol. S90 v»): »U faut savoir qvr 
aies grands seigneurs — se font construire , hors de la ville, de grandes maisons on dc« 
uéglises, dans les lieux oà, après leur mort, ils veulent être enterrés,- ils lèguent a 
aces édifices^ certains retenus {geufism ayn^omm^n), dont beaucoup de pauvres «ab- 
■tsistent. Q» nomment ces aortes de sépultures Turbo.** La-^not &^o se troovr 
asses souvent tx{ ce sens, dans les «oteon ârabea de l'fi^te. Dans {'.ouvrage intitolr 
JVarrativo of a ton yoars* Rooidoneo at Tripoli in Afriea (p. S7j, le mot iw- 
hah est corrumpue en Turbar; l'auteut de cet ouvrage dit que c'est un édifice rr»- 
semblant A une mosquée, et dans leqael se trouvent les tombeaax des membres de U 
ftmille royale. (Je ferai obsenrer, en jAusant, que dans eette relation anglaise le A 
final des mots arabes (Si») est presqae constamment corrompu en r/ ainsi, an lieo 
de okigèh' (tLkJU»»)^ on j lit #A%9^> an Uen de «méaA (S^^), fsn^qr; an Ii«o 
de tookorak (iSSS), tookorar (pag. 43); au lien de Aiokêk (&â2(x), Aiohtt 
{pag. 09)). Ces tnrhoho servent aussi do lâi&ns, de- caravansecais, ear on lit aiUenrt 
dans Tonvrage de HeUfrich (fol. 366 v*): aCette oMison est appelée par les %»t* 
»Can (<jUW); à i'entonr il y a plusieurs maisons oà demenicnt des Mores et àt» 
amarehands. Près de ccUea-ci il ae trouve ^ en outre, plusieurs maisons decomoMrrf 
9{iCaufhSuser)f oà logent les marchands étnngers quicrnvent avec les Caravanes, 


v^ 
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tpére j passa parmi les tombeaux , et plaça le pan de sa /e- 
}redjiyaà sur sa tête (J). Or saJeredjiyaA était une feredjiyah 
ide dessus (®), garnie de boatons, faite de coton, ornée de 
opierreries (^), et dans laquelle on avait tissé une broderie d'or; 


»et ^ portent le nom de Turbiê, Elles lont fondées par les grands seighears qui 
lies font bâtir pour qne l'on se sonTienne d'eux après lenr mort. Dan ces édifices 
ibcanconp de panvres reçoiTeiit tnssi lenr ■oorritare." S* un eim$Hère, On lit dans 
kt MilU 9i une Auit0 (éd. lacnaghten, ton. I, pag. 76): ^ r-^ <1' ^^ 
&^jd| -XLiàfm »ll vint à an tombeau an milicn dn cimetière.*' Dans le voyage de 
Riebohr (HHmê naar Arabie , tom. I, pag. SOS) les mots TTurbêi êljhéd se trouTeut 
a^Ai^és paf les tombeaux dêa Juife» 

(^ Ceci est tndult selon l'édition de Hacnaghten qui tient lien ici de commentaire. 

(>) Vojes au mot SajU^* 

(*) Je ne aaîa pas trop bien s*il ftnt Iradaire ^^},^'f\f^f^ par hreckè é^cr^ ou erné 


ie pierrmeê* H. Lane semble être de la première opinion, car, quand on lit dans les 
MiUê 0« une Attits (éd. Hacnaghten, tom I, pag. 5S7): L^Ub^» L^TV ^( (Xm^ 
s^jjOtUi] j^fl^SJUf ce savant (7%« T%ousand and one Nighiê^ tom. I, pag. 58S) 
traduit: 9tMffM iniêrwovèn with gold. Qaand on lit ailleurs dans le mémo ouvrage 

(éd. Kacnaghten, tom. U, pag. SaS): ^^JUI i^^^W ^)"^J JLmJ) ^ JL^I 
smMûaJU 9JUS^\s%^ X. Lane (tom. II, pag. 448)" tcadoit : omamentêdit teith 
the gM amd eilver tkread. Pour moi, faioMrais miens traduire y^j^jifiSjB par 


S ^^ 
9Tni de pierreri$9. Le mot i^r ^* désigne des fierreriêê^ et dans quelques pas- 


MS'*» comme par exemple dans celui qu'on lit dans notre teite, il existe palpable- 
Beat une tautologie , ù Ton traduit i^firflSi^ par broeki d^or* Je sais qu'on m'ob- 
jectera que le mot tfiS^K dans le dernier passage des Mille et une Nuite signifie 
^r^ckertTer, Bais je ferai observer que, dans l'ouvrage que je viens de dter, le mot 
U^) ne signifie quelquefois rien d'autre qu'amer magnifiquement. On y lit (tom. 
"* m- M): SJUi:»f> ^fsL&ltj >^jJL O^Jt (j&5^^ »U oma magni- 
>%iiement les corniches (de la boutique) d*or et de pièces d'étoffe de valeur." (Voyez 

»r le mol ô^ an pluriel Oai^ ■• FleiKher, de glossis HabieKtianis, pag. 91). 
An reste, on lit dans V Histoire d^ Egypte de Nowairi (man. 19 B, fol. S6 i«): ^( 
V-M&&0 y&»tt(>Jb /iJL^ \JêJ^^ùJb f^^^ >fi 1« vaXXkn donnait en gnise 
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»8ur cet habit lea Ters suWants étaient écrits etc." J*ai nf^ 
porté les idjeotifii S^kM — Fr-jYr*«* à l'haut lui-mèttie et nJ 
pas aux boutdoB, parée qu'on lU im peu plus bas, dansit 
même histoire (édL Hacoaghtcn , lom. I» fag. 105): 9M^jài 
^.>PjJU &^mJUJ(* Pococke {Besckryvifig van Aei Oostm, 
tom. I| pag. 327) parle de cet habit ; il écrit féridtji et 3 
ajoute que ce vêtement est fait, selon la saison 9 de drap, dii 
QàHiLOT, ou de soie* 


•de Witelk vn Hrâimhath. llertn<«d-dtD d^nniit coauae khUa\ oo tutdtmkoA «m 
»a« pieireriet." Plas bu (man. 10 B, fd. SO V»): ^^^..xJLâïilt |JL^ ^ 

%^J^(Xj \^j\^1^{* ^jféJ^^ùyJO (cet po!nU Tojellce la troaveDt dans le BaDoscnt 
antographe) »il donna à cci deox homaci comme kkUak un tardoithask oroé it 
vfkKnnm et Imebé dNv.*' Oaiu ViKêimr* ^Bgjfpi* d'Um-I^ («ao. SS7, p^. 

S77) il cft qaesiloa» de s^^j&jifi jMJLiot SJLft ^A>1,4> ^jjO «^ ta peo prà 
»qutre-«ibgt pièob d*éloib de satm orné de pierreries." Dans les Mille et vu 
NmÙs (éd. Vacnagliten, tom. l, pag. 208) une femme demande: Ç/J^JLC {^S 
{^Jo s^moI^ J&»^(>Jd &JLuâ&5« Comme le mot J^^^ ne donm ici 
ancui atas, il faut y «nbsritaer proWbl umwt ! %w>>« Piaroe qne j*ai en oecaftooér 

parier dn mot v^^dûJLl) je parierai encore ici dn mot &Lâi> an phff. u&Ka^' 
On Ht dans les MiUê êi «n« AuiU (éd. lacnagliten, tom. I, pag. S7S}: SJU3y ij 

iXcayyt ^ vsiUiaS ôJi^ /^^^^ vJ» jJI ^ J^yfc- * ^ 
(7^ Tkemêomd and ane Nigkit^ tom. I, pag. 607), dans vne nota sor ce pamiS«i 
atona fn*il ignore ^ri est tei la seps dn mat ^aiLiu^) il canjactne eepcndaat ^'Si 
doit sâgnifiar -oUmg^ e^Umdrûmi hêodê. Je oab ^«e oeCte caïuectve est etosUarte 
pour ce passage, «m» le aième aMt signifia ans* sms hmippe^ et k foime ia^ige^ 
par K. Lana, car je lis dans Tonviage de Rovaiii (JSKsiairê ^Egyfêêy aua S s, 6/. 
116 ▼•): \ft^<S ^SsÀjuiùi^ (?) jMSjuO ^LmJ^ umUw aaa schdêtkf wni 
•nenf fois anioor de la iHe — et garni de honppes de brocart.*^ Or» de Mnjn{Kêi'** 
etc., pag. ai8) dit en parlant do tuban des Arabes aa Caire: snn voile dcsoteoâtfi 
» lissa à raies d'or, et orné» pour la plupart, de bonppcs de ia nême soie." (C(m- 
|«rcz U figure n» 00). 
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Les feret^iyahê feites en Egypte, semblent aToir acquis 
une grande réputation, et même on les transportait Ters des 
pays lointains. Ibn^BatOtttah (^oy^^^'i m^a. de M. de Gayan- 
|os, fol. 246 f^) dit, en parlant do yézir des lies Maldires: 

\Aj^\ yjjù, ^Y^ ^y ^4^3 ^^ portait une faredjîyah de 
ola febrique a Egypte, faite dç laine (^^}/' 

En décrivant le tostume des Tares d'Alger, Diego de Haedo 
[Taipogrvphia de Argel^ fbU 20, coL 3) s'exprime en ces ter- 
mes: «Au lieu de manteau, tous en général, portent une autre 
«robe en drap de oouIeOr, et plus ordinairement en écarlate, 
»oa en drap de Londres, fiûte à la mode de Venise, qui ya jus- 
itqa'aui; pieds, et qui est ample et ouverte par deyant. Cet habit 
»a'a point d^ collet, et il se nomme f^a; il a les manches larges, 
*et plus longues que celles du jalaco et du tajeion (L cafetan 
»jUâÀ^), car elles couvrent les bras, et, en tout temps y les 
•hommes graves et de réputation, portent cet habit sur le 
y^tafetan; tous les autres le portent quand il fait un peu 
» froid; car quand il fait chaud, ou quand l'air est tempéré, 
»ceux-ci le jettent communément, plié en quatre, sur l'épaule 
•gauche, comme (chez nous) les voyageurs en usent avec leurs 
]» manteaux; et de cette manière ces gens vont par la ville." 
Dapper {Naukeurige Beêohrijmnge der jffirikaenêche getveê^ 
/en, pag. 240, coh 1) parle également de la Fere%$ya d'un 
des ambassadeurs du roi de Maroc, qui vinrent à Amsterdam 

(*^) Le mot y^VO M tronve aoaâ lilleiin dani l'oavrage d'Ibn-BAtoatAh, conne 
^^ignant ane sorte d'éloffie (fol. 120 t«; 140 ▼»; 218 to). H puait que c'est une 
étoffe de laîne , car on lit aillears chez ce voyagear (fol. 00), dans son article sur la 
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en 1669; mais selon cet aateur, c'est un vêtement i 
mandies. 

Le x-^l^^ (car c'est ainsi qu'on écrit en tare) de Gonstan- 
tinople , ne diffère pas de la S^y^^i égyptienne. On peat eo 
- voir la description dans la Relation de Pietro délia Yalle 
{Fiaggi^ tom. I, pag. 190); dans celle de Thévenot (i?e/a- 
ti(m dun Fcfyagefait au Levant j pag. 56); dans le foyage 
de Ciomeille de Bmyn {ReiMm etc., pag. 131) etc. Mais dans 
cette ville , cet habit est porté également par les f&mmt» quand 
elles sortent (Thévenot, pag 106; de Brayn^pag. 132), ce qui, 
je pense , n'est pas le cas en Egypte , ni au Hagreb. 

Le mot turc si^t^ a passé dans le grec moderne : i g^tça^k* 
Je pense que le mot italien yï^rrattio/o n'est que le diminutif 
italien du mot turc a^l^i et que le terme espagnol Aerre- 
rùelo dérive de ce mot italien. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport du capitaine Lyon {Travels in Nwihem Jt/rica, 
p. 6) qui écrit /armela j il désigne , à Tripoli en Afrique , »un 
» gilet â larges galons d'or, ouvert sur le devant » et garni de 
»boutons, ndais sans boutonnières/* On porte ce gilet sur ud 
autre qui porte le nom de i^sfX^ (voyez ce mot). 


e. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

En décrivant le costume des dames au Caire , M. Lane (Mo- 


em EgypHans^ tom« I, pctg. 58, 58) s'eiprime en ces ter^ 
)es: »La ooifiure consiste en une iuilJby un yj^^ y ^ et on 
fichu carré, qu'on nomme S^i^^li, et qui est fait de n^ous- 
seline imprimée . ou peinte, ou bien de crêpe. On l^atilacbe 
étroitement autour de la tête, et l'ensemble de cette coiffure 
fs'aj^elle &^% O)* Deux ou plus de ces fichus étaient généira- 
ilement ea usage, il n*y a pas longtemps, pour former le tur- 
iban de damie ; on s'en sert encore qudquefois aujourd'hui à 
lœt effet, mais dans ee cas ces fichas sont toujours aplatis de 
» manière à former une coiffure haute et platle, de sorte qu'elle 
«diffère beaucoup du turban des hommes/' 


Ga mot que je cherche vainement dans tous les Dictionnai- 
res, tant arabes que persans, doit désigner une ^crte de coif- 
fiire^ car Ibn-Batoutah (f^oyagesj man« de V. de Gayaogos, 
fol 191 v^**) dki.dans ta description de la ville de Dehli: n^,^. 

w^à BiiiÀjê ftiuMâ JLft« s^^ l397^* Maintenant, il ^s'agit 

(*) le jDOt &iaj> mto^ ixn U Dictionmice. X. le «ovte 4e CSiftlinl (laiu; la 
Ducripiion de rJSgypity ton^ XYII]^ ptg. 113) dit égaIcB«n| fOL^ àiégMi fmh 
'tmbh de Ai coiffure» Le OMt &Il^% déagne enooie: une MU^ u^ P^quêK -On 
Vu atns les Milh et une NuiU (éd. lacnaghten, tbm. III, pag. 177): jmjAmÀ 

v»1&IâS 84X16 t^Xe ^y^) ^ fl'^^^J W^ *^^ marcliaiid ordomiA à Vf- 
>cliTe de loi «ppoitcr ane balle de foie qni w troaraît dani le fond de la boatiqae; 
•l'esclaTc Tajant apportée, le narchand l'onTrit, et il en lortit an grand nombre 
»âe Yotln.'* 


de safoir si ce mot est magrebio ou persan; c'est^i-dire si 
Ibo-Batoutah feut iadûpier qoe ces gens portaient uae coif- 
fure j ou U0 bonnet | qu'on appelirit au Hagreb L5)>i » oo li 
c'était à Debli qu^on lui donntail ce nom. Gomme je n'ai pas 
encore rencontré le mot /j^wi ailleurs, je ne pois décider 
cette question» 


1 *■ 


Ce mot manque dans le dictionnaire.- 

On sait que les Turcs A GonstantiBOple, nomment le bonnet 
qu'ils portent sous le turban, jli; ce bonnet emprunte son nom 
de la yille de Féz, et l'on peut comparer la description détaQlée 
qu'en donne ■• 6. Fesquet (f^cj^age en Orient ^ pag. 183, a^ec 
la plancbe). A en croire Niebubr {Besokryving vam JrMe, 
pag, 68), il porte le même nom en Arabie. (Ce Toyageur écrit 
Fus). Eais Niebuhr noua apprend que les Arabes portes t dix 
ou quinte de' cas bonnets à la fois | dont quelques-uns sont eo 
toile de lin, et d'autres en drap épais, brocbé de cotoa; ce- 
lui de dessous est quelquefois brodé d'or» (Je n'ai pas troufé 
cette particularité ailleurs). Pour la plupart, il se trouTe sur 
ces bonnets k sentence &UI J^^ «X^âf aDI ^t iJt ^i ou quel- 
que autre verset du Coran. Le colonel Scott {Journal of a ré- 
sidence in the Esmailla of Jbd-el-Kader \ pag. 6, 6) aflSr- 
me que le bçnnet rouge et haut^ appelé fe%^ est porté par 
toute la milice de l'empereur de Maroc' 


. ♦ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Ibn-Batoutah (J^cy^^^ nian. de M. de Gayangos, fol. 69. 

) dit , en parlant d'un scheikh de la Mecque : ^jj^ sKt \Ls^% 

/U^Vt c>du ^ l^fyygJb ^(^ ^jlhitiitb »Je l'avais tu alors, 
revêtu d*mie djobboA blanche et courte, feite de coton, et 
appelée J Uai^ qu'il portait quelquefois." Serait-ce peut- 
tre le mot turc ^(jûli? Je n'oserais raffinner» car cet habit 
l'est porté que par les femmes (voyez le Dictionnaire de Me- 
nnski, et la Description de r Egypte^ tom. XVIII, pag. 112); 
it d'ailleurs il me paraîtrait assez étonnant de trouver déjà 
des mots turcs, employés à la Mecque, daus le XIY* siècle 
de notre ère, à peu près deux siècles avani la conquête de 
ce pays par les Othomans. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

En Espagne 9 une espèce de coiffure portait ce nom, car Pe- 
dro de Alcala {Foeabulario Espmol Jrabigo\ après avoir ex- 
pliqué t/e/o o iùea de muger par l^%m^ i ^c^î^ ^^ ^^^ J Jbu&ii 
au pluriel '*''** 


8 I •<- o 


Ce mot manque dans le Dictionnaire comme désignant une 
sorte de ceiffure. 
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388 ^ 

Ck)ppin (Le Bouclier de FEurcpe^ pag. 220) dit en décrÎTaat 
le costume <le8 dames du Caire: DLeur tète est couTerte d'an 
ïijingean qui est une sorte de couvreobef de carton d'un pi^ 
»de haut doré oo peint selon la condition des personnes, et 
»quelquefois couvert de feuilles d'argent , au haut de la tète 3 
»8ort de dessous le cou?rechef une partie d'un mouchoir qui 
«deaoend jusque sur le front et cache tous leurs cheTeux par 
)>deYant." (Voyex aussi ^id.y pag. 248)« 

J'avoue que je n'ai pas treuYé ailleurs, soit dans un auteur 
arabe, sott dans un voyageur européen, le mot ^Lfljj em- 
ployé en ce sens» Cependant Coppin est un voyageur si exact 
et si respectable , que, quoique peu connu , il mérite bien plos 
de confiance, que plusieurs voyageurs modernes qui jouissent 
d'une grande réputation. D'ailleurs, il n'est pas do tout im- 
probable, qu'on ait donné de nom de ^LsUi à une sorte de 
bonnet. Le ^LsUj est une tasse à cafii (compares H. Lane, 
Modem Egypiùms^ tom. I, pag. 206) qui, si on la place le 
haut en bas, ressemble assez, pour la forme, au couvrechef^ 
décrit par Coppin. Ce que j'avance ici se trouve confirmé , je 
pense, par le passage suivant de d'Arvieux (f^oyage dans la 
Paleeiine vers le Grand JSmir^ pag. 211): uLeur ornement de 
»tète [des dames ches les Bédouins] est un bonnet d'or oq 
)>d' argent, frit comme une manière d'ecuelle ou de oobiut." 
Je ne dis pas que d'Arvieux parle du J^ff ^ c'est, selon 
toute probabilité, la SJSy^ <Iu'il a en vue; mais quand un 
voyageur européen compare une espèce de coiffure â an go- 
belet^ ne se peut-il pas très-bien que les Arabes aient appli- 
qué le nom d'une imeee à une coiffure semblable? 
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&Ly , diminulif &LIp C)/ 
Siltestre de fiacy (CAref^omaufAte arofe, toiii« I, pig. 196), 


{*) Je doone ici lea dtfKnntet acceptiou dans lea^ellea j'ai rencootié jtuqa'i 
-^sent le mot SJOyàf pendant le coan de met lectares. Elles manfoeot dani le 
ictionnaire , ainsi ^ ae les dUTérentes espèces de rétements qao ce mot indî^oe , et 
l'on troave dans le texte. Le mot Uoyà désigne !<> une ttrvUHt, Ibn-Batontab 
^ojfagêêj man. 4e K, de GajangtM^ fol. 191 v») dit, en paient du roi de AtUi: 

^ JiSi ^f ôdL^ ^y» ^^ ^yiM j^^ i^ MàjiUi 

kjJt ^^ ^^y^ f^'f^ ihyi 9j\^ aQoand c*eit la fête d« sacrilloa, on 
rapporté att sultan nû chmaaao ^^if lue «fe<! OfM lance 9 appelée [en pema] niM$k^ 
Mprei aràîr mis Une scrrielle s«r set luJiiu, poac 911e la sang ne les tooiUe pat.'* 
UUenra (man., fol. 146 r") le même fojagenr dit| en parlant des Balgares da Volga: 

%; *xs ^^ yU «J*^ i^t ^ ye, tf?^?;^' «5^'^ 

^yi^ &l9t|^ * ^*fr » A lors vient le grand écayer tranchant qu'ils nomment ba^ 
trwdjiy lev^a d'habits de soie, sur lesquels est attachée nne servielte de soie." On 
lit dans kt Mille et une I^uiiê (éd. Kacoaghten, tom. f, pog. 678]. Sl^lijO 8 JLm 
y^«^f ^A RitraAî 9 nue table, coomte d'one eenielle de soie." 

Les csdÉrea portaient erdinain»ent mue serviette, iUs^» à la ceinture , lomqne le 

naître pcenait son diner* (Comparei les Mille éi un» JVuitê, éd. Habicbt, tom. III, pag. 

300). De nos jours chacan ae sert d'ane JSJûyi on serviette (napkin) pendant le dîner. 

(X. Lane, Modem Egyptiana, tom. I, pag. 212). En Egypte on emploie anjonrd*hai 

1« proverbe > ^jSlt ftX:^-V Loa ^diibtyâ^ sioyi^ que Barckhardt (Arah, Pro- 

terhê^ nfi 482) tradnît de cette manière: aane serviette avec de (beaux) bords, et rien 

ïdeasons." Barckhardt ajoute : »Ce proverbe signifie: beaucoup de bmît et peu de besogne 

*{Pvffvithout reality). On place souvent les présents qu'on offre aux gens d'une condition 

>cletée, sur une planche ou assiette, et on les couvre de serviet les ou moucboin, joliment brodés , 

*(&JO«j).'* Le mot âlbaJ désigne 2o un drap de lit. On lit dans le Voyage 

(laju 2a Palestine vers le Grand Emir fpog. 18) de d'Arvieux: a un autre grand 

*^ap de toile et de lin raTée de bleu et de blanc quMls appellent Fetia, devoit str- 

»Tir de drap de dessous.'* Or , on lit dans l'Histoire d'Abou-'l-hasan le bouffi» , qui 
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. cité aussi par H. Freytag, a déjà donné qadqaes détails in* 
téressants sur ce DQOt. 

Le mot ikfài d'origine indienne, snivant les sooliastes ei 
les lexicographes arabes , servait originairement à désigner on 
sorte d*étoffe, apportée de Tlnde; mais^ dans la suite, onl'^ 
appliqué à diverses espèces de vêtements qui, sans doute, étsieDi 
faites dans Torigiae de cette étofie. Il désigne donc 1*iok 
CMpècê de caleçon , ou plutôt une pièce d'éiojffe que cetuc des 
jtrabes qui ne perlent pae le caleçen propremeni dii^ emploient 
pour ee couvrir les parUee nahirdlee et les cuisses; un pagne. 
On lit dans un passage de Touvrage de Hariri (JUakamat^ pag. 
264), déjà cité par de Sacy: Sh^ykj JtiXàJf c'est-à-dire, soi- 
vant le scoliaste , il portait une petite fwiah dont il s'était 
enveloppé les cuisses, et dont il avait attaché un bout â si 
ceinture, en le faisant passer entre ses cuisses. Ibn-Baloatah 
(Foyagesj man. de M. de Gayangos, fol. 106 v**} dit en par- 
^ lant des habitants de Magadoxo (|L£4Xm): t^ &ki^ ^V)'"^) 

»Leurs vêtements consistent en une foulah de filoselle que l'oo 
Dattache à sa ceinture au lieu de caleçon, car ils neconnais- 


M troave dans l'édition , donnée par Habiclit, des Mille et unt Nuitê (toai. Vf,^' 
171) qne cet bomne, en feignant de noorir, enjoint â a femme de le oonnîr 1*9» 

fouiak de aoie (/*j>^ iio^J ^^^ ygyùàjXà). On coarrait donc ancienoeacot 
les morts d'nne foutah^ c'est-à-dire, je pense, d'an dnp de litJl semble résnlic' 
d*ane note de H. Lane (tom. II, pag. 878 n» 17) sar ce passage, qae cette eoaloac 
ne se pratîf ne pins aujoard'hni. 

Dn mot SJfiUi ittX formé le rerbe ioli* On troa?e dans les MUU itum^^ 

(éd. Xamagbten, tonu II, pag. 46): ^y^t yjM SipJb aiLkva ^ ^f 
w^i^JJU %Jê!S<^ lU lui mil, à la ceinture , une serviette de soie, brocfcée^'or. 
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osent pas oe dernier Tètement." Le même voyagemr dit ail-« 
lears , en parlant du roi de Hinaur (yyJ^) dans l'Inde : jL&j* 
thyà «^diM ^» An rai^rt de Shaw (JRei%en door Barba-' 
r^m en Aei Oosienj tom. I, pag. 324}) déjà cité par de Sacy, 
les femmes en Barbarie ôtent lears caleçons, quand elles sont 
chez elles ^ et lient, auloar des hanches, une pièce d'éto£Fe qui, 
tant en Barbarie qu'au LcTant, porte le nom de/oo/oA* Ces 
fmUahs étaient feites de difiEérentes sortes d'étofies, car je lis 
dans Tarticle d'Ibn-Batoutah (man. fol. 259 t^) sur Sumatra: 

^ùIa JL^ Jk^jt^l ^^ ^Jue iioyà dU prit de la ser- 
vTÎette trois fcutoAs: la première en soie pure» la deuxième 

«en soie et coton, et la troisième en soie et lin; alors 

»je me revêtis d'une de ces foulahê^ au lieu d'un caleçon , 
«selon leur coutume." Dans l'.ouvrage, intitulé jtyini jikberi 
(man. pers. 1398) l'étoffe, appelée &^^, est comptée parmi 
les brocarts. Les fouiaha du Jémen semblent avoir élé fameu- 
ses; du moins on lit dans les Mille ei une NuiU (éd. Mac- 
naghten, tom. I, pag. 360): c^iX^tj ^4^ J^ ^^^ ouoLs 
L^^t^ yc^jéJtiy ^y^ IfXL^^ &IàU» ^^ »La jeune fiUe se 
>leva lentement, prit une /ou/aA de la fabrique du Jémen, la 
^doubla, et ôta son caleçon." Ce vêtement semble être sur- 
tout en usage dans l'Arabie propre^pient dite, et les voyageurs 
en parlent; car je n'hésite pas i croire que Niebuhr {JBeeehty- 
wig tan Jfrabiej pag* 60) n'ait en vue la fomiak, quand il 
mentionne «la pièce d'étoffe, qui est attachée autour des han- 
Juches et qui retombe jusqu'aux genoux/' que portent les Ara- 
bes du commun. C'est sans doute encore de la fwtah que parle 


Barckliàrdt (IVmfeh in Jrahim^ tom. I, pogp. 386), quand 
U dit: »£ii été, les hommes do peuple ne portent ordinaire- 
nment qu'une chemise, et^ autour dftt hanches, uae ]Mèoede 
)»naakin jaune des ludes, ou de lin myë d'B^pte, an lieu 
)»de caleçon." 

U parait que le mot &b%i sert A désigner V une espèce ie 
tmian^ une pièce d^ étoffe doni on s'entoure la iêie. Je ne me 
rappelle pas d'avoir rencontré ce mot en ce sens que dam 
Makrisi (apud Sihestre de Sacy, CkresiùmaiAde arabe , tom. I, 
pag. 66 du texte), qui rapporte que fiaktm biantirtlbih portait, 
pendant ses promenades A cheval, des sandales aux pieds, et 
une foutah sur la tête (au^K J^ SlB^«ià}* 

Le mot &^i désigne V* une pièce di étoffe qu*çn plaee ntr 
h do«, pour se garantir du soleil. . Ibn-Batôutah (Aian., fol. 
109 r») dit en parlant de la Tille de ^IjLfe (j^f 4>!^ ^^f ^^^ 
^dO^Jf ^f JLa.U i^, M. 108 y-): ye, ^^jiiSJf ^^^L/, 

ysaJt SJcÂ ^ »Les vêtements des habitants de Dbafir, la der- 
xinière ville du Jémen^ aituée 6«ir le bord de- la mer indiennf; 
)>sont faits' de cdon qu'ils tirent de Flade; ils attachent les/ôn^ 
liéaAê à la ceintdhe , au lieu de caleçon , et la plupart d'entre eux 
client Vine /outaA A la ceiature, et en mettent une autre 5or 
)ilia> dos, poopr se garantir de la chaleur extrême.'* 

^nfin le moilkhyi désigne 4" te linge ou tablier qiitm attache 
ksm ceinture^ en enéranf dans le Bain. Ibn-Batoutab(/^i^^r, 
ma<i« fol. 92 1^) dit, en décrivatrtles baiàs magnifiques de Bag- 
dad: (Hb. UtdL^f) MJ^» i»yJ» ^ Ù3U Jâxj J^^ù i^, 


(4Xmc^ ^j^ ^Uil («jootes L^) oUOa >^0q donne à chaoun 
>qui entre dans le bain trois fçuioAs ; oo se sert de la pre* 
>miére en g^ise de caleçon, en entrant dans le bain, de la 
(seconde quand on en sort, et avec la troisième on s*essuîe le 
icorps/' Be la Motraye {F^cyuge^y loin* I, pag^* 107) donne 
à ce tablier son nom tnrc E^thitmUe (c'^t-4-4ire JUxàj), et 
il dit qn'il est fait »>de toile de cotton bleoâ on brane/' 


?c; 


Il rësnlte évidemment d'un passage de VHisioire éP Egypte 
de Ifowairi que nous avons publié au mot S^Ju , et par un 
autre que nons allons donner tont-à-rbeure au mot *4i, qu^an- 
cieonement la SUàU%i n'ëtait portée que par les kadbis. Mais 
après la conquête de l'Egypte par les Otbomans, il n'en était 
plus wm. Je pense que le mot iUUy désijfne une sorte 
de S^^; car au lien des mots qu'on lit dans l'édition de Ha- 
bicht des Jft//a et tmê NuHe (tem. Il, pag. 71), passage cité 

par H. Freytag: lU^li^^ nSJ^y ^5^7^^' v^ ^^ ^^i 
»Ceci est son scÂâseA (turban)» placé sur la obaise (^), et voiei 
«encore son poignard et sa fimiéMye^hy' l'édition de Hao« 
oaghten (tom, I, pag. 178) porte: ^yJait^ jbUJt iXà^^j 

0) le mot m\rY'^ w tioBve fH^neniatnty en ce itMi itmê lae MSHê Hutte 
Iftdtif diBsîgne vna cbûtt ^ai sert cxclosifeaient â y plac« le tarban, pendanl la 
«lit Ce neuble s*ap|ielle a«isi R/fU#jJt t^y^* '- I'*Be en donne une descriptie* 
détaillée dana ane de ses bellea notes mr n tradaction anglaise de ronnage ^ je 
▼inu de nommev (7%e T^oiMonJ and eue NighU^ fom. I, pag. 326), et il en parle 
également dana aes Modem Egyftianê (tom. I, pag. 47). 

(*) YoTei aof le mot iA»> K. QnatTcmèie, ffUtoirt des sultane mamhHks, 
••■. I, pttt. t, pag. IW, 
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iM^jà\ ô^\% »I1 prit le êciâsckf le iarhmuck (bonnet, ca- 
N lotte) et la ftrtdjiycA.* En outre, ou lit ailleurs dans le 
même ouvrage (éd. Habicht, tom. I, pag. 34): kaa^^^ c<^S 
&Aàlj^ y^^y Mais s'il y a quelque différence entre la &a:^J 
et la SjùLlLi, ce qui ne me paraît pas improbable, je dois 

ê 

avouer que j'ignore en quoi elle consiste. Par le passage de 
No vairi qu'on va lire au mot aaS i il pourra sembler assez pro- 
bable que la R^jU^i est la Sa^. Au reste la Sa^ ne di£fêre 
pas^ pour la forme , beaucoup de la Su:^«i- 
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mS, au pluriel ÂUst- 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans la liste des mots arabes , donnée par Breitenbach (Be- 
BckreOmng der Reyse unnd FTattfahrîy fol. 116 r^), royageur 
qui visita l'Orient en 1483, le mot coheik est expliqué par eapft 
(calotte). En effet, c'est la calotte qu*on appelle aujourd'hui 
en Egypte SASLb ou SUS^» et qu^on met sous le bonnet ap- 
pelé jSi^J?, qu'on entoure ensuite de la pièce d'étoffe, pour 
former de cette manière le turban complet Si, dans l'édition 
de Hacnaghten des Mille et une JViuis (tom. I, pag. 172) on 
trouve : ^UJ ^ ^ sJj^ijAio^ oa^Jb LsaJLo LL& f^yîàJJf 
l'édition de Habicht (tom. II, pag. 63) porte en cet endroit: 

JljjLmi ^ U>fl^} uL$y Afib qmLJJ( y^JÀif ^{JU oLâ jfij 
On lit ailleurs dans le même ouvrage (éd. Habicht, tom. II, pag. 
29): tJUJÀJtf vsAsS iuu5 ^ \\y^ > fl^!^ ^^^ cousit le papier, pour 
i>le bien gwder, dans son Ao6, sous sa schSseMytLh^** c'est-à-dirci 
dans le kob qui se trouvait sous son bonnet ou jboJ?* Pl^ 
bas (éd. Habicht, tom. II, pag. 60): «aSj aOA^jb Ju II s'était 
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âépooiUé de ses habits pour se mettre au lit, i>et n'avait garde 

i>que sa chemise et son Ao6/' et un peu plus loin, dans la même 

histoire (éd. Habieht, tom. II, pag. 62): juib sxii^ J^ y»j 

If UâJL43^ (Jf;)f iS^-^* I^ ^ots : \j^^\ ^s\Sli> m signifient, 

sans doute: mi kob bien, fait d'étoffis de Khatai^ c'est-à-dire 

de soie de Chine, car on lit également dans Mirkhood (Hts^ 

iarta Seldsekukidarum ^ pag. 11): ^Ik^ -^^X^ i^\Jù xt^ 

sJuLAâ^ ^t aui AjU^t J^^L^L^ »I1 lui fit présent d'habiU pré- 

Dcîeax, choisis parmi les plus magnifiques du royaume de 

»Khatai," c'est-à-dire de la CSiine. Le passage suivant se trouve 

dans VSisMre df Egypte de Nowairi (nian. 2 o, fol. 103 r^ et 
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à«ILh. ^\^ 8àa*JI jyi*5; à^l^/jiilxji J^L^l. 


I. (le mannscrit porte: SaS^U^) «SAiUy>j «&eUe «JLSj 
jj^ f»^} <^^ ^Lt^t l»Ui |t2U y»j (jj(>j «^ 

^^( &ÂkJLJt v_ASb »u. ,»> ^ jj idUi v.^^ o^y^ ^ r^^ 

^ jJLm^ jJLu S^^^t 8 JJ» J>£ y») ^UaàJ? ^^ij JJt |>L«i» 
l^^JJt !43ue Ju^ ^JJj ^;i« «iJLo, Uàt bl «J JUi 8^ 
vi^ S«>4) u)tJlJ^ &*J^j pJÛUdA) ôli»^ ^S <3^ ^"^^ 

v^J«^ ^jU &>U&>I^ &UI sjje^ ^jbJUyi tjacy», tu «^/^ b» 

vySb ««^(^ 8^^^^ «-y^t Kxi sJLlt 8 j^ i5JJb it ^y^ 
«,A_r 8xKJt «Jy>o &J y;^^ «.&U5 LJaJLJt »0n présenta au 
»kadhi-al-kodhàt Malékite, Zaia-ed-dia-Âboa-i-Hasan-Ali, la 
«charge de vézir, sous le règne d'Al-Mansour. Il ne voulut 
«point l'accepter, s'en excusa de toutes les manières, et la re- 
»fusa avec la plus grande opiniâtreté. Il désirait si ardem- 
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liment de repoofiser eet ofte, ^'îl se rittulit yen la aatte à 
»reotrée du château (^)i II atait 6té ^> son. Unhêân (voile 
i^qui couvre les épaules), soa ^;ro^> larfaaa (d'homme de loi) 
))et sa fmMgity^ (robe de kadhi)» et il ne {Portait; qu'on kA 
t (calotte) et ua iUk (vétemebt de laoiae, oooqposé do lam- 
«beaux de dsterses eoolears). Goinine il -se ftenadl diBbeut, les 
»émirs se leTèreot aossiet reutourérent , ne sachant pas h 
«cause de sa manière d'agio. Quand donc le ka^bi était habillé 
» de cette manière, le vioe-roi, Témir Hoaim^edHiin Tarantâni, 
«entra j il montra une douleur* trài-fTvrèyOtdwiasida au kadhi 
»pour qudle raison il se trouvait dans oet état, la arrivant de 
»roon pays, répondit oelni-^i^ jç n'avais que dos véteinents %em- 
aMables à ceux-ci ; mais , après avoir eu le bonheur de jouir de 
» votre amitié et.de servir le snlt^n, j'ai gagné pins qui je n'ai 
i>apporté ici, car j'ai acquis ce iailesâm, celte tfjobbaà et ce gros 
i^ turban (la charge de kadhi)» $i donc tons vonl^ me promettre 
pde persuader au sultan de m'ejxuser de ce po^ qu'il m'a of- 
s£ert, et de m« laisser dans la condition oà:je me trouve, je 
j»m'estimerai heureux; mais si vous ne voiriez p9S me le promet- 
»tre, je ne mettrai plus jamais oes habits de kadhi, et je retour- 


(*) ftBxtre Alcaîraai in confinio sabuièu Beb Zuailaey Saluni castnUB in montîf 
idono eonstractam visitar, ^oi eni|nfntiba« et vasUg BOMibiu mbcCimBi fllegrati»- 
^nmiaqixe pdatits exonatam, lis peffecti detcrilû poteA/* dit {léon^PAiHaiin (De- 
êCrifHo ^^firiçàe^ pag. 70<^. Op trnave danf lu EeUtjon da Vojig« de tvi Okisteie 
{T Voyagé von Mk^r Joos vtm GiMBU^ pa|. 106) ^*îl fant pMser par nenf oa 
dix cours, portes e( stUes, pour arriver an lien où se tronTe le saltap. Je pense dooc 
que par l'expression SjlXa;! U^La^ SDnJJT) il fait entendre ici la première de 
ces cours, portes et salles. 

(*) Le ferbe J^ ne présentant ici ancon sens plausible, je lis: IjLmJLaI9 Aii% 
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nerai » cm ce O0Btume»^GÎ | vers mon pays. Après ce disooars^. les 
émîre 99 Inirent 'à pleurer et firent au kadhi les phis grands 
•honneor»} le vioe^rot loi donna ses propres babils et lui pro- 
»mit de faire en sorte qu'on ne Pitnportunât pllis du véziraU'' 
Le plnriel du mot a!j, saydr gUit* se trouve dans le Me^ 
mlek mt^-abêar (yoyez NMcee et JExtrmiiêy tom. XIII, pag. 


215) et dans la JhscripHoH de FEgfpte de Makrizi (tom. II, 
man. A92, pag, 364)^ Ailleurs (tom. S, man., pag. 861) Ma* 
krizi parle du ^^lAAcLJ^t Ol^' knais, en cet endroit, il ne 
donne oacim détail sur Tespèce de Tètement dont nous venons 
de parler (^% 


®ir.«.-: »i::»i 


Les v^LaI^, où/ comme en Egypte on prononce pins commu- 
néaaent aujourd'hui « wL&SiS soiit, suivant M. Lane {Modem 
Mgypitans, feom^ I, pag. 61, 62): «des sabots, ou patins, 
» ayant ordinairement quatre à neuf pouces d'élévation « et 
Aornés pour la plupart de naore de perles, on d'argent, etc. 
»Les hodimes et les femmes en font toujours ùsàge dans les 
vbaios; mais les dames les portent rarement dans leurs 


o» 


(') Aa Kagreb, le not jmJ dcaigne lé cmfmohon an yMhàjJ àa ykjfSj ^toû 
fpt Dapper (Naukeurigé besohr^vinge dtr A/rikaenêche gêweêtfk^ pag. 240, col. 
2) l'atteste cxpreuément. II écrit JToi. Diego de Taxvt^ (RelaHim dêê Chéri/s, pag. 80) 

écrit cfihan, — Quant aa mot maJ )ai devrait snivre ici, et qaî est le Chaldéen' 
'^Py je n'ai pn Tadmettre dans le texte^ parce qne jnspM présent, je ne l'aï pas 
KBcontré dans an antenr arabe , et qne je doute qa'effectifement les Arabes aient porté 
<*Uc coîffaie. En Chaldéen '^"îp désigne une sorte de turban (voyez le nictioonaire 

^ Biutorf),ct le KamouM ezplifne MAS par ^mJM* 
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•maisons; qadqaes-unes ne les portent que pour em- 
«pécher les pans de leurs habits de traîner; d'antres en 
nfbnt usage pour se danner une taille élance/' Borckhardt 
{Jrob. ProverbSf n* 14S) dit, en rapportant le proverbe Jf J^ 
•£L»U^ ,.y^ <iihjjt\yA Jkxâ dJjLJb djjU (au lieu (0 cle 
marcher sur des kabkSbs , il faudrait ôter les lambeaux C) de 
TOs talons}: j^Kabkabs sont des échasses ou des mules de bois, 
a ayant quatre ou cinq pouces d'élëyation, sur lesqudles les 
»femmes marchent dans les bains , et les dames .d'une condi- 
»tion noble dans leurs maisons. Ces dernières portent leun 
vkabkabst ornés de difiërentes espèces de houppes d'argent, et 
Dmarquetés de nacre de perles." 

On peut Yoir la figure de cette singulière espèce de chaus- 
sure dans l'ouvrage de Belon {Observaitorts j pag. 234) où l'une 
des dames porte »des patins hauts eslevez de terre." Cioppb 
{Le Bouclier de V Europe^ pag. 220) dit, en parlant des da- 
mes au Caire: ))Elles ont une sorte de patins de six ou sept 
«pouces de haut, qui ne sont pas si bien faits que ceux d'Italie." 

Nous retrouvons les «.^UaS en Syrie. En parlant du costume 
des habitants de Tripoli de Syrie , Rauwolf {ÂigeniHche be- 
schreibung der Raye%y pag. 50) s'exprime en ces termes: »Dan8 les 
» maisons et sur les rues, ils portent aussi souvent des souliers 
»de bois {B'ol%8chuch). Ils ont plus d'un demi-empan de hau- 
Dteur, et sont échancrés profondément au dessous^ au mi- 
»lieu , entre les deux morceaux de bois que touchent la terre; 


(*) ^^ Jlj^ l'emploie, dans le langage arabe dé l'CgjTpte, aa liea de JiX^* 
Note de Barckhardt. 

(*) P&i0y9uCw est en augOi chez les Egyptiens , ponr déâgner im iamheau 
•la rag) et aussi pour désigner: une vile ealope (a vile élut)." Note de BnKkhanlt. 
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•ils sont aussi peints jolimeût de plusieurs coQleors. Les fSemmes 
les portent de même/' Oo voit par TooTnige de CJomeiUe de 
Bmyn (iïetaeeif , psg. S62) gne cette chaossore était aussi portée 
par les dames d'AIep. CeTOyagear en donne la figure (n^ 189). 
Encore de nos jours, elle est en usage dans cette Tille; car ron 
Richter (J^àUfahrien im Mùrgenlande^ pag. 263} dit : »Dans 
oleurs maisons/ les femmes marchent sur des patins {Siel%9fdiu^ 
)>&en) âégants, marquetés de nacre de perles/' 

Les v_y^_gA? sont aussi en usage en Arabie. Les Arabes lès 
portent souvent dans leurs maisons, au rapport de Niebuhr 
[Beêchryvùig van Arabie^ pag. 60) qui en donne la figure (PL 

n, A, B, C.) 

.«^ 

Gomnie ce genre de chaussure a plusieurs pouces d'éléyation^ 
il ne paraîtra pas étrange que le Lors qui, au témoignage de 
Vautour du Mesalik al^^iUar {Notices et Extraite^ tom. XIII» 
pag. 331) y marchait sur une corde, en portant des kA Sa?? ren- 
dit les spectateurs stupéfaits , car en Egypte et en Syrie , Tart 
du funambule n'était pas encore arrivé à ce point de dé?eIop7 
pement extraordinaire auquel il est arrivé parmi nous. 

Je ne retrouve cette chaussure ni au Hagreb, ni dans les 
contrées orientales. Il semble cependant qu'on s'en servait eh 
Espagne, car Ped^ de Alcala traduit çanco depalo par (.^UuS' 


Ce mot manque [dans le dictionnaire. 

Kn espagnol eapiUa signifie eapuehcn ; il a passé dans la 
langue des Arabes d'Espagne, car Pedro de Alcala {Focabu" 
(ano SspMol Arahigo) traduit capilla de càpa par aULui, au 


^nrM J^Ui. De eajnUa s'est formé capiUar ou* c q p w/fa r, 
MoiiMim à ^flflKoiiofi» GobarroTias (/V^oro <fe As Ungua Cm»- 
iMtum I Madrid, 1611) âq^kfiie oapellar {lar «la old)ierta a 
«la Moriioa, que sacan en los juegos de eaflaa por libres, de 
»fl|ark>ia y capeUar/' En efiel^ les Mores d'Esf>a^e eemUcot 
afoir porté le capeUar sur la maflotoi et les aUiciâiis «uteiirs 
eqpagBob patient souvent de la »marlota y capellar,^ qae por- 
taient les cayaliers arabes. (Voyez BoM ot êoero de JR&tmances Afo- 
riic^f fég. 60, 130, 131 , 147; Guerra9 eiwUem de Gramda^ 
fisL 16S r», 176 ?% 200 v^^ 237 r°)* A en croire on ancien 
oDtiimcntatctr des Cuerm civiles (fol. 100 v«)> le mot etqmUar 

m 

désignait an )»petit mantelet à la Turque qui s'attache dessooi 
oie bras droict." Dans le Ttsarv sb laê ires hnguœ par Victor 
(Genève , 1609) , ainsi que dans le Tesoro de CSésar Oudin 
(Bnttelles, 162S), le mot capMar est traduit par mantem Ji 
gendarme* 

C9ependant dans le langage arabe parlé en Espagne, le mot 
j JLaÎ semble avoir désigné le cefuehen^ et non pas le manteaa, 
car Pedro de Aloala traduit eapirete vestidÊtra (capadion) f ptr 
\S^n AU pluriel uyKjLi, et &JLaaK parait avoû* été employé 
dsoB le sens de fiumieeu à etqmoàen , car l'auteur qœ je vieos 
de citer, traduit euguilm eem cepilia par uUaJ, plur. Jbul* 
Au Magreb au contraire» %^ILm était employé pour désigner le 
manieau à capuchon» Diego de Terres {RekUicn des Chérifij 
pag. 86) dit des habitants de Maroc: »Les habis des principaux 
»sont de soie, ils les nomment capellaresj qui sont comme des 
nmanteaoz longs, aveo leurs capussons ou oa&ana [voyes au tnot 
» A^] de soye et de laine." Marmol (JDescripcùm de Jffrioat 
tom. II, fol. 102, col. 2) dit qu'a Fez les ouvriers et d'autres 


lersonnes du commun, et surtout les fiantassins» les fosillien et les 

ibalétriers à cheTal, portent «ur l'habit qui yraisemblablement 

si le cafiân )»des manteaux qu'ils nomment capdlares (^) de 

(drap blea ou d'autre couleur.*' On Ut dans Partide de Ba^per 

NaukemHge Mesohr^nge der jéfrikaemsok^ Stewéêêem^ piiqf. 

(40, col. 2) sur le oostome des ambassadeur» Marocains qui tti^- 

reat à Amsterdam en 1660 : j»L'ambassade«r M^Aùmed JRtho- 

•/tes portait nb sustoot à peu pvés semblable aa CAattg[|f [vjÛÂ^] 

»de l'ambassadeur Rruhim Duque^ mais garni par derrière d'un 

icapocbon qui avait nne houppe au boQt, comme on peut le 

vfoir par la figure ci«*jointe. On nomme cet bB^it Bùrncêm 

)»[jMr^o} ou Bcmoê [(jm3o]'; mais il était tout-i-fiiit fermé par 

«devant, et i cause de cela qaelqties«*mi8 nomment un td hsibit 

i^Eabbe$mr ou Fabèaktr. La houppe du capuchon , qui pend 

>en arrière, est faite habituelkment d'une autre étoffe, par 

«exemple de poil de chèTre ou de brebis noir; son nom, en 

larabe , est XalmouA on Sforctba (^) ; ils appellent le capodion 

«IToi [aaS] I mais il est rare qo'ih s'en servent pom* s'ea cou- 

»Trir la tète.'' 

le n'ai pas relroiiTé le mot Kakhemur aillears; je suppose 
qoe Kabba est l'espagnd espa, mais je ne puis prés^jHier au- 
coae oonjeoture sur U dernière syllabe mur. 


(') ^l^9mo»ê0 eaf9llar0*.** Il fmX obwrrtr ^9^c)iei Varipol, le MiI)iU9t*f 
fuI nit eu «i8«s fooTcnt le nonii donné par lei lésidenU, A 1*9^*^ ^^^^ il P^'^* 

f) Habicbt et H. Fleiacber «e sont fait la gnerre lor le mot iL^lwdM. Voyei 
^ Gloanlre sur le ton. !•' des âfille et «ne NttiUi dé gUssU NahiekUoMis^ pag« 
M; M&ee da tpni« YII", pag. 8; Préface da tome IX% paç. 14> Le témoignage 
^'V^ de Bapper prouve qae M. Fleischer a laiion et que &^l«i& aignific h(mpp0, 
#ocM, -« i^ III0I SoifiMiUM n'^ inconoa. 
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)»L'Enyoyé de Diea distribua certain jour des kabâs^ et ne donna 
»rien à Makhramah. Geloi-ci me dit alors: ô mon cher fils! 
«Allez ayec moi Ters l'Envoyé de Diea. J'allai donc avec lai. 
«Entrez, me dit-il,' et demandez-loi de sortir afin que je loi 
«parle. Je le fis, et le Prophète sortit, revêtu d'un de ces 
ïihahds. C'est pour tous, dit-il, que j'ai gardé ceci. Aussitôt 
»que l'autre vit Thabit, il dit: Makhramah est content." 

Au rapport de Makrizi {Description de PEgypie^ tom. II, man. 
372, pag. 360), les émirs, les soldats et le sultan lui-mime 
portaient, sous la dynastie circassienne : « ^ a ^ f uâA^ Loi LuSl 

»des kabds, soit blancs, soit rouges et bleus par dehors (^], 
»ayant les manches étroites comme les habits des Francs d'aa- 
»jourd'hui." Plus bas (pag. 351) le même écrivain nous ap- 
prend que le sultan Al-mansour-Kelaoun abolit la mode de 
porter les manches étroites i^^Lâii ZS3\ ^tàjj IJLLjf)» et que 
son fils Al-melic-al-aschraf-Khaltl donna â ses kAâssékis et â 
ses mamlouks «des kabâs de satin macUni (^)" (j^Jlb^l Lui ^ 

Les kabds étaient bits assez fréquemment, â ce qu'il semble, 
de satin. On lit dans V Histoire d^ Egypte de Novairi (man. 
2 m, fol. 49 V"): Jbo^^ \^JM Li luJU aIL »0n lui dooDa, 
»comme khilak , un hahd de satin , et un scherbcuscA**' FIo^ 
bas {ibid.): ty^J ^jJJ^i Li Dun kabâ de satin noir." Ailleon 
(maa. 2 n, fol. 26 r<*, éréoemeots de l'année 681): ^^w^ Uâjj 
S^Slilt f>y^ J^ SSlo fj.,^^ d^ uUt JJaLJI ^s(k 

(') Le man. B porte également S* (| iti.H»î le mot ^ i^- ^ man^c dani le DîctîoB- 
naire, maia je croii qo'il déôgiie la /wHie estéritun à*nn habiu 

(*) Voyet p1a< hant page 83 noie (S). 
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;pâff- 319): UsJI ^ bllaiir ^Lkjf j^ |va^*^I J^ ^ 

'})j^^yj^S- La raison qui rend ce point assez obiscor, c'est que 
lepais plus de deux siècles, ce Téteaient n'est plus porté par 
les Arabes. Les anciens autears de cette nation ne décrivent 
pas un objet qui, de leur temps, était généralement connu, et 

« • 

les Toyageurs européens ne pouvaient décrire ce qui, du temps 
qu'ils tisitaient dea pays arabes , n'eïistait plus. 

Le tX^i était déjà en usage dn temps de Mahomet. On trouve 
dans le Sahik de Bokhari (tom. II, man. 366, fol. 167 t^) un 
d)apitre, intitulé ^^^ r'^r^J «^Iaa)! vW* ^^ ^ ^'^- ^nr* 
Ll^ Siji? Saij (J, SaaS» ^j luU jJJI J^ aJUl J^ 
|JLj juifr ftJLJt jLo aJUt Jy^^ J( Lj (jJlkàt ^^ kiyé JUi 

MJ^ ^. JUi xJt Jui JLi vil) \ÔJÙ ^:M^ JUi l4JLx> ftLj 


K prend âoiil datia I« mus de hêwlgnuê. On lît daDS l'onvrage de Hairakischl (^Z- 

Modjibf man. 640, pag. 129): J^aa3 p-UU sLaJLJ iBeoigno modo etim excepit.'* 
(*) I4 mot ^t^iyiû qal manqne dana le Bictioniialre, est mua doute mi ploriel de 

yy^y^* SaWant la Dictioonaire, ce mot signifie grande et il ne semble s^emplojfer 
^a*cn parlant dc^ chameau de. l'espice fu'on nomme ^«Aà^* Je dois âToaer qae je 
n'ù pu rencontré aillcars le mot ^V«0V*^» '^^ pluriel ^\yjCf dans le sens de 
^'^i^quêy ^n'II â sans donle ici; mais je ferai observer qae le mot i»Ar>r ^ni 
Be se troave également dans le Dictionnaire^ ^Qe dan« le^sens de grand y exprime 
MQTent ndée de magnifique^ tuperbê» On Ht dans VBUtoirê du Jém§u (man. pag. 

91): &4Ai^ SjJL^ IuJU aJLS». Aillean (pag. 61)i iXxft i^^t J^^ 

^UÈlfr iSJjÙ ^ UJLiû SUjJuo aJUt. Plos loin (pag. 112): 2UJLâ^ &J ^t 

> » < fri r* Et encoK (t^tU): &JUuO ^ |J <<Athr IIoUm^ ^\jJt Jl^. 

£t enfin (i»g. 298): SljLxJ^ ^ ^^\ ^ù UjL« &J^Oue — Jii^iXi 

fkJkft^L IUU9 JuJbJt* i«^r^f% fU'^r- Dans Xakrlii (ttftud S. de Sary, 
Ckrtitmatkie arabe, tom. II, pag. 43): S.|*thr au|pU:^ s:>3l^. 
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le» JUiile ei une NuiU (éd* Maeaaghten, tom. Il, pag. 159): 

f*sJi\ jmJ^^I ^ M ^^ J^^ ^^^ bomine portait ua 
ï^habâ de satin rouge." 

Le tXj3 était aussi fourré quelquefois de pelletencs (Malirui, 
Description de VEgypte^ tom. II, man, 372, pag. 358) (^). 


tf Egypte de Ifowaîri (man. 2 n, fol. 80 r«}: ^(«^4Xit ^t ^* JUL^Jt ^<rfi^t 

iASs's \yi^% ^^^ porta la caifie tert le diwanàn laltaD, oo l'oamt, et on eu- 
amina l'or qaUI renfermait; on troara alors àe$ ceintures d'or et des broearU d'or.** 

Anienrs (man. 2 o, fol. 110 r«): g^U' jh^^J LT^^ VS^I^^LCIL \yjSl 
»1\b se promenèrent à cbeval, portant des calottes de brocart, et refétos d'étofles de 
«brocart d'or." Dans VJIiêtoire éP Egypte d'Ibn-Ijas (manoscrit, ptç. 100): Ô^>^%% 

WJ^3 (JÛjf^^ gâiC^ )J9 l^xi ^^ vjlCyvt ^âJaLâ JU^ si 

8 JLft L4J rtAftjl wO ijmUoIjL5* »0n trooTa qo'il atait déposé , cbei ceitaîn boamc 
aqaî exerçait le métier de cordonnier, des serriettes renfermant des pièces de brocart 
adW, des ceintures dW, et des boasses innombrables." Le mot VSi>l\* Jo se irooTc 
dans la même acception cbea Ibn-Batontab (^oyagêê^ man. de K^ de Gayangos, fol. 

107 t«): ^j,L-J.J ^))J^) ^ VM c^* ^^^i ^^"àS SJ^ji 
wVnt /eredjtyak de Tétoife qa'on nomme ^«MiX^f et an dessons de celle-ci des ha- 
abits de la fabrique d'Egypte, et de belles éloffi^s de brocart de ce ptys.'* (Le mot 
^^»Ml}Ji dont l'étjmologie et la véritable signification me sont inconnues, ae icnoontit 
dans trois antres passages d*Ibn-Batoutab, comme désignant une sorte d*étofl&« On lit 
chez cet auteur (man. fol. 180 ▼<>): ^^amJlaJL y^y4j\y uâJL^f \^%J0 l^^ 
UfrjOt^ ; aflleurt (fol. 130 i*): ^ÔJ O^» ^^ ^^^ (^^'- ^^* ^)* O^) 

Le mot <S^t\1 J0 a le même s^s. Je lis dans Makrizl (Descriptiom de rSgypiif 
tom. IT, man. S7S, pag. 361): gJLi^yJt VS>MjJlJt^ yâJ^yJt \sÀXàJS 
tjMhS^'Jt iJMJUdljJuU aLei calottea de brocart , les pièces d'étoflts da brocart d*or, 
»ci les boasses de brocart/* 

(') Je publierai à cette occmîod ce pUMgt de Maksisâ doM «ra oalicr, parée qo*il 
rst très-important pour la connaiisance des diverses espèces de pelieteriei, en mage en 


On Ut dans Vffùtoire dEgj/pte dlbn-Iyas (man. 367, pag. 88): 
)^ l^iU^ (le mao, porte; ^5jaj) ^^ ^^P^ j^y^ *^j^ 


%]rptc, aoiu U dynatUe drcasiienne : ^y^j c>t%ÂJt plÂdO &Ai ^^OCm a-^ 

JULXiJt ^1^1 ^H^t ^j ^^ (Xa.( ^jilA^i ^ ^1 
Vi^j^t yl4l ^^yi JuiU ^4>Jt ^^; ^^^1 v-Ul s^KJl 

cH ^^^*^ v:>^ v:^^( r^^' ^^^^ ^LkJLJI (JaXd ^UJb 

,yb ..Lj ,j.-^ ^UaJLJI AyA cKiJO S5^ vi iX^j xi» ^j^îki 

^^4mJ| jiybJ b ^Ld ^JC^ i^y^iXjS oljLo^t VsJiXU |W luUuJ 

<Uê ^j5H ^if j 5^^ ^^^f fjtéjJ ^jjo ^iil g*,UJ| ^U? ..Liû ^jjo 

^ t^ ^^t ^ 8jX&^ v^ALiaH tiXi» ^ ^U)t >Ei»oite, 
les fabriqxuiiits et les teodeart de pellelerlef demeorèrent dans ce marehé qui en- 

pronta d*eiix son nom (i^)*^'>aJ| i^y^t)» Da temps d'AI-melik-at-thahir- 


Barkoak , il se troovait dans ce marché divenes sortes de pelleteries dont le prix 
^tait tiès-életé, et dont la Taleor était portée au donble, parce gne ceux qui se 
lroQ?aîent â U coar, satoîr les émirs et les mamlonlis, faisaient si fréquemment 
iMge de feu r ra res de zibeline (a), de lonp-cerrier (&), d*hermine (c) et de petit* 
gris. Auparavant, ces fonmires étalent comptées, sons la dynastie tarqne (baharîte), 
ptnDÎ les chose* les plas rares et qae personne ne pouvait se procurer. Un tel m*a 
neoQté qu'on troUTa parmi Ul succession d*un des émirs d*Al-melik-4ui-nasir-aI-Hasan- 
ibiKMobamned-ifcfB-Kelaoan (snltan babarite), un kahà avec une fonmire d'hermine; 
le sultan pensa qno eet habit «vait été une possession immense ponr cet homme, et 
^ i*tn étonna; pendant longtemps, il lacontait toujours ce Ait, parce que celte 
upère de pelleterie était alors si rare et employée exclusivement ponr les habit* du 
*nUtn et de iti femmes. Ensuite , les différentes sortes de fonrmrcs dont j*ai parlé, 
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oMr^ ^«UuJlj s^ù sykj y>IJii Aa6a de soie violet, fourré 
nd'hermine, brodé largement aux bords d'or connu sous le nom 
vd'Ilbogawi" (du sultan Ilboga). 


»M «accédèrent npidencnt, de forte que les principaux d'entn kf gens de l'amée, 
>Iet principaiu kàtihê, et beaocoap de perticolien portaieent laEil>eline, et qa^il n*j 
>eût pree^ne pes d'épooie d'«n honme d'une condition aitée , qui pàt ae paver de 
afoorrares de sibeline etc. De net jonn aoan on porte tièt-aonTent dea foormies de 
•cette espèce et d^aatrea.** 

(a) Le mot \y^éàà manque dans le Dictionnaire arabe» De Bmjn (Rnjttn etc., 
pag. Wè) explique Samour par jsibeiinê (Sabet). Tliéf enol {Reiatiom d'un Voyage 
Jait au Levant p. 60), dit de même : aL'Jûver ils les font doubler [les Jtt^i-i] de riches 
afonrrures, et ceux qui ont le mojren, dépensent tolontier» quatre ou cinq cens 
•piastres pour avoir une doublure de Zebelines qu'ils appellent Aimoiir.** Les écri- 
tains arabes écrivent ce mot tantôt ^m^nt j et tantôt yyé^* On lit dans les Vojfogîs 
d'Ibn-Batoutah (man. de H. de Gayangos, fol. 145 r>): dLJÀ L))^ il l ' ' ^i 

^yi^ 5-f^ ^^1 ^1^1, J^r ^^0^ ^ LjSl ùyXÀ^ 

^^Li ^l4 ^ôSy (3^t iXi^ i^'tji/^ ^^^^ (Xâ.yt 4X^( ft^ 

^^•lAjt^JuItt sLa aibeline est d'un prix moins élevé que l'hermine (|^SvAJt}) 
»et une pelisse de la première espèce vaut quatre cents dinare et moins. Ces peaux 
sont pour propriété que la vermine n'j entre pas. Les grands et les prindpaox de 
>la Chine, en mettent une seule peau, attachée i leurs pelisses, autour du cou; les 
•marchands de Perse et des deux Iraks en usent de même." Plus bas (man. fol. 147 r^): 

>Je réunis quantité de chevaux, d'habits et de pelisses de petit-gris et de xtbcline." 

Ailleurs (man. fol. 160 r>): \f^Mi o^yÀ^ Vff' O^*? *Slle m'envoya une pelisK 
>de sibeline." Et plus bas (fol. 100 v); N^i^^-dM 8.wl ^IkJLJI ^Ul^t 

OyJt J^^ IUUp l^T.Iifr>j ^Uj<> SjLo (5^UJ »Le sultan me donna ube 
«pelisse de sibeline, qui valait. cent dinar». Je U lui avais demandée A «anse du firoid." 
On trouve dans VJSKêioirê d*£êpagmê par AMUlMii (man. de Gotha» fol* 77 v*): 

(sk)^^^ jJL^ SlSLo* (Voyes aussi sWtf., fol. 40 1^. Ibn-ljas(JKffMfvcrir^|y^, 
man. 007) écrit )y^éù (pag. 06, 48, 100, etc.). 
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Ce qa'oa appelait ^n^Lm Lj était le ^LkJLàj* Voyez ce mot. 

Le LaS semble a^oir reça Tépithète de ^^LmIj car on lit 

dans Vttiêioire éPEgypie de Nowairi (man. 10 B, fol. 136 V): 

Je* j\jlJ\y «J^Udlj &A^iUift S«^5lb ^yj\ ^ v^ 

Hya^\ ySldMjJt 8<>Lft ; Tauteur du Mesalik al-absar et Ma- 
krizi (Toyez Jfbiices ei ExiraiU^ tom. XIII^ pag. 213, 206} 
mentionnent également les &uo^L«t &uit> et ces autenrs en- 
tendent sans doute par là des kabds , tailléa A la façon arabe» 
pour les distinguer des Aaia# tatars (royez ibid.)^ selaris (g^^^Lw), 
et autres. 

Les nouinteaux des cheTaliers chrétiens sont quelquefois ap- 
pelés Ls par les autenrs arabes. On lit dans les MiU^ ei une 
Nuiiê (éd. Hacnagbten , tom. I, pag. 388): ^ùjLJ\ (jmnUJL IôI^ 

UXA IJÙyy SSyà ^^ — yJil .^j^ Jj^y ^LM ^j^^ ||^JuU 

^fi^à) »Le cheTalier qui les commandait, était revêtu d'un 
B^iablea, fait de satin; — sur cet habit il portait un haubert 
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(i) Le mot i3^9 nmi^e également dans le Dictioontire. En loi donnant le lent 
de /onp-^ervter, j'ai aniri Keniniki. Il ee trouTe fréquemment daoa rontnge d*Ibn-Ijas. 

(e) te mot fjiS défigne bien ccrtatnement Vktrminêj car on lit dans let Voyagé» 
ilbn-Batontah (man. de K. de Gajangot, fol. 14S z«): pt^t ^«vma^I yS A^ULIL 

*JU ^ Bj^l ^ *î,5^ J^^ l^ùy^\ sjyio ^ .Ce ^'on 
'■ppclle é^AS eat la plna belle aoite de foornire, et une pelime de oeUe eapiet 
mot, dani l'Inde, mille dinars ^ et fi l'on change an qnene ponr de l'or," [corn- 
pun ponr ce aens da mot \^jjC Ibn^Batontaliy fol. 140 i*, 141 ?•, etc.], >on 
*Kçoit den cent dnqnante dinars. Cette fomnmfe en blanche an plnt hant degré, 
*^ cUe eit faite de la pean d'an petit animal, long d'un empan et qni a la ^ene 
•toQgiie. lie Imfient oelle-d dana la pelime, dam wm eut natniel." Cette descrip> 
^ de l'animal ^e noof nnmmmii kêminêf est amei eiacte. 
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«dont les mailleB étaient étroites.'' Ai-Makkari , ou phitdt iba- 
8aïd (apud Freytag, Chrtsiomaihia arabtea^ pag^. 147) dit qQ< 
les kabda des Arabes d'Espagne, étaient dits d'écarlate et res 
semblaient aux kabâs des Chrétiens* 

Si nous n'avons pu indigner qu'imparfaitement la £açon de 
kabâ arabe, nous connaissons» au contraire, â merveille l< 
habâ des Persans. Voici la description qu'en donne Chardii 
{Foyages ^iom. III, pag. 07, 68): »nne Robe, qu'ils appellenl 
v^Cabai^ qui est large comme un cotillon de femme, mais forl 
«étroite en haut, passant deux fois sur Pestomac, et s'attacbanl 
»sous le bras: le premier tour sous le bras gauche , et Taotre 
»tour, qui est celui de dessus, sous le bras droit. Cette Robe 
«>est échancrée de la manière que vous voyez dans la Figfnre 
«qui est k côté« Les manches en sont étroites, mais comme 
«elles sont bien plus longues qu'il ne faut , on les plisse sur le 
«haut du bras, et on les boutonne au poignet. Les Garalîers 
«aussi portent des Gabai à la Géorgienne, qui ne difiërent da 
«autres qu'en ce qu'elles sont ouvertes sur l'estomac, avec des 
«boutons et des gances. Quoique cette Veste soit fort juste â 
«l'endroit des reins , on l'attache là de deux à trois ceintorei 
«par dessus I pliées en double, larges de quatre doigts, ricbes 
«et propres, ce qui foit que la Aobe fait sur l'estomac une 
«poche ample et forte , où l'on serre ce qu'on a bien plus lû- 
» rement que nous ne faisons dans nos poches de haut de 
«chausse." La description suivante que donne Thévenot (SinU 
du Foyage de Levani^ pag. 173) est encore plus détaillée: 
«Par dessus ils ont une veste, qu'ils appellent Co&s, qui est 
«ordmairement de toile de cotton tres«fine, teinte de rooge» 
«jaune, vert ou autre couleur selon la fantaisie, et tellement liiée 
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iqu'elle semble du satin ;• cette Teste est cotonnëe et picquée, 
net Tient jusqu'à my-jambe ; elle est fort échancrée par le de» 
i?ant, et le côté droit s'étend juste sur Testomach; et vient 
Ds'attacher sous Taisselle gauche aTec des cordons , et lé câté 
»gauche s'étend pardessus et Tient s'attacher au côté droit 
»aYec quatre cordons, et il en reste un qui ne s'attache 
»point, mais qui pend sur les autres; de cette manière ils 
»ont l'estomach bien couTert et bien serré, car cela est fort 
))juste sur le corps jusqu'à la ceinture qui est fort étroite, et 
N depuis la ceinture elle Ta toujours en élargissant, de manière 
«qu'elle semble une cloche par bas, se soutenant en rond, comme 
is'îl y aToit un cercle de fer, et cela à cause du cotton dont 
»elle est garnie. Les manches sont justes aux bras pour la 
tlargeur, mais elles sont beaucoup plus longues, c'est pour* 
»quoy ODS les plisse afin qu'elles ne passent paç le poignet. 
1) Plusieurs les portent fermées et sans bouton au poignet; mais 
»ceux qui Teulent estre plus commodément , y mettent des bou- 
clons, et à présent plusieurs tant Persans qu'Arméniens, se serTent 
»de cette commodité, qu'ils ont apprise des Francs, en effet 
»cela ferme la manche juste au poignet, et empesche que le 
»vent n'y passe. Ordinairement ces cabas sont de toile peinte 
»d'une couleur seulement, souTent aussi les gens de qualité en 
^portent de satin ou de Zerbaft [xAib>\] , qui est le brocat de 
> Perse, et en Été plusieurs les portent d'aledgia, et non co-* 
«tonnée." ThéTenotdit plus bas (ibidy pag. 176): »I1 faut toû- 
«»jours aToir un Talet pour nouer les cordons du caba: aussi la 
»pluspart n'en nouent qu'un et laissent pendre les autres. — 
»AfiD d'estre toujours propres, ils se dépouillent aussi-tost qu'ils 
»80nt au logis, et changent tous les jours de caba^ et au bout 
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»d6 six mois reprenaent un de ces eaboê qu'ils oat d^ja portes, 
wqae Ton croit neuf, parce qu'on ne se sourient pas de l'aToir 
»déja Teu; ils estiment un homme à sa propreté et. aux beaux 
)»babits/' Toyea aussi Tavemier {f^ojfogêê, tom. I, pag. 629) 
qui écrit Cobaye j et Fraser («/bicrnsy inio Khorastiny pag. 69) 
qui écrit Kabba. 

C'est du nom d'unité persan {^\jJi) que les HoUandais ont 
formé leur kaboai^ qu'ils emploient pour désigner tme nhe 




^o » 



vJ.ou yMjJ dit le Kammu (éd. de Calcutta, 
pag. 1330). Or le mot «^3^ ou ftjllT désigne en persan, suifsnt 
le Dictionnaire de Richardson: Dune courte reste ou chemise, 
«portée par les femmes, qui prend sur les épaules et qui Ta 
«jusqu'au milieu du corps." Le mot persan ^I^semble avoir 
le même sens et le diminutif vilS^ désigne : «une courte che- 
» mise qui ya juste au corps , arec des manches qui vont jas- 
«qu'aux coudes." Les poètes arabes font assez sourént meaûoïi 
du ^j^j»*de leurs maltresses; Toyes, par exemple, un vers cité 
par Ibn-KbaUican, tom. I, pag. 364. Au reste, on sait que les Per- 
sans prononçaient anciennement le s final plus fortement qu'aa- 
jourd'hui , et que les Arabes représentaient ce son par leur jf* 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

II désignait chez les Arabes d'Espagne , une sandale avec la 
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lemelle de liège» et on le retrouTe dans l'espagnol akùrgue. 
L'étymologie du mot ne m'est pas claire , et les termes qui en 
irabe servent à désigna le liège, et qa'on ra lire, manquent 
lans le Dictionnaire. Gobarruvias (Tesoroj Madrid, 1611) dit 
m mot dlcomoque {jélcomoquej cardcheycortîck. Alcala]: i>Los 
»LatiQ08 le llaman suber , es una especie de roble [Boble ar^ 
160/ , chirquëj chirq. Moble arboi y modéra^ chirquey chirq. 
» Alcala], que assi en el fruto como en las bojas se pareoe a 
0la enzina \En%inade grana coêccja^ chtrqut^ chirq. Alcala], 
Daanque no es tan poblado de ramos, 7 tiene la corteza ma* 
Dcho mas graessa , esta le quitan , una 7 muchas voies ^ 7 na- 
ttoraleza socorre luego con otra. Es nombre Arabigo: Al dorque, 
»y Taie tanto como el desnudado , mal vestido, aludiendo a lo 
nqnetenemos dicbo de la corteça, que le desnudan délia, para 
»hazer calça.do a las mugeres pequefias; 7 sobre esto esorive 
Dmachas gracias el Dootor Laguna , en los comentarios sobre 
tSiûac. lib. I, cap. 121. De dorque se dixo corque, 7 de alli 
loorchp [Cùreha o eoreha de al conarque^ coriïciat corAeA. Al- 
»cala], 7 al-corque/' Et au mot aleorque: »genero de oalçado, 
Bcnyas suelas eran afbrradas en corcho, que como tenemoa di* 
»cbo, es la corteza del alcomoque dîcho en Arabigo corque, 7 
»oon el articule al-oorque." 

Les mots arabes qui servaient en Espagne à désigner le liège, 
dériveraient-ils du latin quercus? (yo7ez encore au mot iL%t^). 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

n désigne , suivant Burckhardt (Noies m ike Bédouins and 
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fFahabys , pag. 28) le même objet que celui qu'indique le mot 
j^y^y c'est-à-dire uq fichu que les femmes , chez les Bédouins, 
portent sur la tête. Les jeunes filles le portent rouge, et les 
femmes Agées, noir. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dombay {Gramm. litige Mauro-jàrabicae y pag. 82) traduit 
v^LâkJ par indusivm sine manicis; c'est probablement le même 
mot que celui que Hôst {Nachrichien von Marokos, pag. 116) 
écrit keséb y^j^JT- Cet auteur dit que c'est une chemise de laine, 
sans manchesi qu'on porte au lieu du caftan. Voyez la PL XYl' 
de l'ouvrage que je viens de citer. Lempriere (^ Tour io M^ 
roccoj pag. 39) parle du casAove porté par les Bédouins, hom- 
mes et femmes, de Maroc. Le eashave est, selon ce voyageur, 
»an habit long et grossier, en laine non teinte, qu'on ceint 
«autour des reins. Les femmes le portent de manière â en 
»former un sac sur le dos, dans lequel elles portent leurs en- 
Mfents." 

Ce mot n'est probablement pas d'origine arabe , et je ferai 
observer que chez les Mandingos le mot kuaabo signifie ntoif- 
t€au. (Voyez M. Macbrair, Grammar of the Mandingo language^ 
pag. 41). 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de iUcala (f^oeabufario Espeffioi Ârahigo) traduit 
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plante par ^Us , au pluriel (jâ.juiLLs, et calçada cota de 
puantes ^jo\JkSi\ jmj^9 ceUçado assi ^UiT. Gafies (DiccionariOj 
tom. II » pag^. 204) explique également guanies par \Uir (sic). 
Le mot arabe lui-même fait déjà penser que c'est un gant en 
forme de rëseau, un gant de mailles, car (jaiSj mot qui se 
trouve dans le Dictionnaire avec le sens de reitcularis et de 
cavea avis^ signifie , par exemple, un panier fait des branches 
du palmier, tordues ensemble (Burckhardt| Jrab. Proverbe^ 
n** 310; H. Lane, TAe Thmisand and one Nights, tom. I, p. 210; 
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Tiowairi, Histoire d Egypte^ man. 2 n^ fol 33 r^), et vUâ* qui 
probablement est le même mot, signifie un épouvantail fait 
de pièces de bois minces (Burckhardt, n"* 164). En effet, Pedro 
de Âlcala explique aussi manopla armadura par ^li») au plu- 
nel [ja^\J3* Manopla signifie, comme on sait, un gantelet 
de fer, de mailles. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est respagnol colzas , qui a passe dans la langue des Arabes 
d'Espagne^ car Pedro de Alcala {Focabidario Espanol Ârabi-- 
go) explique calças par Ltali^ au pluriel c^LoJU*) et calçada 
cosa de calças par v£)LiaJLÂlt fj»*jiki» On sait que cal%a s\^ 
gnifie : chausses^ pani<dim. A Halte le mot vs^LuaJj a le même 
s?ns. (Voyez Yassalli, Lexieon Melitente^ col. 401). 


»Cet objet/' dit M. Lane {The TAousand and one JVtghis , tom. 
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Ij pag^. 223) »est décrit si vaguement par les lexicographes ara* 
Dbes, que je ne puis obtenir une idée précise de sa forme." 
Ces parioles du plus grand connaisseur des moeurs et des cou-* 
tûmes des Arabes, devraient, sans doute, me fieiire tomber la 
plume des mains; d'autant plus que ce mot n'est mentionné, 
A ma connaissance , par aucun voyageur européen qui ait visité 
VOrient à quelque époque que ce soit» et que d'ailleurs mes 
propres recherches, dans les auteurs arabes, ont été assez in- 
fiructueuses. Il me semble pourtant, bien que je n'avance point 
du tout ceci comme un fait incontestable, que ce mot désigne 
le bonnei qu'on porte sous le turban (la pièce d'étoffe), et qu'il 
équivaut au terme ^ o-b^ actuellement en usage. Voici com- 
ment je suis arrivé à ce résultat. 

D'abord, je ferai remarquer qu'à ma connaissance il n'existe 
pas d'autre mot, dans l'ancien arabe, qui pourrait désigner la 
calotte, ou bonnet, qu'on entoure de la pièce d'étoffie, pour 
former de cette manière le turban complet. Or , il est plus 
qu'invraisemblable que les anciens arabes n'aient point porté 
de calotte sous la Lol.»^. D'ailleurs, le voyageur magrebin 
Ibn-Batoutah {f^cyagesy man. de M. de Gayangos, fol. 152 v*"} 
dit, dans sa description de la capitale de l'empire byzantin: 

^ I 1^1 . Il _ • ^1 1 l II .M •_. I ^ I ^ ts^ l ^ • - »" 


y^yiJ^^ va*3Li JL^ i^y cxJJI u-^iU l^Ufr "r'^û'^rî;^ 

8ft>LuJt J\* » J'entrai avec le Grec que le roi (l'empereur) avait 
ndésigné pour m'accompagner, pendant mes courses par la 
»ville, dans un monastère, traversé par une rivière, où se trouve 
»une église avec environ cinq cents vierges qui portent des 
» habits de poil. Elles ont la tète rasée et portent des kalan^ 
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ïsoweAs de laine. Elles sont d'une beauté qui dépasse tout ce 
Kpi'oQ peut s'imaginer y et elles s'occupent constamment d'oeu- 
)Tres pieuses*" Plus bas {ibicL) Ibn-Batoutab dit dans son cba- 
)itrej intitulé ^^Muu>a^ ^^yXj\ «£JULJi //<> (sur le roi (l'em* 
^eur) George deyenu moine) : J^^ Lu&Lo dUU! ^tX-AJ t6U 
JlJ iy yjjJJ jlJs Ju^^ r'^^' '^^^^ ^J^ '>Ge roi (cet em- 
»pereur) marchait à pied; il portait des yétements de poil, et 
osnr la tête une kalansaweh de laine." Je crois qu'il paraîtra 
uses probable que les nonnes et les moines à Gonstantinople 
aient porté des calottes. Le voyageur que je viens de citer, dit 
eocore dans son article sur le Kiptchak, »où les femmes sont 
•reines (i)" (fol. 141 r« et .v«): 1^^.^^ J^^ji^ g^JI ^ Ji Uj^^ 

iSouvent le mari se trouve avec une de ces femmes. Mais en 
>le Toyant , on pense que c'est un des esclaves de la femme ; 
>il ne porte d'autres habits qu'une pelisse de poil de chëvrci et 
Bsnr la t^e une halansoweh d'une étoffe semblable; ils donnent 
»i cette kalansowehle nom de^lL^^" Zamakhschari(Ze^'coit u/ra6. 
P^s.y part. 1, pag. 62) traduit SymJjJ par s^LTet on trouve 
ailleurs chez Ibn-Batoutah (man. fol. 83 v^): ^j^ «iU^Lâ c^ 
^t I qSi; * y») ikiJy »I1 dta de sa tête la êchaschiyak qu'ils 
«nomment ^IL^" Le mot persan s^lLi^qui se trou?e dans ces pas- 
^ges, désigne une calotte ou bonnet (comparez une note de 
Unglës sur les Foyages de Chardin), et le mot achaeckiyah a le 
iiième sens. Enfin les auteurs arabes mentionnent assez souvent, 
^e les hermites ou moines en Orient portent la kalansoweh. Or, 
on sait que la coiffure de ces personnages consiste souvent en un 

( ) On Si nppelleia le beaa poème dn poète de la France , intitulé la Noaiaigie, 
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simple bonnet ou calotte* Ibn-Batoutah {F^^nageê^ man., fol 
112 r^} dit, en parlant du saint ou hermîte Ç^^ du mon 
LomAn (^UUi): cXJ lymjSs^ Saiwo ftAJL^^. Nowairi {flUUÀn 
d Egypte^ man. 2 m) rapporte, sous l'année 610, la mort d'ut 

saint très-illustre. Il dit (foK 22 r«): ^ \j^Ai ^ J^^ 

yeUt ô^ y^ iy^jJSy l»Lslf vy^f ^^^ ^^ portait qu'un ba- 
»bit de coton cru, et une kalansotoeA de peau de chèvre." 

Aux preuves que je viens d'avancer, on peut encore ajouter 
que les Musulmans portent souvent deux bonnets ou calottes 
(&A>Lb et ^y^Joj etc.), et qu'Ibn-Batoutab (man., fol. 120 ?*, 
121 r""} dit, en parlant des Sa^^! m^^^ (comparez H. Lee, 
The Travels of Jbn Baiuia^ pag. 68, 69): ^^ x g r\ J^y 

^ j5^f B j .M<. Ul &^l^ J^ ^^&o j xj^ ^jdo L^a^^^ 5yy»*Ji 
JhX^iS P'in-- sLam» ^Lfi^j^Jt »Ils portent sur la tète des ha- 
»lansoweAs blanches, faites de laine, et au sommet de chacoDe 
^d'elles est attachée une pièce d'étoffe 0, longue d'une coudée 
)»et large de deux doigts. Quand ils tiennent leur séance, chacun 
»d'eux ôte une kalausoweh et la pose devant soi, mais une autre 
Y>hoUansoweh couvre sa tète; cette dernière est faite de soie 
»fine (^) ou d'une étoffe semblable, et elle est belle A voir." 


(') Tel eit le sent qae prend «m^eot le mot &JkklS« Vojei 11 owairi, HUttin 
â^ Egypte, man. 19 B, fol. 24 i«, et les MilU et une NuiU^ éd. HacnagliUo, 

ton. II, pag. 40. Lei moU aaIuu, an pluriel fuic\ji3^ et aIaax ont le nèfie 
aena. On Ut dana V Histoire d^ Egypte de Rowaîri (man. 2 m, fol. 904 i«): ^^m*> 
^>JlUCm aaIoLaj >cînq pièces d'étoffe d'Alexandrie;" et dans les JHiUeetvnê 
nuit» (éd. Macnaghten, tom. I, psg. 111): fJ^^ aJsJUj tXj:^ ill apports hih- 
spièce d'étoffe de soie." . I 
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II se peat que la S^IimJLJLj retombe quelquefois d'un câté, 
oa en arrière, comme c'est le cas aTCC le j2>^^9 actuelle- 

(') Le mot (C^L^^)3 ^ trouve acun daoa d'antrea paasagea d^Ibn-Batontah, aoas 
U forme &jL^i>s\* Il dit (man. fol. 319 ▼»), eo parlant de deux chameaoxr 

liESLéjOb ^jiaxA S^L^JS^ ^jyO yj^jd^^ U4J oJLft»*^* (Le mot ïlL 
QgDÎfie «ne Kou9S0i Ibii*Batoatah dit ailleurs (man* fol. 149 r^): JuL^ *! tf w^.f> 

^.>i&JuL^ {AS\y^ /^y^ J^^^/* Vojei aa«i nn passage do voyage dans le 
Soudan de cet aotenr, traduit dans le Journal cuiati^ue, 4* série, tom* I, pag. 208« 
le ctois retrouver ce terme arabe dans la langue espagnole, noua la forme aarxakan4 
Eo effet, Pedro de Aleala {Focahulario Espanoi AroHgo) traduit marMohan par 

^l&<>\\« C'est eaoore à Taide du terme espagnol ^ue nous pouTona expliquer ,1e 
tciae arabe. Mon Gebammaa (Tuoro de la iêngua CagtMana^ Kadiid, 1610, an 
■ot çaffohan)^ le mot MatMokan (ou «arso/iia») signifie: un» êortê de teiefine, 
fabriquée par les Mores et ressemblant à du ia/etas. 

Paisse j'ai eo l'oecaaîon de parler du nom d'nne étoffe, qui nous est expliqué pif 
l'espignol, je dîmi encore quelques mots sur un antre terme arabe qui non seulement nous 
«t expliqué par Tespagnoly mais qui dérive de cette laogoe, et quia été mal tradniti 

Col k aot ijn^^y V* J'** *" **>*• ^B ''* ''''* Un>-BatoaUb (imii., fol. S88 t*}s 

A^tJ} v^a V j ce que H. de Slane {Journal asiatique ^ loeo laud,^ pag. 190) 
traduit de cette manière: on raccommode les entres é eau, et, taprès les avoir 
inmplies de nouveau , on les coud dans des nattes de feuille» de palmier^ jg/aoi 
xnpèclier l'évaporatien»" D'antres passages d'ttin-Batontab démontrent que cette tra* 

daction est tout-à-fait insoutenable. Ainsi , il dit ailleurs (man. fol. 96 v*): -i^f rri*? 

IJMAJb* IkM^Jb 8)^( S^yÛMUO Lebl dUUi^. (Le traducteur portugais, le 
p«re Moura (tom. I, pag. 283), traduit ici assez exactement hoeado de iapete). En décii- 
▼ut le deuil à cause de la mort du fib du roi d'idbadj, I^-BatooUb (man., fol. 80 r«) 

l'exprime en ces termes: ^L-S^^ LtiJUJ» ^LttJLyyJI \^ù )vâue ^*"tV '^^ f 

1^ OJiy ^Ud.^!^ ^^))yi\^ ViJ^I Albt^ dLJUJf ^ bLu^^ 

^r^ wïyji f,^y) ^y lyLte^ jjç, ûi^ jji jiu^ u^:kxii 

11 résulte évidemment de ce passage que le mot ^ji/^ *-^ ^ ^<^'^ désigner une sorte 
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ment en usage en Syrie. Du moins , A Toccasion du précepa* 
dans TouTrage, intitulé Mtdieka al abhor (man. 1211, fol. 

164 r): ^t ^j^ % JU^ jog 5J, ^^f ^ .UaJU Jurf, 

fJLjJI^ /^Lifit »n est permis aux femmes de se revêtir de soie, 
«mais les hommes n'emploieront de cette étofie que la largeur 
»de quatre doigts, par exemple pour un bord,*' le commentateur 
[Madjma al anhor^ éd. de Gonstantinople, tom. II, pag. 258) 
fait cette observation: ^\^ ^ JymAJï^ sJJo é sji^^^ viUJki^ 
^Lol ^f ^iXS Ji \b\ au, et plus bas (pag. 269): gjoaJf 3, 

&oUjJt cAa2 va«i|^ ^\y Par les mots BmmJULa)! vJ J9 dans le pre- 
mier passage, il fiiut entendre, si je ne me trompe, I0 bcmiJiMamt 
de ce bonnet. Les derniers mots du second passage qui signi- 

â*4cdft. Sa effet , Xkahvf [Oramm. ii$ig. MtmfvAftib,) induit trtiA^ par tape* 
PonêgtHmê^ et le t«me ftndbe nlnt ^tme akéntioB do aot espegool têriU^ tr 
ftiiiç«& irêiUitf lîtténlemeiit tiêsu à trtU tUitê, On Tient de fOÛr foe le mot arabe 
yaiiiJiil iigDifie «a loptft grêêêiêr à divêtêêê eeiilmr». Je trente le tevae opagool 
lerli'j eaplojré dane le nèae «ns deai lee.ven aaifaoti, attribuée aa loiPkîtippe IV 
(Cvaudia de dùparatêê dêl ilay Dom jH/omêo, el de la maiie Jlaradada de a» 
Ingénie dette oorte, Jornada I): 

^Haa TistO} ^e en el ouamo Ingar donde 

Bordado estnfo el criataltno Telo^ 

Un bordado. terlix de cacareba, j yelo, 

Haie qae el campo de Terdor ae monde? 
An reate, ai je dérife le mot ^^mjJLj de t§rUs^ oe n*eat point one conjecture qm 
j'afanee, q'ett un lait bien eonataté: car Pedro de Alcala (Vocabuiarto Etpawl An- 
Hgù) traduit twUç têsido à trt Umoê par jmaJu ) an plane! ^^ijJ^kj» 

In Sgypte on donne anjoord'hni U nom de fMjJUr à on ac noir, oa à nid 
blancbea et noires, hîi de poil de cb&rre , dont les pa/aanf ae aertent pour porter kw 
blé an maitbé (▼ojes Bnr^bardt, Arah, Pfv. pag. M, 97), et de là à one maure 
de blé. 


iymjJji -— UâAéi 371 

fient, je pense: fuand mime le iotmei eei teut'ii^feM couvert 


H cmeAé par te turban , temblent confiimer mon opinion qot 
le mot SyéMÀXM ne deaigne rien d'autre que le bcaaet ou la 
cahute qu'en met $eu$ le turban* 

La ImajULb était en usage en Espagne» du moins sous la 
dynastie des Ommiades, car je lis dans VBieUdre i Repagne 
de Rowairi (man. 2 A, pag. 478); %ymJSs gtydb valait ^Ubt, 
vsf^u^U iuaiK ^ àjAi^ »Le Hâdjib donna le signe d'Ater 
»ia halane^noeh de la tête de Scbanschoul, oe que l'on fit." 
Je n'ai pas troufé ce mot dans le Fooabularto de Pedro de 
Alcala. 

Ge que) de nos jours, les Coptes appellent 8ll!iij» ou H^Asy 
n'est point du tout une espèce de coiffure, mais une bande, 
large de quatre pouces, et longue d'un pied, qu'ils attachent 
8008 le turban , et qui pend sur le dos. (Voyez H. Lane, Mo- 
dem Egypiians^ tom. Il, pag. 364). 


o - 


Les Orientaux portent la chemise par-dessus le caleçon, et 
oon pas, comme c'est la coutume en Europe, par-dessous le 
caleçon. En Egypte , la chemise des hommes est faite de toile 
de Venise ( J^JU» MiUe et une Nuite^ ëd. Habicht, tom. II, 
pag. 62), de lin, de coton, de mousseline, de soie, ou de soie 
et coton à raies, mais toutes blanches (M. Lane, Moâern 
igypUans, tom. 1, pag. 39). Celle des femmes est faite de 
soie {Mille et une Nuite^ éd. Macnaghten , tom. I, pag. 874» 
lee F oyageê fameux du Sieur Finoent Le Blanc, j tom. II, 
P>B* 139), de toile de coton très-fine (Mantegasza, Belatione 
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dd Viaggio di Gieruêtdemme , pag. 90) , de toile de liu , de 
mooflselme | de soie et coton , oa enfin de crêpe de couleur et 
quelquefois noire (M. Lane, tom. I^ pag. 66). » Celle des per- 
»sonnes riches est d'ordinaire ornée aux bords et aux ouver- 
»tures d'une broderie de soye à l'aiguille," dit Goppin {Le Bou- 
clier de VEurcpa^ pag. 220). On lit dans les Mille et une 
Ituits (éd. Macnaghten^ tom. I, pag. 600): ^L L^t^t sMtii 

v^jJI yjji Vt^ )r^ /^) O^^^ Â ^^^^^ ^^ ^^ habits de 
»dessus et s'avança revêtue d'une chemise fine, brodée d'oo 
nbord d'or." Ailleurs (tom. I, pag. 828): ^iXJb uoa^S I^aJL». 

iKiLu^f sjjt auJx ^)SXa ^^^iÛ\ »£Ue portait une chemise 
)ide toile de Venise très-fine , ornée de deux bords d'or et des 
^plus belles broderies f sur l'extrémité des manches ces vers 
)» étaient écrits etc." Les docteurs permettent aux hommes 
d'avoir la boutonnière et le bouton de la chemise faits d'étoffe 
de soie {Madjma al anAçr, éd. de Gonstantinople, tom. II, 
pag. 269). 

Quant à la façon de la chemise , elle a les manches très-am- 
ples» qui vont jusqu'au poignet, et elle descend jusqu'à mi- 
jambes (Goppin et ML Lane, locis hmdatis). 

Dandini {J^eyage du mwU Idban^ pag. 46) dit, dans la de- 
scription du costume des habitants de Tripoli de Syrie: vLeurs 
»chemises aussi bien que leurs autres vestes , sont sans collet , 
»et pour l'ordinaire de coton blanc. Il y en a qui en portent 
»de bleiies avec des manches fort larges, de sorte qu'on lear 
]»voit presque tous les bras nuds. Le bas de leurs chemises 
» n'est point fendu; du moins elles paroissent cousues jusqu'au 
))bout estant hors des calçons, et pour cela ils les font larges." 


VArrieaz (Ifémoirt*, tom. VI, pag. 425, 426} dit, en par- 
lant des femmes d'Alep: » Elles portent de longs caleçons 
noomme les hommes , sur lesquels elles mettent une longue et 
sample chemise de mousseline rayëe,ou d'autre toile fine, qui 
«ne diffère en rien de celles des hommes/' 

n parait par Toufrage de Pietro délia Valle {f^taggi^ tom. I 
ddla Turchia, pag. 760; comparez tom. I délia Persia, p. 161} 
qu'à Bagdad la chemise des dames était ordinairement en soie 
de couleur , et qu'elle avait les manches très-amples et très-- 
longues. Olivier (J^cy€ige danê F Empire Othùman^ FJEgypie 
ei la Perêe, tom. IV > pag. 327) dit, dans la description du 
costume des dames de cette capitale : »La chemise i qui est au* 
«dessus (des oaleçons), est de mousseline , brodée en soie cou- 
«leor d'or; elle est ouverte en devant, comme celle des Eu- 
•ropéens/' 

Chardin (f^^^ages^ tom. III, pag. 70) dit, en parlant des 
Persanes: nLa chemise, qu'on appelle Garnis, d'où est peut- 
-être venu le mot de chemise, est ouverte sur le devant jus- 
Acpi'au nombril." 

Host {NabAricAien von Marokos und Fes, pag. 114, 115) 
rapporte que la chemise des M agrebins a les manches ouver- 
tes; chacune de celles-ci a quelquefois cinq aunes de longueur, 
€t on les attache souvent sur le dos , de sorte que les bras 
restent alors découverts.. Autour du cou, cette chemise est 
presque toujours brodée de soie jaune* Les Dchemises de 
étoile," portées au Magreb sont mentionnées par Diego de Tor- 
res ( j?e/a/t'oit des Chérifê^ pag. 85), par Diego de Haedo (Jo- 
pograpMa de Argel, fol. 8, col. 2; fol. 27, col. 2) et par 
Sarmol {De$crtpcion de Affriea, tom. II, fol. 102, col. 2). 


374 

Si je ne me trompe , le mot (ja^ est le seul nom de vé- 
temeot qui ae trouve dans PAlçoran. Cet habit était porté par 
Mahomet (O^omt al aiiar, man. 940, fol. 188 t"), et il éuit 
£iit de coton blano (^). 

Les Orientaux semblent avoir attadié une grande importance 

4 

à ce que les manches des chemises ne fussent pas trop larges; 
car Ibn-Iyas (Bi$tùire dEgjff^e , man. 367 , pag. 74 , 75) rap* 
porte, sous l'année 793: v^^.>L» Là^dM^^^I ^<>b \i\yA ^^ 

03 \y}i^ ;Ur,^U^b (sic) ufiu*5 g«JL5 8^1 5> ^^f ^ 

ùJA ^ja |t^T^ i<^^ ^^ vi ^y^'^^ i^Bans le mois de Schaw- 
»wàl l'émir Kimischboga, le lieutenant pendant l'absence du 
»sultan, fit proclamer qu'il ne serait permis 1 aucune framie, 
)>de porter uue chemise avec des manches amples, car elles se 
» conduisaient en ce point d'une manière infimante (^) , et eUes 
»avaient passé au delà des bornos de la bienséance/' Soyouti 
{Eom a/ mokadkarah^ man. 113, fol. 348 ^) rapporte le 
même fait en ces termes : Uu^ûb*5^ yot i^r-n'% vâ>^ Pîr- ^ 
&ju.»jJI JucusiiS ^\^ ^ •UjJI ^y ^f S*Aàlt ^\j 

La chemise de nuit se nomme *yJt uaa4$« Compares les 
Mille ei une Nuits (éd. Hacoaghten, tom. I, pag. 182) e( 


(*) lli*^ y^S '^^^"^ l-^iAXAi, dit le Pyoun al aihar. Je ne paii déci- 
der ^elle aorte d'étoffe venait de It ville de Zohâr, mais [Xy^ désigne bien sàre- 
ment nne étoffe de cotou blanc , car je lis dans le Mertuid al ittila (man. Sd5): 

^jiaS vW5 Lgi* S^ y^t ^ iij3 ,.5» *^\y |UJL Jj^ 

(*) Ajoutez ce sens de la qnatriène forme de tyiJs£ ao Dictionnaire. On lit liJ- 

leurs dans l'oQTragc d'Ibn-Tyas (pag. 133): ^ ^ «y yi ij&M»t tlarpiter mv 
»eo agit.** 


restampe dans la traduclioi^ anglaise de H. Lane (tom* I, 
pag. SOI). 
Oa sait que le mot {jùj^ a passé dans les langues romanes. 


SJCI4S 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

IL le Comte de Chabrol (dans la DesctipHon de l'Ugypie , 
tom. Xyni, pag. 113) l'explique de cette manière: nPièce de 
«mousseline qui &it plusieurs tours sur le tarbouch [des dames 
oégyptiennes]: elle est en deux parties; celle qui reste en des- 
»8DS est rouge ou d'une couleur très-vive: toute la coiffure 
lionne autour de la tète une espèce de bourrelet saillant, que 
•l'on orne de perles ou de pierreries." 


Si ^ S^o 8^^o 

gUji ^iA5, kaJLA^ 


Les mots ^Ui* , mJjU et gjJJLo désignent : une pièce d[ étoffe 
(un fichi) que les personnes des deux sexes posent sur la tête. 
[Comparez «^Lâ^ et t^S)- Ou trouve dans le Sahih de Bo- 
khari (tom. II, man. 356, fol. 168 V*) an chapitre» intitulé 
A^t v^L , où on lit ce qui suit : ^^t ^y^ crW^ v;H' ^^i 
■■N^ r ^^è^\ JLi'^ »Umm> &A^âA '^^^^ 1^-^^ '^^^ ^1 J^ 
oy Sa^âU. iuiK jLe |JLi^ auJb aJUt Jl«o ^^t »Ibn-Abbâ8 
»a dit: Le Prophète sortit, coifië d'ane ashah (^) de couleur cen- 
>^drëe. Alors Anis dit [par plaisanterie]: Le Prophète s'est coi£Eié 
>de la lisière d'un bordJ** Dans une histoire qui est racontée, 

(') Dut I« ttKte 00 Ut SjLAfi, Btit m h nuge «n'tmirre ijuA^ conme 
^«neciMn , eue Âfi j eA ajonté. 
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»hiSf portant des voiles de oeite espèce; ils étaient faits de 
» mousseline peiate> et oaohaient entièrement leur» traits ; mais 
»ils étaient d'une £d>rication assez déliée, pour ne pas les em- 
))pécher de voir leur cheft)iii«" 

Le fiUi était quelquefois fiait de soie (comparez les Mille et 
urne Nuits j éd. Macnaghten, tom» III, pag. 177) et broche 
d'or. On lit dans les Mille H une Ifuii^ (éd. Macnag^hten, 
tom. m, pag. 176): làlJULx ^ôJS ^LiLJLJt ^.i kjl «J Ji 
ayL&U 9Jji yj»é^ 9à\iù ^ SiXiJb U J^^ wJ^ijJb (^) \jay^ 


9 A^ 

U faut ajouter le ploriel Kii^t (de eUir) au Dictionnaire; 
on le trouve dans le passage d'Ibn^-I^johair, que j*ai publié 
au mot &»^. Pedro de Âlcala (Focabulario JSspanol Ara- 
Ugo) dit aussi: iùoà de muger o iooado tfJs^ S£xsf. Dana un 
auteur persan (Hirkbond, Bisiorût SeldseAuàidarumj peg. 164) 
on trouve auO&o, employé coïkime un pluriel de itjULo. On y 

B(Xj J^ )iAyant acbeté pour les femmes du fiérail des miAnas 
»et d'autres cbos'es qui leur convenaient/' 

Le mot cUj était aussi en usage en Espagne (compares Bis- 
toria Athaâiianmy tom« I| p. 61, ligne 6) «t e'est de là que 
les Espagnols ont foriaé leur €tljuinal. 


(*) Le mot «ywwo signifie broché. On lit dans le Voyage d'Ibn-Djobair (nâo. 
820 (t), p«g. 4ej: w^ Jo Le^AMwO ù\ym 0|^ LuLj^ >I1 portait an habit 

•OQÎr^ broché d*Of.*' ht mot mam^jO, «ignifie «osai &roc&i ifV. On UooTe dons 
roafnge tp/t je viens de citer (mauscrit, pag. 83): ^JU^ jj| ^«^ ^LSaJL» 
iUJbûJI A^ Juil |»^j«Jt sdeox AÀi/aA« de l'^olGe, appelUe iWIU. brocèét 
^ »(l*or et d*ane fabrication msgnifi^nc/' 


c»* 
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Il paraît par les deux pataagpes des Jlfilb et une Ifuite^ cités 
par IL Freytag, que oe mot désigne une wrie de ceiffure , portée 
par les femmes conjointement avec la g »* ^ ^ , ou &jurfû-e* 
1. Fleitcher {deglossie Mabichtiame^ pag. 30) penae que c'est 
le iDot persan -..^(yMi, dont on a letranehé Sy»,. »Per aphae-- 
vresin «uae dtiram/' dit cet illostre savant. Gqpendant, je ne 
saunii y subatitner une ëtymologie {dus vraisemblable. )» Aegy- 
iptii/' dit encore M. Fleischer, »de boc Tocabnlo înterrpgati 
»se id ignorare fassi sunt." Je dois ayouer que je n'ai trouvé 

« 

le mot «i» dans aucun autre livre* 

Si le mot ^«-S désigne la même chose que ^y^\y^^ en 
arabe ^jHyMê , c'est Dune coiffure de femme qui , d'un côté, 
•tombe sur le front, enveloppe les cheveux , et pend jusque 
■sur l'épaule gauche." {BarAani4sati op. Quatremëre, JSfistûtre 
its sultans wtnsnlouis^ tom. I, part. 1, pag. 236) {^): 


«^««■^•^•VM*.*.' 


(') U oot _ySf «dwf dont H. <)iiMi«aiiR ptria en cet endroh , MaUe dMgner 
eidiniTcaieiit un iomut tatar, et e'eft jioar cela qne je ne l'ai pa« admit dam mon 
"ntfjt. U lia, par exemple, dana l'ouTcagr de Nowairi {Hiêttin tPSgyptt, man. 

)■, fol. S53 !•): ^1, >».» ^<>àXti Lx dL»te1 (KS ^mu» v.,^»Le ^(f 
ô^l ÔJ^ jjO-.^ ^SM- 8JU, à I4J* jUS5« ^j ^t 8j*X^I 

'!« princ« de Sis fil toat ses ciforts, poar venir au boiK de se déliTrer en tribut 
*lQ'fl s*éuît engagé i payer, en Tannée aotioBtc-sh, quand »on fils Léon {IfiffLÎf) 
•fit Dis en liberté, et il lâcha Je se soustraire aux présents qu'il avait promis dVnvnye r. 
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»bi8 9 portant des voilûd de oetie 

)) moufiseline peinte, et oa<4iaient 

»ils étaient d'une £d>ricatiûn ass ^ire. 

»pécher de voir leur chelQÎn/ '.qai a passé dans le dialect^ 

Le fiUs était quelquefois y jàgrèbïm, car Pedro de Alcal^ 
une Nuit^y éd. Macna^' C^^j explique cty^ole par o.^, au 
d'on On lit dans les //^^alwa^ pag. 171) explique égale- 
tom. lily pag. 176): i «^ ^/«n vumgas^ et Dapper (iVaiiAetcnj'e 
Syû&U jO^ (J^am^I y /^ibteMche Getveaten, pag. 241, col. 1) 

'J-^ la même Yétement que' Sont à Barra 

11 faut ajout ^.'^ 
on le trouve / — 



au mot ay^ ^ ^ 

Mj^o) dit ' 

auteur p ^^ guae fit ex complicato panniculo." Jean-Jaoqua 

ou tror ^ j^ le Dictionnaire de M. Freytag. Je n'ai jamais 

lit: c ^^'^^JDOt, et je ne le trouve pas noté par J.-J. Schul- 

B(Xj f^ u marge de l'exemplaire du Golius dont ce savant s'est 

»e' ^ , fjai se trouve à présent à la bibliothèque de Leyde. 


Ofi 


Hj^jSf au pluriel ^yy^ S^S 

^ mot manque dans le Dictionnaire. 

y^ royageur arabe-espagûol, Ibn-Djobair {Voyages ^ mao. 

tn efltfi^Bnce , il vioU les traités, ^ni portaient qa'il ne commettrait pas de ooa- 

yfelif<<^^'^°^'9 ®^ ^a*il ne fortiileiut plus ttt^ chlteanx; en ontre, les renscignenenu 

y^a'iJ <^^^^^ donner, selon le traité, n'éuient pas exacts. U ne se contenu pu ^' 

^(eis; «n contraire, il fit porter des êerakwdj aox Arméniens , molesta srec ceai-^' 

lies caraTanes, et prétendit qoe relaient des soldais tatars qui raisaient cela." 


Si)/ «81 

^'émir de la Mecque était ^ , ^ • ? ^ 

^iSé d'une harHyak de laine» blan- 

ait en guise de turban." On lit dans 

àolal al-mausckiytth (man. 24, foL 42 r®): 

. ^t ,»Lo^t ^^t iUpiX^J 4>t JJUj yLlfJ\J 

«9 ck^yt ^j^ JLU auuU |JLyJ (J^U. ^\ ^.AâJt 
^UuJf »Lor8que je me trouvai à Bagdad, dans le 
^e du docteur, Timam Âbou-Hamil-al-6azzali , il y ar- 
ra un homme à la barbe épaisse» qui portait une kùràigah 
»sur sa tête. Etant entré dans le collège , il vint vers le docteur 
vÂbou-Hamil. Celui-ci le salua et lui demanda : à quel peu* 
»ple appartenez-vous? J'habite le Magreb-al^aksa, répondit«*il." 
Marmol (Descripcion de Affrica , tom. H, fol. 3» col. 4, et 
fol 4, col. l)|dit, en parlant des Berbères de la province de 
Heha, la plus occidentale du royaume de Maroc: )>Ils ne {K>r- 
})teût ni bonnets, ni chapeaux» sur la tète, mais des bandes 
»de laine qu'ils nomment curstas. Elles sont larges d'une pal* 
»me, et elles sont si longues, qu'on en entoure cinq ou six 
)>fois la tète» en guise d'un turban (como iocas). Les plus 
»belles sont ornées de bords de coton; elles sont teintes de 
fthenna , et garnies de cordons tordus qui pendent aux côtés 
»eQ guise de franges." Dapper {Naukeurige Beschryvinge der 
^frikaenache gewesien, pag. 240, coL 1) dit, en décrivant le 
costume des ambassadeurs de Maroc, qui vinrent à Amsterdam, 
en 1659: «Leur coiffure coùsistait en un bonnet (een muis)^ 
«appelé en arabe Kunya^ d'une étofiEe de laine grossière, 
»mais il n'était pas roulé autour de la tête d'une manière élé- 
» gante, en guise de turban, comme cela est la mode chez 


iika^ Mores } oqpendant qoelqaes-uiis, en ce pays-lâ , le porteni 
•mmsi en toile de coton fine, ronlé autour de la tète; ^s l'ap 
«pellent alors Sied ou Sjed [JLft]." 

Je pense que oe mot n'était en usage qu'en Espagne et au Ht 
greb ; j'avoue qu'Iba*Djobair l'emploie en parlant de l'éniir 
la Mecque y mais ceci ne prouve p&A encore que ce mot fftt 
usage en .Arabie. Le voyageor arabe-espagnol aura donné à 
on vêtement qu'il voyait dans un autre pays , le nom que os 
vêtement portait dans sa patrie. 

Chez un scoliaste arabe-espagnol de Hariri {Mmkamuij p. 256\ 
Scheriscbi , on trouve le pluriel de &jS^9 savoir ^)f^ 

Le mot ftjv^n'est, sans doute, pas d'origine arabe, et je le 
crois berbère, car, dans le vocabulaire beiMre de Venture 
(^<W0 ^ Bamemùnn^ tom. H, pag. 440), on trouve que le 
mot itrkenii signifie iurban de laine. En retranchant la syl- 
labe #er, nous retenons her%iiy ce qui répond exactement à 
Tarabe htSy^i ^' ^^ donnant è ce mot la forme arabe, nous 


avons *-J)^- 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est le mot turc J^, ou J. J^, et M. Quafremère (/<w^* 
nal dtH Savants y 1842, pag. 72) ie compte parmi ceux qui 
n'ont été adoptés , en Egypte , qu'après la oonqiiète de ce piys 
par les Othomans. En effet, je n'ai pas trouvé ce mot dans un 
auteur arabe , antérieur à l'invasion de l'Egypte par Sélim. Da»^ 
les MiUe et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. U, pag. 90) on 
trouve ^y^ \ùJ »un el^, fourré de zibeline." Au rapport 
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I Pococke {Be$chrtfving van hfii Oosien, tom. I> pag. â27) 
heriki était, en Egypte | uaq espèoe de R ^ r- ^ f ; il diffé- 
it de ce dernier habit, eo œ que les manches en étaient 
illées d'une autre manière» et en ce que le heriki n^était 
is porté dans les oc<ca8ions solennelles; cet habit ëtait fiiit 
e soie. 

H. Bf Fraaer {Travds in Koordistanj JUesopoiamia, etc., tom. 
[, pag. 1 02) nous apprend que les Scheiks parmi les Bédouins 
[ontefics , ne se distinguent de leurs dépendants que par Dun 
kiurk fourré, ou jaquette, une robe de drap ou d'écarlate 
plqs fine," etc. 


Ce mot maûque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
lUoQs établir. 

Oo sait que oe iiU)t désigne, en général, unvitemeniy et s'il n'avait 

que ce sens yague, je ne l'aurais pas admis dans mon ouvrage. 

Mais le mot pLàS a encore un autre sens; il désigne la même 

chose que le mot dU^ (voyez ce mot). Bapper {Ifauheurige Be- 

tchrijvinge der jt/rikaenscke Gewesien^ pag. 2«39, col. 2) atteste 

formellement que le ffayk se nomme aussi JSTista au Hagreb. On 

tait que de f>LiM5^ s'est formé le mot espagnol alquicel^ ou alquicer^ 

<lQe même les dictionnaires modernes expliquent par: vêiemeni 

^^e en forme de maniecfUjet encore par: éioffe dont onfoisaiideê 

f»p* de table. Voici ce que dit Cobarruvias {Tesoro de la lengua 

^tellana^ Uadrid, ;1 6 11} au mot alquicel : » C'est une couverture 

*de banc, de table ou d'autre chose; elle est tissue, sans couture, 

^^^ guise d'une couverture de lit. Ce mot dérive du verbe que- 
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I 

yyseye [L^^ qui signifie couvrir y ou vêiir. C'est ce que di: 
))Diego de Urrea. Le Père Guadiz dit que qndcel désigne uh 
ih manteau moresque (papa morisca). Il y en a qui disent que 
nqùiT^ signifie, en arabe, siège (astento)^ et qu'ainsi alqtdul 
»désignerait la couverture du siège; mais en tout il faut don- 
»ner crédit à Urrea, parce qu'il sait la langue arabe à fond.* 
Les vieilles romances espagnoles nous représentent souvent la 
cavaliers mores, vêtus d'un alquicel. Voyez Romancero de B<j- 
mances JUoriseos^ pag. 13, 35, 164. 

Marmol parle du tX^S, ou alquicel^ et il atteste que c'est m 
manteau de laine grossier. Il dit (Descripcionde Àffrica^ tom. Il, 
fol. 3, col. 4), en parlant des Berbères de la province de Heba: 
»Leur habillement ordinaire consiste en des alqmcels. Ceux-ci 
» ressemblent â des couvertures délit, feites de laine, dontoo 
»s'enveloppe ; mais ces manteaux sont un peu plus fins , et ib 
))s'en enveloppent le corps (^)." Plus bas (tom. II, fol. 38, coL 
4) il dit A peu près la même chose des habitants de Secsiùa. 
chaîne de montagnes dans le royaume de IHaroc P). Ail- 
leurs (tom. II, fol. 102, col. 3) il dit des habitants de Fez: 
»Geux qui ne sont pas assez riches pour pouvoir se procurer 


(*) >Sa vestido mas comnn ton nnoe «l^celet, como mantaa de lana, par baïutf 
lalgo maa delgados , qçe traen rebneltos al caerpo.'* t» verbe àatanar que Too troa?^ 
dans ce passage , et qne ptasieara Dictioonaîres espagnolsy anciens et modernes, (p^ 
}\i consaltési ne donnent que dans an sens qnî ne lui convient pas ici, signifie t'rf 
velopper (comparez Harmol, tom. H, fol. 9, col. 8; fol. 82, col. 3), et il dériva 

de l'arabe ^yiû^ %^^ 1rs Arabes d*£spagne semblent avoir employé en ce sens. P^ 

dro de A.leala [Voeahulario Etpanol Arùhigo) dît aa mot hatanar: [aoriste] ^r*^' 

[parfait] ssjji^y [hnpénitif] yjlu* 
(') aUiMs alqnieelef oomo mantaa por batanar rebneltos al cnerpo." 
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des casaques (soyox), portent de ces alquicels {de aguellos 
alquiceles)^ dans lesquels ils s'entortillent/' Diego de Terres 
Rel€Uion des Chérifsj pag. 327) parle d'une »jacquette qu'ib 
nomment jélquieeL'* Gadamosto {JVamgaiioni , fdl. 100 v<* Pj 
omparez foL 09 r^ G) raconte que les JzamMgkij c'est-à-dire 
es Z.enagah (ûbO ^ les Sinhadjah (m^l^jL^) , comme pronon- 
XDt les Arabes , portent des manteaux blancs qu'ils nomment 
ikhezelù Je pense que «/ est l'article arabe; li est, si je ne 
me trompe , un pluriel italien de la terminaison mandingo du 
[duriely /o. (Voyez M. Macbrair, Grammar ofthe Mandingo 
languagej pag. 13). En retranchant l'artide et la terminaison 
du pluriel y nous retenons cÂe%e (prononcez: keeé) qui, sans 
doate, est l'arabe ^{mS* 

Le mot »Lm5^9 pris en ce sens , est féminin. On lit dans Al- 
Makkariy ou plutdt dansIbn-Saïd (op. Freytag, CAresiomeUMa 
Jrabtcay pag. 148, 149): JLyy/vyUJt \ÔJl^ Jûa\ aJb^ JLs 
dULft i i i ¥ O) iît S»Lyy AljLi &jLÛ jLfi U(Xjw &iSiJUJI 

^LjOt ^ aJu^ L^aSJUo ^^A^t vsijkd^^ ^W^t '^I' ^'^ ^ ^° 

nfils: ddnnes votre kùd grossière â ce jeune homme pour qu'il 
»la mette sur ses habits. Il me donna alors sa kisd. Quand 
>le n^atia nous nous levâmes, je trouvai le fils éveillé, et sa 
«main était posée sur la kUâ.'* On voit par une note de M. 
de Gayangos sur ce passage (ffisfory of ihe JUokammedan 1^- 
no«/ies m Spain^ tom. I, pag. 413) que le manuscrit d'Al- 
Mokkari que possède ce savent , porte ici 8«>Ij au lieu de ^Lm^ 
Eq effet, le grand manteau, appelé lùj^% ue difiérait pas 
beaucoup du kUd. Voici encore d'autre exemples du mot ^\mS 
pris dans le sens de manteau. Ibn-Khacan {MaimoA al anfos^ 
man. de St. Pétersbourg, n* 778 , fol. 62 v*): ,j^ Jl.*-^ JL* 
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Dhammed-lbn-hmail , secrétaire d'Al«-Manzour a dit : par ordre 
»du prince y j'allai remettre le cadavre de Dja&r isa famille et 
»à ses fib| et assister à soû enterrement (3). Je vis que le ca> 
«davre n'avait point de blessures, et qu'il n'était couvert que 
»d'un ^s<{ (manteau) usé (^) qui appartenait à un des portiers." 
L*auteur de rouvtage, intitulé Àl^holal^cU^mauêchijfak (man. 
24 , fol. 9 Y) , oornpte parmi les présents de Yousof-ibn-Taschi- 
fin: &Â*AJûjo« odAf ^Lki*^ SjUju4m »sept-cents Atsas (manteaux 
«blancs ou de couleur." 

Je pense qu'en ce sens , le mot ^Lm^ n'a été en usage qu'en 
Espagne et au Magreb. 


sM^ au pluriel \^Jô 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

Le mot «.^désigne la main^ et c'est de li que vJUd^serl 
à eiprimer dês ganii. On trouve dans les MUle et une Jfuit$ 
(éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 31): ^ sJyif^jJif 4kXJ\ Jé^ 
ijfOtyMJI jJL».* Quant au mont t^ùSjm que M. Torrens tra- 
duit par une hUe de proie (a beœt ofprefi)^ il me parait cer- 

9 J ^ 

(*) Littéralement: à la descente du cadavre dam la f Oise. Le mot 4XA0 

iignjfie une /esse. On lit dau an aatre ouvrage d'Ibn-Kliaean (Kalojfid ai ikyan* 

ton. I, man. S06, pag. 156): tttXÀut ^ ^LJ &lpT »li detcendit le eadam 
«dans la fone pendant la nait.'* 

(*) On se rappellera qae radjccUf i&JL^ est des deux genres. 
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tain qu'il doit iodiqaer on animal de la peau duquel ou se sert 
pour en fabriquer des fourrures , et je crois qu'il a le même 
sens dans ce passage d'Ibn-Khaldoun (HtsMre éCEtpagne^ man. 
1350, tom. IV, fol. 12 ?•): (lis. ^U) ^\a ^j^ Xj-il 8^, 
^SUKlyJt vs^U«>t^t ^ SXy»^ LûUylt (lis. liLLÂit) dlsÀft ùyX:^ 
Ce mot et ^Us (voyez plus haut) sont, à ma connaissance, 
les seuls termes qui serrent à exprimer des ganis , partie de 
l'habillement qui est extrêmement rare en Orient. 


M. Quatremère {Hiaicire deênUtana manUcuha^ tom. I, part. 1, 
pagf. 138; NoHces ei JSxiraiis^ tom. XIII, pag. 271) a déjà écrit 
des notes très-savantes et très-judicieuses sur ce mot, et il a 
prouve que c'est: un bonnei /brmani le corpe du iurbtm^ et en- 
core que. c'est le même mot que notre calotte. Ce genre de 
bonnet n'était porté que par des hommes d'un rang élevé. 

Je lis dans Makrixi (Description de V Egypte^ tom. Il, man. 
372, pag. 350): ^IkLJf ^1 luS^f SLJ^jJf ^ ^y\ ^ Ji 
^\Juo gJyJS |t4^%) J^ ^j y ^ygJb UjI JCmjJI j2Làéy otwo^l^ 

0^3 ^r* "*^ /^ ^'^ ^} ^f- ^^ '^j^ 

^\ Ul ^^ ^j^ ^ ^y W/tSs» 85^4)^ ï^yiuàA f^)ySL^ 

Juo\ J »Sous la dynastie turque (^), le sultan, les émirs et 
»le reste de l'armée avaient la coutume de ne porter sur la 
Atéte qu'une calotte jaune, garnie d'une doublure très-large et 
»d'agrafes*, on la portait sans turban. Leurs cheveux étaient 

(') l< muiucrit B te corrige ici wi-oiêaie, de U aHmèra indifiite per Hasaker 
(Vn'oM Catalogi, pig. SOO). Il porte: ^ JuS ^t SA«l9Uit &JjjJt ^ 
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» tressés (^) et retombaient de cette manière en arrière, envelop- 
»pés d'une bourse (^) de soie, soit rouge, soit jaune." Un pea 
plus bas (pag. 351) Hakrizi nous apprend que le sultan Al- 
melik-al-aschraf-Slialll *-M^• /-^^U ^y^^ i:j\sk)J3\ JJl^ 
jSijyi ^UftlX? f^^U* ^^ \yjS^ ^f ^y^H ^^ »abolit 
»les calottes de drap jaunes , et ordonna â tous les émirs de 
j»ne point se promener i cheval, entourés de leurs mamiouks, 
»qu'en étant coiffés de calottes de brocart." 

Je ferai encore observer que ce mot forme aussi au pluriel 
\s^yiS^ car je lis dans un passage de V Histoire d Egypte de 
Nowairi (man. 2 o, foL 110 r^): /Jlilb f^^^t -^ a (^--^^ ^gût 
JmS^JI ^«^mOb RjJUJj} et dans un autre tolume, écrit de la 
main de l'auteur, du même ouvrage (man. 19 B, fel. 29 v^): 


- (^) i'aî 5ai?i ici la leçon da manascrit B. le mamucrit A porte i\ySubJi , ce ^i, 
sans donte, est nne faute. 

^) Le mot iiMhAJ 00 déaîgoe pas aealefflent cnraMii0, loculiu tMmmorumf coave 
le Dictionnaire le ferak croire ^ mais, en général, «a sac. On Ut par exemple, dans 
les Mille et une JVuite (éd. Hacnaghten, tom. II, pag. 250): ^^%jo Oy^ 1 j»^^ 
é^MtJ>jj\ ^^ U**^Â y^ y iX / i ùyJ^\ mL>0 »£Ue portait ^fec elle one 
tlyre de fabrique indienne, enveloppée d*no sac de soie." (Compares tom. I,pag. 69). 

El aillenrs (tom. I, pag. 76): (MiX?^ W*'^ ^^ W^^ *^° ''^^ ^> renfenuît 
sdn gjpse et une petite erminette.*' On voit foe, dans notre passage de Haknti, le 
mot iMbJU^désigne vne bourse à cheveux» Qaant à la coatame eUe-mème, elle 
eiiste encore en Arabie, car oo Ut dans l'onTiige de Riebabr {Besekr^vimg^ ew 
Arabie y pag. 61): sDans le rojanme de l'Imam^ tant les principaux que les bommef 
sda peuple se font raser la tète. Hais en d'antres contrées da Jémen, tons les Arabes, 
«même les Scbeikhs, laissent croître leurs cbeveux, et ne portent ni bonnet, ni tastk, 
smais, en remplacement, an mouchoir^ dans le^el ils enferment les cheveux , sur !< 
«cou, ptr derrière.*' 
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C'est, suivant le Eamaus (éd. de Calcutta, pag. 1690), la 
kalansaweA fonde (8.^ Jwif Sj^wmJJU}!). 


o^-y 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Hakrizi {DeMcriptwn de P Egypte^ tom. II , man. 372, p. 350) 
nous apprend que sons la dynastie torque, les émirs, les sol- 
dats et le sultan lui-même portaient »deux ceintures, garnies 
nd'anneaox et d'agrafes, sur leur kab£* ^\j^AjJô\ iç*3 ^^m 

On voit donc que le mot persan ^S ^ passé dans la langue 
arabe , et que le ^^t%^de Makrizi en est le duel arabe. H. Lane 
[The Thousand and one Ifighis^ tom. II, pag. 600) dit qu'une 
ceinture , contenant une bourse , s'appelle communément j/î 


Ce mot manqué dans le Dictionnaire. 

On trouve dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten , 
tom. II , pag. 427): 8-jCo^ &Â^ jjCJI oJL^t ô^y M. Lane, 
dans une note sur ce passage, (tom. II, pag. 600), pense que 
tSSij désigne la même chose que ^S^ Ifoos venons de parler 
de ce mot. ' 
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Le Kamouê (éd. de Calcutta, pag. 1086) explique ce root 
par >^LaJ|. 

ji^lS^ au pluriel yâuuU?' 

Ce mot manque dans le Dictionnaire dans le sens que nous 
allons établir. 

Pedro de Alcala [Focabidario Espmol Jtrabigo) traduit an- 
tifa% par ^yj^^ jjjlmIj^) eties mots ioca de nrnger et vdo 
de fttuger se trouvent rendus de la même manière dans son 
ouvrage. Dombay {Gramm. ling. Mawro'Ârah. ^ p. 83) traduit 
vdum par lÀ^i^ Ce mot désigne donc une espèce de voile, 
porté par les femmes de l'Espagne et du Kagreb, et je ne doute 
nullement qu'il ne soit identique avec le mot espagnol eam- 
bux qui désigne, selon Hierosme Victor (TWoro de las ires 
lenguas^ Genève, 1608) i>un masque ou voile à couvrir le vi- 
)>sage/' et selon les dictionnaires modernes, »une têtière ou pe* 
»tite coiffe de toile qu'on met aux enfants/' et encore avec le 
mot espagnol cancabux qtxi désigne, selon Victor, la même chose 
qu^antt/a% , savoir un »voile à mettre devant le visage/' 


)y^i »;^» yy^ 
Le Famous (éd. de Calcutta, pag. 651) explique ces mots par 
iUUiJf turban. 


L^^ au pluriel ^fp" 
Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
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Voici d'abord ce que dit H. Lane (TAe TAousdnd and one 

NigktSy tom. I, pag» 130): »La sli^est un fichu carré qu'on 

nporte sur la tète; il a enviroa uoe aune de longueur» et autant 

))de largeur; il est de différentes couleurs» généralement d'un 

»rouge foncé et brunAtre, on de vert daîr et de jaune à raies 

i>tant6t larges, tantôt étroites; le long des deux extrémités op- 

»posées il a des franges bien fournies, composées de cordons 

ttet de houppes. L'espèce la' plus commune est composée en- 

»lièrement de coton; une antre espèce est de coton tissu de 

»soie, et une troisième de soie tissue d'or. A présent, cette 

»coitTure est portée surtout par les WabhAbys et par plusieurs 

»lribus Aes Bédouins; mais les Wahhftbys portent seulement 

»la première espèce, (larce qu'ik pensent que des vêtements, 

uSaits entièrement, ou en partie, de soie ou d'or» sont proscrits 

»par la loi. Auparavant celte coiffure était générale parmi les 

»habitants des villes. Ce sont surtout les hommes qui la por- 

»teut; on double le fichu diagonalement , et on le place sur 

i^le bonnet, de manière A faire retomber sur le dos les deux 

«coins repliés, et les deux autres coins sur le front. Un mor- 

»ceau de laine , un chiffon , ou un turban se roule géoérale- 

»ment autour du fichu; on donne quelquefois un peu de re- 

»Iief aux coins, ou A ceux seulement qui retombent sur le front, 

»et on les replie dans le bord le plus élevé du turban. Les ha* 

•bitants des villes portent ordinairement le turban sur la &Ai^" 

On peiit comparer avec ces détails ceux qui nous sont fournis 

par M. 6. Fesquet {FwjtigB en Orient^ pag. 186) qui écrit 

^caffieh ou ccujfficJ' 

> La sli^était déjA portée par les sultans mamlouks de l'Egypte 
[BUtoire des sultans mamlouks), et, A Tépoque de la rédaction 


H. B. Fraier (Travelê ùê Moardiêtmn, Me n po i mmt m , ^c 
tom. I, pay. 228) dit de même des Arabes à Bagdad: »Leiir 
aeoiffare n'est pas aM>ias oaraotéristiqoe. Ce n'est pas nu tor- 
»ban, oomme beaacoap le pensent; au contraire, cela ne reasem* 
aUe en rien à un tnrban. Cette coiffiire consiste en une aorte 
ade fichu en soie d'une tissure épaisse; ce ùdàn est à raies 
aluisantes t jannes et rouges , tandis que la trame des bouts est 
atordue en oordes, en guise d'une frange de grande looguenr. 
a La piëoe d'ëio£Ee, étant dodbUe et fome de triangle, se pkœ 
asur la tête, ainsi que cela se pratique cbea les vieilles Soos- 
asaisea, de sorte que deux bouts p^ident sur le devant des 
ajpades, et les deux autres qui sont doubles, sur le dos." 
(Comparez tom. I, pag. 340). 

An mot LJlby on a .vu par un paasage de llakrisi, ^e le 
pluriel du mot fcjj^est ^S» 

Personne /je pense, ne voudra donner au mot i.jui«^une 
origine arabe. Pour moi, je poiae que km/tak n'est autre 
qda aujfim en italien, e^fio en espagnol, eoi^e en français et 
eoî^ en portugais. Je suppose encore , que les Orientaux ont 
emprunté ce mot aux Italiens qui, dans le moyen âge, exer- 
çaient le commerce dans les ports d'Bgypte et de Syrie, et 
qui transportaient les croisés. 

ProbabldBoent les Turcs ont fait leur fuàJLA du même mot 
européeiL Je ferai observer, à cette oocasion, que Gotovic 
(IHnermriwny pag. 480) dit en parlant des filles juives en 
Orient: ni^scufiam argenteam, vel aeneam deauratam orna- 
nmenti looo capiti imponunt, qui et grandiores natu utuntnr, 
Mapillis arte oompeaitis." 
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B^A&JK w^ SajuJUIy dit Ijeohari (tom. I, man. 86^ fol. 
93 !*)• Toyes au mot ^^1. 


Ge mot manqoe dans le Dictioniiaire, dans le sens d'onflomtef* 
Au rapport dé K. Labe (JUt^dem £gypiians\ torn* I^ p. 45), 
le mot SjLIi désigne »ua bonnet de feutre blanc ou brun»" que 
les hommea du peuple au Claire portent sous le bonnet plus 
grand qui s'appelle j&Wyfe* (C'est donc le même objet, quant 
i Tasâge qu'on en £iit, que la Lurlb ojbez les pcfasonnes d'une 
oonditioQ aisée). On trouve au Caipe, des personnes èi psuvres, 
qu'elles ne pcHtent ûilarbmiêùA^ ni turban, et qu'elles ^doi*- 
vent se contenter de la Ubdleh seule. On lit dans le f^cffoge 
€» Orieni de IL G« Vesquet (paj[. 1B&): «Les gens pauvres en 
«Egypte n*ont ^nr la tète qu'un tt&deA, sdrte de iarbmioh blanc 
ioa brun , en laine foulée/' 


J^mi A^ pluriel K^lJl 

Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans le sens que noi|s 
allons établir. 

On sait que, parmi les Arabes de tous les pays, le mot luX^ 
ft'en^loie dans le sens de vestituiy P habillement; mais en Egypte 
^ mot a un sens qu'il n'a pas dans les autres pays; il y dé- 
signe un caleçon. Il arrive sourent que* quand un exemplaire 
^ unie et une NuUe porte J^^t-Mi un autre porte ^LJ^cê. 
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qui noiM porte à croire que ces mots sont synonymes. Qq lit, par 
exemple, dans l'édition de Macnaglxten (tom. I, pag. 171): sM^m 
^\jJ ^AÂ ^ 9 où l'édition de Habicht (tom. II , p. 60) porte: 
J^«t^ ^ ssA^i^* Plus bas , l'ëdition de Macnagbten (tàuL) 
offre juwLJ J^ » et celle de Habicht {ibid.): xJb.tyw aJLs- Ail- 
leurs on lit dans l'édition de Macnagbten (tom. I , pag. 172): 
^mIJ ^ yft^, et dans celle de Habicht (tom. II, pag. 62): 
J^^tjA» ^ — yS^y Et plus bas l'édition de Hac^iagbten (âtU) 
porte: ^L^J ^ ^, et celle de Habicht (tom. II, pag. 63}: 

On lit dans VMiêMre iEg^t d'Ibn-Iyas (man. S67, pag. 
234, événements de l'année 816): -.nL^ ^kXjj^yjt Jla s^fiîî 

cr'n-LJt j^ «aJ^ O^ cr'y vJyâXa ^L-a ysj Xi^iJjl 
»0n le jeta sur on fumier , hors de la ville, tandis qu'il était 
)»nn, que sa tète était découverte el qu'il n'était revâtu que 
»d'un caleçon." Dans les MiUe et une Jfmis (éd. Hacnagbteo, 
tom. I, pag. 604): «IC^f^ Jua? ^^\^ x^^ ^^-L 
sU^ - G^ ^^Aài al5j3i Juif Ç^ U4J oJb, ^^U 
Q) St^l JJLo c:^^ i5/«>- Ailleurs (éd. Macnagbten, tom. H, 
pag. 78): ^OA^aL ^ ^| jf fcJUbJf ^ JL^ UU,, &Î4XJI ^- 
.Lii (jmLJJI^ »I1 ôta ses vêtements splendides (>) , les jeu sur 

(') Uê OrûnUltJtet s'apercenonl facilement poajr^oi je n'ai pas traduit ce pasa^ 

(•) le mot SJiVj d^goe : «» habillement neuf 9t magnifique. On lit dans les 

MilU et una JVuiU (éd. Xacnaghten^ tom. I, pag. 12S): A , -^f Jf LçILqI 

i3ô^ I4LIJL, où H. lane (tom. I, pag. 1S4) tndait: new appar$l, et ri 


• « 


l'édition de Habicht ftom. 1, pag. 810) présente ces termes: ^ LjilJI 
U^.J^*^ /*'• ^° 'wo^« ailleurs dans le même ottTrage (éd. Hacnaghtte, tom. I, 

(j&MJUf aAcfaMtt poor éumn d'eux des hâbilleBents complets cMBMsés dd 


^U «87 


Die dos de la iniilei et ne retint qae m chemise et son cale* 
Dçon/' Et plus bas (ëd. Macnaghten, tom. II, pag. 106):ouoUU 


^..Akjt ^ »Alors la femme da wâli se leva et ôta à la jeune 
»fille tons les ornements d'or (3) dont elle était parée, et ses 
»Yétement8 de soie; elle lui fit mettre un caleçon de canevas et 
Dime chemise de poil, et l'envoya à la cuisine." Bnrckhardt 
(Jrab. Praverbs^ n^ 6) a publié le proverbe moderne suivant: f6( 

ce qu'il traduit: ))si les turbans se plaignant d'un vent léger, 
tqueUe doit être la condition des caleçons?" i>Ge proverbe," 
ajoute*t-il^ «s'emploie, quand les citoyens du Caire murmu- 
iirent parce qu'ik sont opprimés, tandis que les paysans ont 

»bien phas forte raiscm pour êlre mécontents. <— * &M*Jti 

nploriel de (jmLJ » caleçon qu'on porte sous le grand pantalon 
i^{under ihe gréai irowserê)*' M. le Comte de Chabrol (dans 
la DucripHon de VBgypie^ tom. XYIII, pag. 107) exf^ique 


*plu ImUu étofo." Plu bti (um. I, pag. 436): &À5^yjO SaSIJ yiiLJ SJjOf 
«t dani une foule d'iiaties paiatgei le mot SJiX^ ae Uoafe employé dâna le même 
■m* On cherche ftinement ce mot dans le Dictionnaire. 

C) Lea mota l/Ju^ùy à\jA/Oj et àyûJ9 désignent ien amem0niê éTor et aartont 
ceiur dont «a êertêni Uê femmêê. On lit dans l'oarrage de Noi^airi {ffiêioirt 

^Egypte^ nian. 2 m, fol. 170 t«): ^LoJI^ y&UAil Jlé^S &J^l>. ^«^^ 
>EIIe avait avec elle ane lerrante qni portait lea étoffes et les omemenU d'or." 
(Compaiei le récit de ce fait dans Vlltêtoire de* suUans mamloukê, tom. I, pag. 
N7). Dana lea Mittê et une l^mie (éd. Hacnaghen, tom. I» pag. 124): jjt,yAJ\ 
^LûJU* Dana VMieiaire d^Bgypie da Hoiraiii (nmii. 2 m, fol. M5 ?«): Jl^yi 
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jmIJ par »culottè d'été ; elle est ordinairement de toile." £t 
plus bas (pag. 112): »j«.LJ Caleçon ou calotte d*ét6 en toîle 
»de lin ou de coton." M. Lane (Modem Eg$iptùm»^ tom. I, 
pag. 39) dit de même que g^UJ désigne: s un caleçon ample 

«en toile de lin ou de coton. — Le caleçon passe un peu 

»le genou, ou va jusqu'à la cheTÎUe du pied; mais beaucoup 
Dd'Ârabes ne portent pas le caleçon long, parce que cela est 
ndéfendn par le Prophète." Enoofe du temps de TexpéditiOD 
française en Egypte le caleçon des femmes s'appdait égale- 
ment JÉ1LJ9 mais de nos jours celui-ci ne porte qoe le nom 
de ^L$L^. (Voyez M. Lane^ tom. I, pag. 66). 

Au rapport de Hellfrich [Kurt%er vnnd wakrhaffiiger Be- 
rickt von der Be^tm^foL 3S3 t^), lesiiomihes an Caire [portaient, 
de son temps, »un caleçon long et ample, en toile de lin blan- 
^choy qui descendait presque snr les souliers." Goillaame litfa- 
goiiw (19 Jaarige Lant^BeytCj tom. T, pag. 171) parle do 
»caleç(Mi en toile de lin" des femmes de la capitale. 

Dans une de ces savantes notes, qui ont rendu VHiHoire da 
sultans mamlouksj l'ouvrage le plus utile pour la leiicogra- 
phie arabe , qui ait paru en Europe en forme de çommentairey 
H. Quatremëre {liiro laud.j tom. I, part 1, pag. 68, 69) a 
parlé du mot 'iyXi et des expressions S^cà)! iimI^, SjXà}\ jL;«t^i 
8*AftJ( jmIaJ* Je m'étonne cependant que cet illustre savant 
n'ait pas vu, en comparant le texte de Hakrizi , qu'il traduisait, 
avec le vers d'Abou'l-Hosain-Djezzar,.que le mot ly-L-jJ est 
l'équivalent de i}^J^ , et je m'étonne encore que M. Quatre- 
tbère ait traduit ^UJ par robe de dessus^ sens que bien oer* 
tainement le mot qmLJ n'a jamais. An reste, les deux passa- 
ges suivants d'Ibn-Batoutah sont propres, si je ne me trompe, 


k éekircir les eipression» tyXi}\ ijJjJ et SyuJI JiJ.t^^» qui 
lont identiqae8. Cet antear (^oya^e#, man, de H. de Gayangosi 
fol. 84 v^) dit, dans la docription de Schiraz: xJ^ r ^ *-■ 

ihiy ai liy^ viMbT 4X^.1 JLa dJiXS^xSLp aJL^ 161, l^joo 

J^jl^f léUà. Et ailleurs (fol. 124 r^): ^ 8^«3Lb aJ, 

l^jUft [c'est-à-dire de la 8y:i] l^^Li^ P^LJt iuJLd v^L^ ^t 
lSji\ kiJyai\ jMoJb 1^ Jtji^l. Aa liea de Sycàjf ^LJ (ea- 
leçon de la /i^uwaA), on dit aussi tout simplement SyciJI* On 
lit par exemple, dans VEistaire cC Egypte de Nowairi (man. 
2 m, fol. 146 V): 8.4.^^ J| «JLif ^ aJUUt sJJ» i, 

S »j j ^ -^ jjuMJi ^ ;r*^ ^y^' aLJt^ (Baibars) ^IkJLJt 
éUô- En racontant le même dit, le contiûuatenr d'Elmacin 
{opud Quatremère, pag. 58) se sert de Texpression Byalt (jmLJ* 


»le |»|J^/' dit M. Lane (TAe Tkousand and me Nighie^ 
tom. I, pag. 486) »est une pièce d'étoffe dont le Bédouin se 
^ooQYre souvent la partie de dessous du visage. Elle empêche 
«fréquemment qu'il ne soit reconnu par un autre Arabe qui 
^voudrait le rendre victime de la vendetta^ et c'est un moyen 
»de se déguiser qui n'est employé à l'ordinaire que par les 
«Arabes qui habitent le Désert." 

La princesse Bodour, voulant passer pour scm mari dont elle 
prend les vêtements: LoUJ L^ cu^^d {MUle et une IfuHe, éd. 
Iftenaghten, tom. I, pag. 878). On lit ailleurs dans Touvrage 


400 ^U) - oU 

qae je viens de citer (éd. Hacnaghteni tom. U, pag. 59}: (ôlt 
LoUJ I4J S^)Lid i^yjiS ^dXJi^ »Le (prétendn) roi était une femme 
tcouverte d'nn Uihêm" Pins bas (tmn. II,pag« 117), en par- 
lant d'une dame qui ne veut pas être connue: LoIjU SJ^L^ ^.. 
St enfin (tom. lU, pag. 151): ^UJLJt dLUt éiù Ui^\Jà 

JUi^A tjiM*^ ^1^* ^^°^^ ^^ ^^ ^^ hommesi cette espèce 
de Toile courrait chez les femmes la bouche et la partie in- 
férieure du visage. »Sî la bienséance ne m'en empêchait pas," 
dit Âl-Hotamid (dans la Kharidah^ man« de la Bibl. royale 
de Paris, n* 1375, fol. 146 r*) «>je me rendrais chez ma bien- 
» aimée pendant la nuit, > j i ^ ^^ ^\jJÔ\ o^ lijs «aJuSj 
»et je baiserais les lèvres noirfttres qui se trouvent sous sod 

La dynastie dés Horabites empruntait son nom de ^jy^l^ 
et de gg^i^iH S3A de la coutume qu'avaient les Horabites de 
porter le lithSm sous le w»U3. Voyez Al-Bekri dans les JVo^îcer 
ei Extraite 9 tom. XII, pag. 633. On voit par là note de soa 
savant commentateur, M. Quatremère, que cet usage subsiste 
encore de nos jours chez les Touarics et les Tibbo. 


Ainsi que Sa^L» » le mot \J\A^ désigne un grand manteau 
de femme. Au rapport d'Ibn-Sjobair {Forage , man. 320 (!}) 
pag. 200), les Siciliennes &AjUt uLdUI jlsxJt »portaient da 
nlihdfs (manteaux) superbes," en conservant, sous la dynastie 
normande, le costume musulman. 

Au rapport du capitaine Lyon (Travels in Nerthem Jfrioh 
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pag. 156) les Toaarics s'enveloppent la tète de veiles bleus, 
nommés JSl Khaaf. Je ne doute pas que le mot El Ehaaf ne 
soit une altération du terme arabe \jX^^ ou, en y ajoutant 
l'article, v^Ua^t. 


Anciennement le mot &&dL$ désignait un manteau â^hoimme. 
\a rapport du Oymin al athar (man. 340, fol. 189 r°), le Pro* 
phéte laissa, entre autres i en mourant: sJIyo iJLÀji »une 
y^milhafah teinte de (jm^««'' On a tu plus haut, au mot S5^, 
par un passage des Fcyages d'Ibn-Djobair, que les «.â^^ 
appartenaient à Phabillement des Bédouins. Ibn*Batontah 
[f^oyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 17 v**) dit des Bédjas 
(sUuJI), dans la viDe d'Aidhab (y! Jot): JyJ'iS ù^ ^^ 
Juo yju^'ikjo ^«ÂsaUb; et d'autres écrivains orientaux em- 
ploient aussi le mot vjLs^^Ljo quand ils veulent indiquer les 
manteaux dont se servent les peuples à demi sauvages. En effet, 
le capitaine Lyon {Traveh in Nwthem Àfrioa^ pag. 166) at« 
teste que les manteaux rayés, portés au Soudan, s'appellent 
Melhaffi Zaberma. 

Mais au Magreb et en Espagne, le mot &&,^yo servait à dé- 
signer le grand voile ou manteau dont se couvrent les iEem- 
mes en Orient, quand elles sortent, et dont j'ai parlé au long 
au mot . txt . Le voyageur Magrebin , Ibn-Batoutah (f^cyages^ 
man., fol. 83 v^) dit, en parlant des femmes de Schiraz: 

""^ cK^ /4^ ^ v£>Ia?^ oUaJLo ^^y »EUes 
)>8ortent couvertes de milhafahs et de borkos (voiles du visage), 
»de sorte qu'on ne puisse rien voir d'elles." Diego de Tor- 
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res (MelaUm deê Chérifi^ pag^. 86) dit expreasément qae les 
habits que Ton nomine i Karoc lifartB^ a'a^iellent à Gre- 
nade idmmlafas. On a la oe paasage an mot Jv|, et Ton y 
a Ta aussi que Harmol parle des «mdhafas o lizares." Di^;o 
de Haedo {Tcpographia de Jrgel^ fol. 27, col. 2) dit que les 
femmes arabes à Alger portent sur la chemise une autre sorte 
de chemise, de trois manières; V Dsoit une malaxa^ qui res- 
aaemble â un drap de lit {que e$ a tfmnera de mua eabaMa)^ 
Mieepté que ce dernier est carré , et que la nudaxa est large 
»de trois coudées, ou de trois et demie, et longue de huit oa 
«neuf; elles s'en enveloppent le corps par-dessu^ la chemise." 
Cervantes {Nevelae Exemplareê^ tom. I, pag. 162) fiiit porter 
i luae des héroïnes de «es contes, vêtue k la mode barbaresqae, 
mme almalafa de satin vert, passementée d'or (^)«" Yoyei 
aussi Gobarruvias {Teeoro de la lengua CasteUamij Madrid» 
1611), au mot almalafa (^. Philippe U défendit aux femmes 


(*) On K rappellera qu'an eaclarage de hait années â Alger, afait mis à mè 
Cerrtntes d'obserrer le costame des Africains. 

(*) les passages de Diego de Haedo, de Diego de Torres et de GobamiTiai ont dêji 
^é cités par H. Qattremèro {tfoHoeê 9t Bmtraitê^ loa. XII, pag. €64). 

Le mot SA^ t signifie encore «m co«rtfrftfr«. Vojex JUmi {apué Sélvcrtie è,t 
S|itt]r, Cknêimfaiki$ arahêf tom. I, pag. 36 dn texte), ^ parle de la coaTcrtut 
(&ÀS^) 4e la SLo y O, et les Mille êi une Nuit* (éd. Hacnaghteo , tom. II, p^- 
427). La fille de Baalbek était fameuse par la fabrtcatioh de ces couTertures (Ibn- 

Batontah, man. de H« de Gayangos, fol. 30 i«). Le mot OV^ a le même m» 

{Mille 9t un9 Nuits j éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 82). Le mot ^^.*^,i* s'emploie 
encore en parlant d'une eouvtrturê qu*on placé ntr là dos d'un chevai. On lit du» 
nm-KhaldAun {Sistolrê é^Bspmgmé, «an. 1S60, tom. IV, fol. la ^)i F j> *> , '^ 

^ JJf ^^f ^ Juif «JUy ib^ljdbJf uâa.5Ut ^ ^yu/; 
iquanot^hulc couTcrturcf de bncait, fabrifvées é Bagdad, poar en parer les càevan.'* 


8ÂJyt~çUJ 403 


de Grenade .de porter des ^maU^u (Karmol 
Jfemeoey fi>l. 36^ ctAi 1). 


' &àJU 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant Ibn-Djinni {C9mmei%imr0 mir Itê foèms «fo M^U- 
mbii^ man. 126^ pag* 103), ce aiot désire tme piAce d'étoffe 
qœ les fenuBoes placeat sur la téte'^ nfin que le ^Lé^ ne soit pas 
a)iiiU]é par l'huile dont elles ;se parfouïent les chef eux. Voici 
lapaixiles du oommentaleur : iU^Lf itjijl lu ^yi U ^lSàài\ 

* iwJLJf^ ^Suci\^ g^Uàil si JUb, ^ jJf ^ 


Ce n'est que dîna le sens de SA^Lo ^pe hii donne leiC am ^fu^ 
que ce terme peat trourer place* dam cet outrage. Aq ^este 
il a un sens :asse£ géséral, oar le JK^aêmms (éd. de GaléuM', 
IMg. 1088) l'expliqua ainsi; ^t ^laJLJtl^t ^UXIf ^t S^yJ! 
itjjt ju iKAJUà* Ld J^ »|4>JI* Su effet, ce mot déaîgncf tm 
grand munittm .de femtm. Sn décrivant Tétat dp raine. dans 
lequel le Oélëbre palaia.ai-*2^hra était tembé, Ibn-4EJia0an(dAii8 
mon Mistoria jdbbadîdamm j.iom, I,.peg. 45) s'exprime ainsi, 
en se servant d'une métaphore: aîlS ^iJjJb L^^ \sdj6P\j 
slsUftL (mais après aiFoir joui de tant de beauté, d'éi4at 
et de gloire) ce palais jvse trouva Joertaîn jour . enveloppé de 
»rQioes comme d'un iprand manteau : et. d'tme «coiffut^ jdc 
»femme,'^ c'estr?à-dire que le pàlaîs 'était eniièr^kneol tuiné. 
L'auteur compare l'édifice ruiné à une femme enveloppée 

61* 


> 


404 gUJ — lyo 

de son grand manteau et de sa ooiffare^ de sorte qu'il soit 
absolument impossible de distinguer quelque partie de son 
corps. 


9« «- 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dériyé du verbe ^^ (durus ei craê9U$ fidt)^ ce mot dé- 
signe, au rapport de Makrizi (voyez plus baut au mol 
g s^ ^)j nxuk babit à mancbes et à corps courts, cousu de 
ndrap, sana doublure au dedans» et sans doublure an debofs." 


Le Kamm9 (éd. de Calcutta , pag. 070) dit que c'est: vaa 
» vêtement (manteau) de laine ou de filoselle" {^Jyo ^jjp *L/ 
Ç^ •()) et Tebrizi (Conmieniaire sur la Mamasakj pag. 604) 
dit à peu prés la même cbiose. Djeubari dit: ^^ ^.^^ 

l^ ;)^^ O^y^ }^ ^y^ c)^ ***-^ ^^ "*•'''* ^^^ ^^ 
9 vêtements (manteaux) de laine ou de filoselle, dont on te 

«servait en guise d*i%drj* c'est* à-dire de manteau. Ibn Djiooi 

dit de même dans son Commeniture sur Us poésies de Mo- 

ienabbi (man. 126, pag. 248): oLû k^^iuJj «^U/aa^ SûJ^) 

xj ^i^« V^T^' ^^ ^^^ ^^ ^°^ espèce de manteau que 
aportent les femmes des Bédouins , et dont elles se servent en 
»guise d'ûkEr." Au rapport de Nawawi (TaAdkib al asma^ pag. 
ii)j le Propbète portait quelquefois un ^{ JxA ^jjs Oy^t l^ 
sLàSr^miri noir, fait de poil, c'est^^-dire un manteau." 
Mais il résulte évidemment d'un vers qui se trouve dans 
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la HamoMah (pag^, 679) et qui est cité par Djeuhari (tom.- 1, 
man. 85, fi>l. 620 y**), et par le acoliaste dlbn-Khacan {ap. 
W^en, Xoet Ibn Kkaeama de Ibn Zeidomto, pag^. 40, 137), 
qoe le mot mri désire ausd uae espèce de caleçoo, ^ 


i" 


Le Kammu (éd. de Calcutta, pag. 1948) explique ce mot de 

Jaki&JI vJyiâJl ^ » C'est un bêtement petit et rayé, et dont les 
vraies s'étendent de haut en bas; et un isUIr (caleçon), fait de 
ilaine rayée." 


ou oC" 


yp uu oyo 

Ces mots «manquent dans le Dictionnaire. 

Ils sont des altérations du mot turc oumJs* Suivant H. le 
Comte de Chabrol (dans la Bescription de fJBgypte^ tom. XYIII^ 
pag. 100), la chaussure des Eg^tiens »se compose d'abord du 
niui^ espèce de bas en maroquin, qui enveloppe tout le 
»pied." On lit dans Touvrage de M. Lane {Modem EgypH'^ 
ont, tom. 1, pag. 42): »>Quelques personnes portent aussi des 
sdiaussons (timer eKoea) en maroquin jaune et doux, avec des 
i^semelles de la même espèce de cuir/' et en note: )>Lo, ou 
«plus correctement oyoi altération du terme turc o 


a o 


Le pluriel de ce mot est i * -*- Golius donne , j w ? comme 
un singulier, mais je pense qu'il se trompe. 
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On lit dans tes FMè9 de Bidpat (pag. 12): auJL^ ^f 
JK^tyJI qmLJ ^) îtjl^^n-V »D jeta sur lui ses mmtA^ ; ce soutj 
»les vêtements des Brahmanes." Et pkis: bas (pag. 3^: UUi 

OyyJI f^r^' {^) »il^JUt J^ «Lorsque le messager fut ar- 
nrivé, il se leva et se revêtit des vêtements qu'il mettait ordi-! 
»nairement, quand il entrait chez les princes; c'étaient des 
DiMiaAa noirs." Danç le commentaire historiqoe d'Ibn*Sadroan 
sur le poème dlbn-Abdoun (manuscrit^ pag. 76): ^ f^^^ P 

u*;^' À f-^3 ry**^^ ^^y *^^* ^"* ^ f^ojrves d'ibn- 
Batoutah (man. de H. de Gayangos, fol. 151 v% 162 r«): JSly 

SoLiJb Jjuûà!^ iUUjf ijJj jJb^ ^f vM ^^ ^W 

vs^«4^ X f ^ »La plupart de ces roîs (les empereurs Byzantins) 
»ont la coutume, quand ils sont i^rrivés à Tige de soixante 
)>ou de' soixante et dix ans, de bâtir un convent et de se rêvé- 
jtir de nusAs^ c'est-Anlire de vêtements de poil; de traïu- 
Mnettre le royavme au £b, et de s'^eoeoper d'oeuvres pieuses 
^jusqu'à la mort" Ailleurs (fol. 162 r*) le même autear dit 
qde les religieuses, & Byzance , portent des iwùAi (J>^^ 
^y^Jt}* Bans jes Mille tt tm^-Nnit» (tfd. Hacnagbien, tom. 
I, pag. 102) un Bertvi^che dit: o^l \jÊis^ ss^lJ^r II résulte 
d'un passage d'Ibn-Khacan {MuhntA al ^mf^ , ma», de St 
Pétersbourg , fol. 76 v*") qu'en Espagne les mUhê étaient por- 
tés par les esclaves chrétiens. C'était probablement un vêle- 
ment qui n'avait pas grande foçon, et qui, peut-être, res- 
semblait assez au ^ae des Hébreux (^). Il était porté surtout 

e 
(^) \a aiot MfJ^ ^iftignc «nrore «ne éti^t de poii 49 êhivrt m» têè p§i4 d*ÙMt 

dont on se stmii pour en «Ailler les aidf (aLac). Rttnrolf [ÂigêiiiHekf tf- 


par les moinea et par les eBclaves. Il résulte en oatre d'oa pas- 
sade d'Al-Makkari (Histoire dEspctgne^ man» de Gotha, fol. 
S65 r^) qoe le mish était un vêtement de deuil. Cet histo- 
rien atteste qu'après la mort d'Al-Hanzouri syoX^S ^^JL^S ^juj^i 




Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans un ouvrage de Burckhardt (JVoies on ihe Bedoidna and 
fFahabys, pag. 27) on trouve: ))I1 y a différentes sortes de 
«manteaux; des manteaux très-minces, légers et en laine blan- 
tche, sont fabriques â Bagdad, et portent le nom de mesou-- 


Kkreibung der HaysM, pag. 133, 134} dît, en décrivant son cottame, ponr partir 
fAlep â Bagdad: »Zfl dem, tohen wîr noch eîn nberklaid an, von eiaem grobeir 
igewflrck Muka aiiff jhr «prach geoemiat , valches nnder den Koien sekr gebrtdchig, 
louistthails ?on Gajssen, etwan aoch von Eiela baren gewArcket, da« îst simlich eng, 
ioIiDe Ermel, nod knrta, ait gar bisz coin kniebiegen hîaab raickend." [Ceci eit sans 
^Qte le aLa^]. iNach dem aber ains dem andern nngleich, wirt darvon das zerter 
>(MQderlich aber dessen mit wcissen ond scKwaitzen slrîcben) oiebr ta solcben klai* 
*(iem genommen : das grober aber zon gezelteo und Waydsecken , darinnen sîe dnrch 
>^ TVâattnen jr Proviand ffiren , anch deo CameUn unnd Maultbieren jbr fâte- 
•nuig aaffbebalten, nnnd an den halsi hencken.** Ceci rappelle an vo^rageor \t» 
<i« des Hébreu; il cite la Geoèse| chap. 37 et d'autres passages de la Bible. On lit 
^ It Relation de CotoWc [Itinerarium ^ pag. 487): »£x pannis laneîs Mêsha vnlg6 
Hppellatis, quos ex capramm seu asinoram pilis mdî modo texnnt, limbis nigris al- 
•bidisqae dÎTÎsim ioterrenientibns , Manri caeteriqne tennioris fortonae homioes non 
iiolQm Testes [p^LaiD]! sed et saccos conficinnt, in qnibns commeatnm omoem per 

>^Us déferont, et Mncbari NOwO) comparez an mot jL)ttiyiM> note (8)] animalinm 
*p«bala eondnnt, eoramqne tergoribns snperinjicinnt.'* Ceci rappelle aussi i Goto?ic 
'«s aacs des Hébreux. 
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my." On troure ^j w/* dans la liste des mots arabes i la fit 
du volume. 


mLm 

Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans j^ sens de iurban 
Au rapport de M. Lane {Modem Egyptiansy tom. I, pag 
47) I les ulémas avaient la coutume de porter un turban très- 
ample et d'une façon invariable ; on l'appelait sXa^ 9 et quel- 
ques personnes appartenant à cette classe, le portent encore 
aujourd'hui. M. Lane donne la figure de ce turt)an. 


jh^^ jjûi^j îjiaij^ 

C'est j comme l'indique dëjà Tëtymologie, un habit dont oa 
se revêt pour se garantir de la pluie. II est fait de laine 

Èamouty éd. de Calcutta, pag. 668). 


La dernière forme manque dans le Dictionnaire. ^ 

Anciennement cette espèce de manteau n'était porté que 
par les hommes , car on lit dans le JtùeA al agoni (op. Ko- 
segarten, CAresiontaihia arabica j pag. 130) que la célèbre 
chanteuse »^ILl^l SCe avait reçu, suivant quelques-uns, soq 
surnom de ^^LtJI i parce qu'elle iuLâJ. ^^lUll jmaJLJ ca^I^ 
JL^JL* En effet, la manière dont les hommes portaient 
vraisemblablement cet habit, et dont ik le portent encore 
aujourd'hui , n'est pas trop décente pour une femme. On lit 
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dans rouyrage de M. Lane {Modem Egyptians^ totn. I, pag. 

45): «une sorte de manteau bleu et blanc , appelé Sj^i est 

fiporté aussi par qaelqaes hommes mais surtout par les femmes. 

]»fl sera décrit ayec plus de détail, quand nous parlerons du 

ioostume des femmes ; les hommes le jettent sur les épaules , ou 

fis'en enveloppent le corps." Dans la Description de VEgypie 

(tom. XVlll, pag. 110): »Une mildyeA, pièce de toile de coton 

srayée en bleu et en blanc, ayant huit pieds de long sur quatre 

»de large, et dont on se sert en forme de manteau ou camail." 

Je ne doute donc pas que ce ne soit de ce vêtement que parle 

Pococke (JBeschryving van het Oosten^ tom. I, pag. 327, 328), 

qaand il dit: »G'est un usage presque général parmi les Arabes 

»et les Mahométans qui sont nés dans le pays, de porter un 

Dgrand ?oile blanc ou brun; en été ils le portent en coton blanc 

»et bleu; les Chrétiens de la campagne suivent constamment 

Dcette coutame. On couvre le bras gauche d'un des coins , on 

»reîette l'habit en arrière, le feit passer sous le bras droit, et 

«ensuite sur la poitrine et sur le corps; on jette le reste sur le 

Abras gauche, de manière à le feire pendre sur le dos. Le bras 

«droit reste découvert, pour pouvoir s'en servir librement. Quand 

»il fait' chaud et qu'on est à cheval, on laisse tomber le voile 

»sur la selle , de sorte qu'il ne couvre que le bas-ventre. Près 

»de Fayume, j'observai que. des jeunes gens, et surtout des 

»jeunes gens du peuple, n'étaient revêtus que de ce voile." 

Au rapport de Hornemann {Ttigebuch seiner Beise von Cairo 

nocA Murvucky pag. 21), la melaye est portée par les hommes 

i Siwah. Ce voyageur dit que c'est une grande pièce d*éto£Fe 

»à raies bleues et blanches , que Ton double et que Ton jette 

•sur l'épaule gauche." 
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La molâàh ou milâyek des femmes appartient â la femille 
des gfrands voiles ou manteaux, dont les femmes en Orient 
se couvrent tout le corps (comparez aux mots Jv|, B^a^, ^À^) 
xi^uo). C'est, suivant M. Lane (Modern Egyptians ^ tom. I, 
pag. 66), »une espèce de manteau qui ressemble, pour la forme, 
»à la iZl^, et qui se compose de deux pièces de colon, t issues 
»à petits carreaux bleus et blancs, ou à raies obliques, mk- 

«langées de rouge A cbaque bout. En général on 

oie porte de la même manière que la Aabare^, mais quelque- 
»fois aussi on le porte comme la tarhah.** H. Lane ajoute en 
note: »II y a une espèce de milâyeh plus magnifique, en 
»soie, et en couleurs diverses; mais on la porte rarement 
» aujourd'hui. Les deux pièces dont se compose la milâyeh ^ 
Dsont cousues ensemble, comme celles dont se compose la ka- 
jtbaraA.'* Comparez pour la manière dont on porte ce vêle- 
ment , l'estampe (pag. 65) dans l'ouvrage de M. Lane. 

Suivant Hornemann {TagebucA etc., pag. 22), les femmes à 
Sivah portent une melaye »dont elles s'enveloppent la tète, et 
»qu'elles font pendre en guise d'un manteau." 

Au rapport de Burckhardt {TraveU in Arabia^ tom. I, pag. 
339), les femmes à la Mecque portent »une mellsye de soie, 
))à raies bleues et blanches, et de fabrique indienne." Suivant 
M. Rûppell {Beyse in Jhyssinien^ tom. I, pag. 201), les fem- 
mes A Massava portent »ùne grande pièce d'étoffe de coton, 
«ordinairement i raies bleues et blanches, et nommée Ma- 
lilaje; elle couvre les bras et en général le haut du corps." 

Cette espèoe de grand voile ou manteau est aussi en usage 
dans l'Âldjezireh , car Buckingham {Traveh in Mesopoiamia^ 
tom. I, pag. 344) dit, en parlant des femmes A Mardin: wLos 
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)}Mahométaiies et les Chrétiennes se couvrent de la pièce d'étoffe 
»â carreaux bleus, dont on se sert en Egfypte, et qui donne 
> un air de pauvreté au costume entier." Et plus bas (pag. 
39^, le môme voyageur nous apprend, que les femmes à 
Diaii)ekr «portent quelquefois un manteau de coton à car- 
)>reaax bleus, tel qu'on le porte dans la plupart des contrées 
»de la Syrie et de TEgypte." 

Au reste, on dit aujourd'hui Sj^ au lieu de 8^^, ainsi 
qae S^L^ au lieu de Sp^Uft, iuL« au lieu de gLjo (Burckhardt, 
Jrab. Prov.^ n* 49) etc. (*). 


(') Le mot 8»^\>0 désigne encore: une couverture. On lit dana IWvragc, inli- 
lolé Madjma al anhor (éd. de Constantinople , tom. Il, pag. 269)t imL> ^ (j^ 

(Jm^aIj ^jtéjJ 2Û^ i<y^' ^^^ i P^y^ f^'J^ S^L^J ata loi ne défend 
apat ^e la convertare da berceaa toit fexit d« soie, parce qa'elle nVst point an vè- 
•teiaent.** Dana lai MiUe et une Nuite (éd. Stoughtes, ton. I, ptg.<lll): Sy^^ 
ftf^S i^WO 8»>^LiA &jJLg »0n étendit lor le cadame fiÀ jeiue iMome une cou- 
•fcrtnre de soie.*' Ploa bas (tom. I, pag. 801) on lit qa'iino femme âgée et une 
jcane dame ont latte ensemble; la jean^ datte remporte la victoire , et jette la Tieiile 

I«t ter»: &JuJi^ ^^f jjO fi^îLjO LjJLft v^^^ Rj^Llt oJLpli 

I4J va>»uUCfrta ' g ^' f^ L^Xmax)!* > alors la jeune fille accournt et jeta sar la 
iTîeille ane coavertare de soie fine , lai fit mettre ses propres babits , et lai présenta 
lies excoses." Aiilears (tom. I, pag. 820) on jenne bomme se coacbe, revêta d*an 

C>ÛJLp et d*an AÂAjO : A^ \J^ 8>^^ ^n*> *P apais il se coarrit 
idW coorertare de soie." Pins loin (tom. I, pag. 8dt) on lit encore dans la même 

histoire: ^LoJf ^ S:^y ^ g^^^Jf^yéA^Î plos bas (ihid.): Juu^ 
^^ 2uLê^ H^^ J^-^ So^LJI vaA^^t sÛJù ; et encore (p«g. 827): 

^ ^Loyi ^ «a», ^ ^^1 gpïLfl v^U^ 
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H. Fieischer {De glossis Habichiianit ^ pag. 70) a trësbien 
▼u que ce mot n'est antre qne luAkwni dont les Coptes onl 
feit fêAtmi^ et l'on voit par nne note de M. Lane (TAe Thmh 
sand and one NtgAis, tom. I, pag. 486} (jue par SkyLo on 
désigne la Sus^^ et également un ample vêtement de dessus, 
qu'on portait sur la JLj^yS^ On lit dans les MiUe ei une ffniu 
(éd. Macnaghten, tom. II, pag. 46): j4iyiA ^ Rfe^Lx. Le 
prince IUdzi?ii {Jerosolymitana peregrinaHo^ pag. 30) nous 
apprend que le Tétement de dessous des Mamlouks s'appelait 
Marlotkty et qu'il avait les manches très-amples (^). 

Cet habit était aussi en usage en Espagne, car Pedro de 
Alcala {F'ùcabulario JEspmol Arabigo) traduit euguUa de aUio 
de /rayle (^) par sLuUi au pluriel JoaJ^Lo, et dans le langage 
arabe , parlé dans la Péninsule, il désignait aussi la sl^, car 
Pedro de Alcala dit immédiatement après Tarticle que j'ai cité: 
cuguUa <Mit sl^, an pluriel oL^« L'auteur que je riens de 
citer, explique encore saya de muger (jupe de femme) par 
sJ^ Ju, au pluriel Joa)^. (J'ai déjA dit plus haut , pag. 87, 
que je p^nse que ^Ju et ilb JU ne sont qu'une altération 

(*J »Int«rioi«ni verd [fcil. vtstdoi] enm Utlnmii ouniciâ habent, qoaai Harlotu 
MppellanU" 

(*) CobairaTÎM {Teêoro de la Ungua CastêUana^ MkàtiA, lOlt) dît aa màt 
OùguUa: » C'est le minteta da moine ^ i laquelle eft attaché no capachoo en forme 
ade faaeaa, qui ie termine en pointe, comme celai dea Chartieox et des Capocini. 
»Kn latio eucullaJ** Cependant je pesst ^e la cuguUa de Pedro de Âleala n*a poial 
de capuchon , car il dit immédiatement après les articles, cités dans le texte; cugnlia c&i^ 

eapilia (coculle avec un capuchon) SJuuS, an pluriel Jk^LAJ) ce qui démontre, »ij> 
ne me trompe, que ^ uand il dit cuf^Wi seul, fl entend par là: un manteau ëanê capuchon. 
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de SJo^JLo). En effet, les anciens autears espagnols nous repré- 
sentent souvent les cavaliers et les daines mores comme por- 
tant des marloias. Ils parlent d'une mmarloia de brocart" que 
portait le roi de Grenade (Guerras civiles de Granada^ fol. 
S5 r*"); d'une » très-riche tnarlota en velours vert et brodée 
od'or," portée par un cavalier more (f6tW.« fol. 36 v«); d'une 
f^marloia de taffetas rouge" {Romancero de Romances Moriscos^ 
pag. 32); d'une nmarloia de brocart, A trois étages/' portée 
par la reine de Grenade {Gfuerras, fol. 71 r^); d'une •wuirieia 
»de damas/' portée par une dame more (Aûi, fol. 71 v^). 
Philippe II défendit aux femmes mores de porter des marlotas. 
(Harmol, Rebelion de los Mortscos^ fol. 36, col. 1). Voyez 
encore Romancero etc., pag. 13, 31, 35, 40, 43 etc. On sait 
que le mot ntarloia est encore ^i usage en IqMgne. 

Cet habit semble aussi avoir été porté à Halte, car on trouve 
dans le Dictionnaire de Vassalli {Lextcon Meliiense, col. 466) 
le mot fc>, 1 ^j au féminin &^«jLJoi et au pluriel U^ et 
oUbJLoî mais on semble ignorer aujourd'hui dans cette tle 
le sens du mot, car le lexicographe ajoute: desideratur signi^ 
ficaiio. 


8^ y 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est le mot persan svyo qui a passé dans la langue byzantine 
{lum^eaucv, iMmnCdaa»), et dans la langue syriaque (l^^te). Il 
désigne une boiHne (&«y^)« Voyez M. Fleischer, de glossis 
Babickiicenis^ pag. 92, et dans VJUgemeine Ziteraiur-Zeiiung^ 
i843, Erganzungsblatter, coL 134). 
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Le Kamcus (éd. de Calcutta, pag. 1230) explique ce lerau^ 
par Jl^^JL|Jt• Voyez ce mot. 


Jl£u 


Le Kamoiiz (éd. de Calcutta, pag. 1231) explique ce terme 
par \J^V Selon toute apparence, c'est le même mot auqud 
on a ajoute la lettre auxiliaire ^. 


C'est également le - j\rr^ selon le Kammu. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans les différents sens 
que nous allons établir. 

(*) Le mot Jb JUue désigne encore 1° un mouchoir. On Ht dans le Oyomn al 
athar (man. 340, fol. 189 r«) ^e le Prophète faîsût nsage d'an ^ m>i»J JuJùU 
&^d^a &i9 ymonchoir, ponr s'essayer le nsage." Dans les r«ya^«« d'Ibn^Satoniak 
(man. de H. de Gayangos, fol. 144 ro): J^iXiU^ 1 (Ig> j «J^ M>:6^^ oJu^ 
I ff ^t.^^*^ i*)^ L^^ *^^® pleura et s^essnya le visage avec son moachoir." Bans 
VJlùtoiro d'Egypte d'Ibn-lyas (man. 3^7, pag. )tô8): ^UxLmJI a*m« UJU 
JUtt ^^7j Jld xJbjUua iud* dUà* Dans les JIftV/» 0^ une Ifuits (éd. 
Hacnaghtcn, tom. I, pag. 234): &aLm ^^^ ^^4^^ J^ KijJUue Joa- 

Aîllears (lom. I, pag. 112): aui ^ô^\ JUtXlJt (jSbjUt vâ^ L^ OwLoji 
^^l^jJt *Je jetai sons le lit le mouchoir qui renfermait les dinars, afin qu'elle 
»pit le prendre." Et M. Lane (The Thouiand and ane PfighU^ tom. I, pag. 424) 
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Il désigne 1*^ le turban (LeU^i j&Lâ)* On lit dans les Yoya- 
es d'Oléarius {f^oyages en Moscotne^ Tartarie ei Perêe^ pag. 
11): »Les boonets des Persans, appeliez mendtls en Persan 


it, à cette occasion, l'obserratlon saÎTante: »C'est ane coatmne générale panni les 
iiabes de donner nn présent qni consiste en argent , noaé dans le coin d*an mon- 
ehoîr brodé.** Ailleurs (tom. I, pag. 607) M. Laney décrit ainsi le moochotr des 
tientanx: »Le moncbotr est généralement oblong, et chacon des deux bouts est brodé 
d*an bord de soie de conleor et d'or; les deux antres lisières sont onies." On lit 
uns les Miilê ei une l^uUs (éd. JSacnaghten, tom. I, psg. 668): S*<LO Jb JUm0 
lan monchoir brodé." Pins bas (ihid,)', {jàiXsS Jk^JUuO »nn mouchoir blanc.'* Et 
nieors (tom. I, pag. 672): ^4^1 Jb JUuO sua mouchoir rouge." 

Les OrienUux portent le moncholr attaché A la ceinture. Comparez la PI. XV», 
&{. 3 dans Toa^rage de HSst, JVachrichten von Marokos, et Bnckingham» Travels 
in Mesopoiamiay tom. I, pag. 162. La même coutume existait parmi les chevaliers 
chrétiens de TEspagne {Remanoero dei Cidj. 

I 
\ 

Qusnd ou donne le mouchoir i quel^'un, c'est nn signe d'amnistie. On lit dans 
iei MHU et uns Nvita (éd. Kacnaghten, tom. I, pag. 271): OiJ /<^( JLU 
^U^t Jlâ43UuO sUa^li ^Lo^t smon fière, dît-il, désire l'amnîsUe. Alors 
«l'antre lui donna le mouchoir d^amnistie." (Comparez B. Torrens, Arabian Nighië^ 
ton. I, Noies ^ pag. XXXIII, et M. Lane, tom. I, pag. 434). Ailleurs (tom* II, 

X ... '"^yL s,*% i4-t i^f-i^ '^Accordes-moi mon pardon, 6 Emir des Croyants, 
>^t le jeune homme, et donnez-moi le mouchoir d'amnistie, afin que mon âme et 
>iBOQ coeur soient en repos. Soyez sans inquiétude, répondit le Khalife, nn présent 
>te sera donné." Dans VBteioire d'Egypte de Ifowairî (man. 2 m, fol. 76 r°): 

^^1 aOi^ ^ô^^ ^\ s^^Lyju JuuL««.l ILJI dUUf oLaf 


'dx.xà. w^U vil ÎUAii- i «iSteli ^iU^U ^l,,»^ ^U 

» Alors Al-Helik-as-Sâlih-Ismail se rendit, avec uê troupes j vers Jérusalem, et les 
«Francs l'accompagnèrent. Il envoya au schcikh (v^(Xil jifi ie^LiM^I j^m(y& 
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»et iurbant en Turc^** [le mqt ù^^ est persan, et non p» 
turc] »sont faits ou de toile de ootton , ou de qudqae autre 
»étofie de soye fine et rayëe de dÎTèrses couleurs; ils font 
«plusieurs tours, et ont jusqu'à huit ou neuf aunes de long. 
»ayant leurs plis légèrement cousus ou faufilez d'un fil d'or. — 
»Les bonnets des Ecclésiastiques Persans, et particulièrement 
»des HaJU^ sont tous blancs, aussibien que tout leur babille- 


^^a^LmJi jLAg ^j^ V^y*^' 4XAr) no d« aat anis intîmos, aTec aoD Boackoir, 
B6t lui dit: Doones-loi mon inoorhoir, tnitei-le amicalemeiity aviireB-lc de au pro- 
«tection, et proiDette»-lm ^oe cei dignités lai feront rendoei. Si cela lai plaît, tou 
»le coodoires Tezs moi; mais s'il se condait darenent enTcrs voas, voas l'emprisoo- 
snerea dans nne tente près de la vAtie.*' 
Le mot Ju; jULo désigne 9* «m servietie» On lit dans ToaTiage d'Ibn-BatotUk 

( royo^M, man. foL lOS f«): l g JL> r>^ J^JUUo ^ ^laj^^ (^^^^0 li^J^li 
^i^j 'AMt KmiK i^y* **I1 pnt ^ habita, les enteloppa dans «ne serviette, les 
•plaça sor sa tAu et s'en alla.*' Bans VBiHoirê d'Egypte de Nbwiiri (man. 9 k (3), 

pag. 81): ^yXlff Ô^OJJO ^ ^^^j ïj-^ — J^^ — ^^ »W ««» 
»Ia ooatnme d*envojer one tarte et an petit pain, dans une sarriette sar lamelle «■ 
«cachet était appitqaé." Dans les Miliê et Mme JVuHê (éd. lacnsghten, toa. Il, 

P*g. W): ^yl^y ; JJI^ ^^ ^^5H v^ jJI ^ )^ ^pU 

^yL\ yj/i ihôJ^ JaàJi y»y ^3i>f d-ÉM-M^ ^^'y^ ^^ j!^ 
^dîâ^jfl sElIe m'apporta aàe conpe d*or nmge, ornée de pierreries et de hyon; 
aelle était pleine d'eaa mêlé de mose odoriférant, et coaveite d*ane serviette de «e 
Bverte." S» un tabtitr* Compares le passage de Rowairi que j'ai publié aa mm 
^LuÙ* Le mot espagnol wmmdil s'emploie dans le même sens. 
Snfin ce mot désigne en général umUuge, On trouve dans VBtstnre d'Egypte d'Ibn-l ju 

(man. Sd?, pag. 806): iXjy^ ^^^) \J^) ^fé»*^ ^ ^ J|^^f ojutu^ 

JU^ UjLft J^JUue ^ tà^Mi (XS o(4>ljUw Ibn-Batonuh (man. fpl. 96 ?') 

iMos i'ottriiit an excellent commentaire sar ce psssage qoand il dit : jLj JUuO ^ KÂém 

cLsifLI iXaJ &^ lUCi^kVjO iQxor eam veiieno interfecit ope Jl>OUuO caioldaaif %9o 
•tum {ntmffê eios membrnm virile) abstersit posl coilom.*' 
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meaL 11 y ea a qui mètteat à leurs mendiU une hott|i(w de 
ioye, qai leiir pend sar le dos, ou wav répaolei d^ la lao- 
gueor d*one demMime. Les Seid^ c'est-àHlire, ceux qui se 
disent être de la postérité de M€thomtt^ et qui prétendent 
être des sueeesseiirs , ont une houppe de soye verte à leur 
^turban (^)." Ce sens que le mot J^jUUo avait en Pêne, se re« 
irouTe che£ les écrivains arabes. Tai déjà dit au naot LoU&, 
;iie porter le turban autour du oou, c'^it un signe de soch 
nission, et qu'on tëraoi{;nait par ii qu'on reconnaissait au 
vainqueur le plein droit de vie ou de mort On lit dans l'J^ta- 
Mre iEg^ffUe de Kowairi (man. 2 m, foL 37 v^): iJUJI JJ^Ub 
JjjUut aSjlA ^y ^LfaJLJI J( ^ «d£ «Voyant le grand nombre 
ides troupes ennemies, il sortit du château» et se rendit vers 
»le sidtan, poitant un turban autour du cou." Dans Poavrage 
d'Ibn-Iyas {JUistmre d'Egypte , nuuw 867, pag. 149): ^ Jy> 

^Lo^t aJuo Lxilu -^M^ É^ » Lui-même et le reste des nâiis 
^descendirent du château, mirent des turbans autour du cou, 
»et se rendirent vers Timourlenk, pour lui demander Tamnis- 
Btie." J'ai dit également au mot &eU£, qu'on se sert du turban 
pour y serrer son argent. Or, on lit dans VMisioùne éP Egypte 
deNovrairi (man. 2 n, fol. 87 v):^iiLJ! ^ ^ ^XjôJjs O^/^^ 
(O^U JJt ijj9 SJU^ «Ai% *U dît que son turban était tombé dans 
»la fosse et qu'il s'y trouvait une forte somme de dirhems." 


n Ce ^e dît itï OUarinj n'est pins d'application ponr nof jours, car les Penans 
portent an bonnet de pean de brebis 9 ^i est baat, étroit et noir. Ker Porter 
(TravêU in Oêorgia, Ptrêia^ Jrm0ma, anciênt BabylotUa^ etc., tom. I, pag. 415) 
*it des turbans, tels ^*on les portait «ncienneinent en Perse, snr les peîntaros de 
^cbcl-Setoqn (Palais des qnaranlc piliiers). 
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Le mot JljJUUo désigne 2^ une eeiniure. Ibn-Batootah (^oyo- 
gesj man. de M« de Gayang^Si fol. 97 r®) dit des esdaTes 
(éLJUx) des. joailliers {^f^jS^f>) ^ Tebriz: i^LjuaJI a^aX^ 
^yâ.\ J^(>IJUj 8(>^4X^&j0 f^Lii)\y ij^lii\ »ils portent des t^ 
»tements magnifiques, et font usage de mendlU de soie en 
»guise de ceintures/' Le même voyageur dit, en parlant da 
roi de Hormuz (foL 116 y°): JljJo^j ia^i^l ù^ôJ)^ y^j »0 
»portait xxvL^mendil en guise de ceinture." Bans VJBftsioire 
éF Egypte de Nowairi (man. 2 o, foL 46 r"*) on trouve: a». 
J^JUUi} ia^fJ! D^iX^&jo* Et plus bas (man. 2 o, foL 48 y"*}: 
Jkjjuu^ SAMty}\ (>^iX&jo Jjb J^ ySj. On lit dans FouTrage 
de Marmol {Deecripcion de Jffriea^ tom. Il, foL 3, col. 4) 
qui parle des Berbères de la province de Heha, la plus oc- 
cidentale du royaume de Maroc : i>Sur la peau nue^ ik se cei- 
» gnent avec des mandils (am uno$ mandiles) de la même ëtofie 
» (savoir de laine), qui les couvrent depuis la ceinture jusqu'à 
»la moitié des cuisses. 




Ce mot manque dans le Bictionnaire. 

Au rapport de Host {Nachrichien von JUarakoe, pag. 119)» 
les femmes à Haroc portent 1^* la chemise, 2^ le cqflétn^ i"" 
»sur cet habit quelques-unes portent une Monwria^ ou un 
«surtout (Jlebenug) en toile de lin fine ," et enfin 4"* le haik. 
Ceci est confirmé par H. Grâberg di Hemso {Specehio _eic.^ pag. 
82) qui écrit meneùria. Bombay {Gramm. ling. Mmure-Arah.^ 
pag. 82) écrit it|yâjU| et il traduit ce mot par iniiuiiim. 


jiàJ^ — ^\y {JQJ 
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Le Kafnous (ëd. de Calcutta, pag. 667) explique ce mot 
par ^yS^Jt- Voyez ce mot. 


^t\ 


Ge mot manque dans le Dicttonnaire* 

On a déjà to plus haut (au mot ^JUi) ique la fonne féminine 
de ce mot, gAAJL^t existe dans la langue arabe , et que des 
auteurs de l'Egypte l'emploient dans le sens de iorckon^ ser^ 
vieiie. En Espagne, la forme masculine» vjLâJuO) désignait une 
espèce de coijBFure, car Pedro de Alcala {Focabulario EspcSiol 
Jrab^o) explique al$ttai%ar par uLAJUoy au pluriel v^id^Uba. 
Yoyez sur idnuii%ar au mot y^. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Selon Dombay (Graifim. ling. Mauro-drab:^ pag. 83), cette 
expression signifie galericulus n^uiarum^ un peM bùnnei dont 
9e servent lee maiehis. Le mot {joi est probablement une 
corniption de %Jui^y car au Magreb, comme en Egypte (voyez 
H. Lane, Modem JSgyptians ^.tom. II, pag. 419], on prononce 
ce dernier mot de cette manière (voyez Dombay, Gramm.^ 
pag. 1 1). ^L Jâà signifie donc littéralement la moitié de 
la tête. 
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^Uai — (jlsJyo 


9 


Je renvoie le lecteur à ce qui a été dit sur cette espèce de 
vêtement par l'illustre Silvestre de Sacy {Chreaio»uiiAie arabe^ 
tom. n, pag. 303, 304). On lit dans le Commeniaire de Tebrizi 
sur la Eamcisak (pag. 38): J^ ^| ssmj »U<mI ^wJ»UiJt v^^bt* 
Bokhari {^Sakih^ tom. II, man. 356| foL 168 r^) appelle cette 
femme ^LkJI vâ^l^y et il iiMS explique poorquoi ce surnom 
arsit été donné à la fille d'Aboo^Bekr, «n ces termes : Ussby^^ 

^^ZwyJ cAjt^ éUjJj vtjilt «^A^V^U L4j(Jby\^ Sm^jXjJ 
^IkjJf ie>|i(> Jp^Nous leur [aa Prophète et è Aboa-Bekr] four- 
tontines des provisions de voyage exquises ^ et im»s plaçâmes 
»liBS Tivrés dans un sac . Alors Asmâ/la fitte. d'Àbou-Bekr, 
1» coupa un morceau de son nHik^ afin que oela servit de corde 
»pour porter le sac. A cause de cela, on l'appela ^-liijJt et J*" 


Ces mots désignent une ceinture ^ mais toujours une eeisUure 
€ptMf* OH ttargeni. Jamais on ne lira d'an mtf$iak où dfooe 
miniakak en cuir ou eu. étoffis quelconque. Bien qu'il ne ftt 
pas permîi aux hommes de se parer d'or ou d'ai^ent, la loi 
leur accordait de porter une ceinture d'argent on d'or (&ilajwt}* 

LidiJf ^ uUnJf SaJL^j UkuJt^ Molieia a/ <i6Aor, man. 1211, 
fblt 164 V*. Le commentateur (Madjma al anhor^ éd. de Goa- 
stantinoplcy tom. Il, pag. 250) fait sur ces mots l'observation 
suivante: J^f. ^j^j^ 
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Da mot (jiaJLo s'est ferme le ?eii)e (£kl^« Dans Lettres 
d*Itm-âl-JUutib (man. U (1), fol. 21 y«) on lit: \ySkk^ ÙS 
&Aa»LL>jJt âAAl!iit I 'i^ »IIs avaient ceint de mmiaks leurs 
ï>hahâs de soie." 


«o. 


t 

H. Hammer-Purgstall (dans les Wiener JoArbucker^ tom« 
LÎIX) a d^i prouvé de la manière la plus convaincante', que 
le mot Jljlj désigne unesandcUe et ^on pas quelque autre ea- 
pèce de chaussure. On ipeut voir la forme des sandales arabes 
dans l'ouvrage. de Kiebubr [Seêchryving van Arabie^ PL U, 
E, F, G). ' U. Tumer {Journal of a Tour tn ihe Levant^ tom. 
II, pàg. .478)9 'en parlant: dea Bédouins du désert de l'Egypte» 
^'exprime eil ces termes : ^Quelquefois ils Tont nn-^pieds, mais 
»ea d'autres occasions ils portent des sandales, foites de la peau 
«crue dn chameau; cm les attache au moyen de deux bandes 
ftdont Tune fiasse sur De milieu du pied, et l'autre entre le 
}>gros et le second doigt J'achetai une paire de ces sandales 
»à Suez d'un garçon arabe que je rencontrai chaussé de cette 
nmanière; msas elles venaient da Hedjaz/ et étaient plus or^ 
»nëes que les sandales oindinaires." Au rapport de Burckhardt 
{Tra$tel$ tn jérabia^ toita. I, (iagl A30), lès hommes à la Meoqne 
portent: ndes sandales au lieu de souliers. Les sandales les 
«plus estimées viennent du Jémen, où toutes sortes de fabri- 
»qnes de cuir semblent fleorir." 

l^ Jjù ou sandale du Prophète semble i^voir été une des 
plus précieuses reliques mahométanes. On lit dans V Histoire 
^Egypte de Nowairi (man* 2 m, fol. 61 v% â2 r""): »K^ U^. 
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^f^ifl jjo J^j pis JjUI! iuw, 5i>U UJU s^yàaj ^àli 

l»lkjJt Jk^ mL^^ ^j çIu^ Jk^ ^^^^^9 ^^^'^ J^' ^') 
d^ &xi»df î ^^. JU, Sjf^ luJU ^^fj m3 sUatl^ 
v2JLJ6 Juu JU s JULft ^yûi JjtJt ^ ^uJaS ô^\ ^^y^fjii 

&JUe tlâ. xJUt &^^ &JLi U^ viLj jjo v^^ Jj ftiS^^ ^lil 
v:^U^ JjtJb ^ ^jlj ^/^j Ij^^dâ ^JO^ fXlàjJ^ JJ\ fi 

L^JU ^1^ 3uJu:Dt wJjCIt L^t Jift^^ LgAi JjoJt dy euj^ 

vjLs.^l »Abou-'l-motha£Ear a raconté aussi ce qai suit: Je 
»me trouyai chez lui [le sultan Al-melik-al-asdiraf ] à Khélât, 
^lorsque Ân-natthâm-ibn-Abi-'l-hadid amya ayec la sandale du 
«Prophète. J'informai le sultan de. son arriyée, et celui-ci per- 
»mit à cet homme de se présenter chez lui. Quand il fat 
»yenu ayec la sandale, le sultan se leya, quitta la salle [en 
»allant au deyant de lui], prit la sandale, la baisa, la plaça 
Dsur ses yeux , pleura , et fit donner une khilah k An-nattbâm; 
»il lui donna aussi un présent en argent, et lui assigna on 
»reyenu annuel. Cette sandale, dit*il, restera chez nous afin 
»que Dieu nous bénisse! Puis il youlut couper un moroean 
»de la sandale pour le porter sur lui; mais il ne le fit point 
«en disant: J'ai réfléchi mûrement sur mon intention, et je 
»me suis dit: Si je coupe un morceau de la sandale, un autre 
«en fera autant, et ainsi de suite (^); de cette manière, la 


(^) Je lu Ju^JLmJCxJ avec le oianascrit B. Le manuscrit A porte 
La Mconde fonne J^muLmi^} signifie ici : contimcfa fuU oatenaê imiar séries mv*- 
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«sandale disparaîtrait entièrement. J'ai donc quitté cette pen- 
«sée, et j'abandonnerai la sandale à Dieu , car quiconque 
«abandonne une chose à DieU| Dieu l'en récompensera! An- 
»natthAm resta quelques mois chez moi; mais étant tombé 
imalade, il me légua la sandale, et mourut; de cette ma- 
«oiëre je reçus la sandale dans son entier. Le sultan ayant 
«acheté la maison de KayomAz l'astrologue , et l'ayant conyer- 
«tie en collège dest^ié à la lecture des Traditions , il y laissa la 
«sandale, fit transporter yers ce lieu des livres de grande va- 
«leur, et assigna à ce collège un grand nombre de legs pieux." 
En 711, nous retrouvons la sandale du Prophète à Damas, 
car nous lisons dans un autre volume de VMisioire de No- 
wairi (man. 2 o, fol. 67 r*): ,j^4XJf JU-a^ V^*tâi^t rr^' 
Oft *JU! Ju, ^f jLaâ, ^UJf i^yÛI Uuskj^ J?,yyÛ\ 
|JL« »Le khatib, Djimal-od-^n-al*Kaswini, prit du lieu 
«où ils étaient déposés , TAlcoran , écrit de la main d'Othman, 
»et la sandale du Prophète." Et plus bas (fol. 67 \^): bS/m r. 

fj ^^D^luoit^ ^;ifl it ^^t ^yCJ! JjoJI^ ^yOf ui^O» 

*^^^ vl^ v^iXxcU ouiuK* Ce qu'Al-melik-al-aschraf avait 
craint et prévu, arriva; la sandale du Prophète subit le sort 
de bien d'autres reliques: elle fut divisée: et nous trouTons 
dans VEistùire dtEg^e d'Ibn-Iyas (man. 367, pag. 429) 
qu'en l'année 843 un kadhi, en Egypte, possédait un morceau 
de la sandale du Prophète. 

Les anciens Arabes semblent avoir employé le proverbe: ^ 
^ vsJ) JjuJI ^ Cette sandale m'a fait tomber." (Voyez M. 
Weyers, Loci Ibn Khakcans de Ibn Zeidounoj pag. 28, et 
la note du savant éditeur, pag. 96). De nos jours les Egy- 
ptiens disent : jdjô ^j\À^ ^%jo J^\j mVous arrachez la sandale 
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Ha celai dool les pieds sont ooaferU de plaies (^)," c'ett-â- 
dire, tous le ruinez cooiplétemeDt (Burokhardti Jrab. Prih 
verbs, n* 162). 


e ,^ 

• ^^ 

Jusqu'ici nous n'avo&s rencontré aucun terme servant à dé- 
signer ua Yoile de femme , dans lequel on a pratique deux 
tit>as à l'endroit des yeux. Un tel Toile doit ocf>endant a?oir 
été en usage, car les Yoyageurs en parlenté Or, le verbe ^'si 
en arabe, en hébrau a|^, signifie per/arayil; il est donc assez 
naturel de supposa qœ le mot v^UL» puisse exprimer vélum 
eut suni foramina. En effet Ibn-Djinni l'atteste fermeUemeot 
en ces termes : juLjo s^jiixà m^j^ JI i\jj\ 4X^ ^t ^\jiii\ 
^jjjJt j^y^ (Cotmtemimre ncr &s poéhes de MolenabUf man. 
126, pag. 220)« 

On lit dans le Voyage de van Ghistele (7* Feyage vt^ Mher 
Jùoe van GMêtehy pag. 23): )>Les femmes de la campagne 
» portent au devant du visage une pièce d'étoffe, garnie de 
»deux trous par lesquels elles peuvent voir." Beloa (Observar 
tians^ pag. 2â3) dit de même: «La feçon des villageoises Ara- 
ubes et Egyptieanes est une masqueure la plus laide de toutes: 
»car elles ae mettent seulement quelque toile de coton noire 
Dou d'autre couleur devant les yeux, qui leur pend devant le 
«visage en appoinctissant vers le menton , comme la muselière 
«d'une damoiselle appellee une barbute , et à fin d'avoir veue 
«au travers de ce linge, elles font deux trous à l'endroit des 

(*) >^V^ nesDt not only harefooted, bat «me who has the sole of his foot sort 
ifroa walking.'* Ifote de Bnrckhtrdt. 
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»deox yeux, tellement qu'elles estaus ainsi acooustrées, res- 
» semblent ceux qui se battent le Vendredi Sainct à Rome ou 
))en ÀTigoon/' (Comparez Pietro della Valle, Fiaggi^ tom. 1/ 
pag. 330). Le prince RadziTil {Jerosolymitana peregrtnaiioy 
pag. 187) dit aussi | en parlant des filles de la campagne: 
«Leur Yoile consiste en une pièce de toile de coton , dans la- 
»qaelle il y a des trous à l'endroit des yeux (/oraminiius pro 
ifioctUts excisis); le Tent léye fecilement ce voile, et il n'est 
Dpas difficile de Toir leur visage/' On lit dans l'ouvrage, in- 
titulé: Jl Relation of a Jcumey begun An* Dom* 1610 (pag. 
209), que les femmes de la campagne »se couvrent le visage 
»de pièces d'ëtoffes, horribles à voir {beasily ctouis)^ qui ont 
»des trous au devant des yeux." Dans la Relation de Goppin 
{Le Bouclier de t Europe^ pag. 219): »Les filles des personnes 
»accommodées y ont un taffetas rouge, et celles des pauvres 
«n'y ont qu'une toille blanche ou bleue, et ces deux sortes de 
otoilles ont deux petites ouvertures au devant des yeux, afin 
»que celles qui en sont cachées puissent voir pour se conduire." 

Cette sorte de voile était aussi portée par les femmes des 
Bédouins en Egypte. On trouve dans la Relation de Hellfirich 
(Kuri%er unnd wakrhaffUger Beriekt von der Bajfs% , foL 387 
v^*): »Elles se couvrent le visage d'une pièce d'étoffe dans laquelle 
»on a pratiqué deux trous, afin qu'elles puissent voir.'' Roger 
{La terre saincie^ pag. 208) dit de même en parlant des fem- 
mes des Bédouins de la Syrie: »AyaD8 devant la face un linge 
»qui est percé au droit des yeux." 

Le voyageur espagnol Ibn-Djobair rapporte que les Sicilien- 
nes &j JUt w^b %AftX*^t ose voilent de nikab^ de couleur*" 

Les Morabites portaient le v^Ub par-dessus le Aii, de sorte 
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Qe mot maaque dans le Dictionnaire. 
Il désigne au Magreb un manteau de laine (Dombay^ Gramm. 
Itng* Mauro-Àrab.^ pag. 83). 


Ce terme ne semble s'employer qu'eu parlant d'tme cein- 
ture dent en se sert peur y serrer son argent. On lit dans 
les f^oyages d'Ibn-Batoutah (man. de M. de Gayangos, fol. 
47 ?«): v^ô njj ^jU*ift ftkyyrj ^^ ^j^y »I1 porlaît une câo- 
Dture, remplie d'or." Dans les Mille et une Nuits (éd. Mac- 
naghten, tom. I, pag, 267): ^iJt ^jjo JLt yD^ ^f ^jjs^^ 
^jLy^t ^ Lsd1i0 ^ vûbjJb »Mon frère s'assit, transporté 
»de joie à cause des dinars. Ensuite il les serra dans le htm- 
»y^." Un yers d'Ibn-al-Labbanah (dans mon Histaria Jb- 
badidarum^ tom. I, pag. 70) démontre jusqu'à l'éyidenoe que 
le mot ^U^ift désigne exclusiyement une ceinture dans laquelle 
on porte son argent. Ce poète yisite son ancien mattre, le 
malheureux Al*Motamid , roi de Séville, dans la prison. Cfôt 
en le Yoyant charge de chaînes qu'il dit : 

En paraphrasant ce yers , je le traduis ainsi en français: 

)»A l'endroit où auparayant se trouvaient les ceintures, rem- 
» plies d'.or, — il ne les portait que pour répandre des bien* 
»faits — je yis des chaînes qui lui entouraient le corpa. Je 
)»youlus me persuader que ce n'étaient pas des chaînes yérita- 
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^^âIm^ ^^t «JUI J^^ i iJUf gO» JUi auJU ^^ ^5Ju.:ifl 

*JUt JL^ ^f JU* p.jJuo ^^iw ^1 «JUI gof niJf J^^ 

r-_i fel^ . r sILSaam iJLm'^ &AJLft >'J'&î entendu dire au Prophète: 
»une partie de mon peuple, au nombre de soixante et dix mille, 
centrera dans le Paradis. Leur visage prêtera de l'éclat à l'éclat 
»de la lune. Alors Okkflschah-ibn-Mihsan-al-asdl se leva, et 
^élevant une namirak qu'il portait, il s'écria: Priez Dieu, ô 
vEnvoy é du Très-faaut ! qu'il yeuille que je sois de ce nombre ! 
»Le prophète pria: ô Dieu! ?euille qu'il soit de ce noDpbre! 
«Ensuite un des anzars se leva et adressa la même demande 
»au Prophète, mais celui-ci répondit: Okkftschah Toas a de- 
»vancé!** 

Ce mot -manque, dans le Dictionnaire. 

Itm-^Batoutab {P^ûyagea^ man. de M. de Gayangos, feL 226 
f) raconte qu'étant feit prisonnier par les infidèles de l'Inde, 
il dut aa liberté â un jeune Indien. Il ajoute: 1lJL\ vs.>d^Li 
^t^f j aJOii XJb tyfJuo ^Ua^lj »bf LfLkftl^ 3^ v::*^^ ^1 
(Jj JbJt* L'adjectif lIX^ dont 8wuU est le fémima , signifie 
entre autres grouier^ en parlant d'une peau. Je pense donc 
que S*juuo pris sq^tantivement, désigne une espèce de manteau 
grossier j et je traduis en conséquence: dJc pris la djebhah 
»dont j'étais revêtu et je la lui donnai. Au lieu de ce vête- 
»ment il me donna son manteau grossier et usé, et il me 
nmontva le chemin que je devais suivre." 
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4â0 ^U^ - ^„, 

^jjk^Lârj de oette manière: A^ ^S%^ ,jAft.Ub^ du^ 

f*é*j^V Cette explication ne m'est pas titop ckire. 

Les poètes arabes se seryent de l'expression _L6 Jt vs^tà pour 
désigner un» femme. Un vers d'Ibn-Hamdis le Sicilien (dans 
lé Jhhbar al molouky man. 639, pag. 168) est conçu en ces 
termes : 

»Doiûiez-nons le viu^ après TaTOir reçu de la main de celle 
«qui porte le m^hâh" 

i Suirant les Dictionnaires arabes celte espèce de ceinture ne 
serait portée que par les femmes; cependant on lit dans Ibn- 
Rhacan (dans mon Histi»rtaAbbadidarum tom. I, pag. 44), 
en parlant d'un page (^): &ûi»Lû>^ Lj%i)( J^D^ ^^^ ^Y 
Ailleurs (X'alayid al tkyan ^ tom. I, man. 306, pag. 84): «£)JU 
JkSUXb ^( t^^y^ iv) ^^ »des rois qui ne prenaient pour cein- 
Dlufas que "des baudriers." Voyez aussi Abou-'l-^feda jéunales 
Moslwmeif tom. U, pag^. 179 (^). — Comparez sur le {rfuriei 
^L^ lô seoliaste dans la CAre^iomatUe arab^ de Silvestre de 
Sacy , tom. II, pag. 3W, note (68). 


: Le Kamtms (éd. de Calcutta , pag. 549) explique iSô^j^ 

- III ^-1 » 

(^j Reîske dil dans ane note sor ce psMa^ (lom. M, pag. 680): »^L*wa ^ 
•baltheas, qui per transversam dorsam et pcctus, «apra scapalas et îiifFa advertv 
alatns homines ambit." J'îgnorc où le savant cditear d'Aboa-M-tfeda a poisé ces reo- 
seignements, et je pense quUI ae trompe, car ses paroles pcnvenl s*applî^er an baadricr 
(JuL4^) loaia non paa au ^L&a* 
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par tbUmJlj SjUaJ( va^ Sd^^^ ^ i^^tij ^ donc use sovle 
de &ajA^* Daqs te Xû6 a/ /oioi (pag. 275) le mot &>Ul est 
txpliqué par 


Ce mot, d'origine turque, manque dans le Dictîoiinaire. 

Apréâ l'article de ^.^iX-^dO, on lit dans VEs$ai de M. le 
Comte de Chabrol (dans la Deêcripiitm de PJlgjfpie^ tom» XyiII, 
pag. 108): »\dJut ^^^^ corset propre aux Mamlouks; il eal ample^ 
•court, et a des manches fort longues et tort larges/' C'est, 
sans doute» le » gilet court, garni de manches" de Pococke 
{Beschryving van hei Oosten^ tom. I, pag. 327; PI. LYIII, Hy 

Le dUb est aussi porté à Tripoli de Barbarie, car on lit dans 
l'ouTrage intitulé Narrative ofa ien yearà^ résidence ai Tripoli 
in Africa (pag. 3): »Le premier ministre portait un court jeU 
^lick^ ou jaquette de satin cramoisi, brodé d'or sur le poitrine; 
»cet habit est feit en guise de gilet, relevé par devant et par 
^derrière; on le met en introduisant la tète par une ouverture 
»gu'on a pratiquée en haut." (Voyez aussi ibid.^ pag. 31, 38). 

En parlant du costume des femmes, H. le comte de Cha- 
brol (pag. 112) explique dUb par: »Robe qui se met sur la 
»chemise; elle est ouverte par devant, et a des manches Ion- 
))gues et étroites." La description suivante de M. Lane (Mo- 
dem Egypiians^ tom. I, pag. 68) est plus détaillée: »Sur la 
»chemise et le X ^aLv/' dit cet auteur, »on porte une longue 
))veste, appelée dUb, faite des mêmes étoffes que le ^LajLâ. 
»ElIe ressemble à peu près au ^Lkâj des hommes; maïs elle 
»8erre plus le corps et les bras-, les manches en sont aussi plus 
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»loagues, et elle est taillée de manière qu'on paisse la boa- 
»tonDer sur le deyant, depuis la poitrine jusqu'à la ceinture 
»ou un peu plus bas, tandis qu'on croise le ^IkÂS sur la 
»poitrine; elle est aussi ourerte, sur les deux cAtés, depuis les 
»hanches jusqu'en bas/ En général , le yelek est taillé de ma- 
»nière à laisser la moitié de la poitrine découyerte , mais celie- 
)>ci est couyerte par la chemise; cependant beaucoup de dama 
»le portent plus ample â cette partie du corps. Selon la mode 
»la plus approuyée, il doit être d'une longueur suffisante 
»pour toucher la terre , ou inéme il doit être plus long Me 
)»deux ou trois pouces, ou de plus." Comparez la figure dans 
Pourrage de M. Lane, pag. 67, et la PI. 26 dans l'Adas do 
f^Offmge d'Olivier. 


Les mots suivants se troayent dans des auteurs européens, 
et selon toute probabilitë, ib manq[ueût dans nos DictionnaireS| 
mais je n'ai pu découvrir comment on les écrit en arabe: 
KotyU. Selon Pananti {f^iaggt, tom. II, pa^. 10 de la tra- 
duction hollandaise) I un bonnet porté par les femmes à 
Alger et i Tunis, se nomme Aoi^. 
Lariia* C'est suivant Diego de Haedo, la même chose que la 

&SU». Voyez plus haut pag. 90, et la note (1)^ 
Mugamneê. C'est le vjLaJL^» selon Dapper. Voyez plus haut 

pag* 88« 
fF%9ehi. Selon Wild {Neue RetfsbescAreibung eine9 gefouigenen 
CArtsien^ pag. 204) qui se trouva longtemps en Orient, 
pendant la première moitié Su XVII* siècle, et qui mérite 
la plus grande confiance pai- la fidélité et Pezactitude des 
détails qu^il donné , le mot PF^ischi désigne un habit porté 
par les paysans égyptiens. DDer gemeine Bauersmann 
Dgehet gar slecht daher, trà'gt ein grosz veit Hembd an, 
j»das ist entweder blau oder schwartz gefërbet, die Ermel 
»seyn mehr als Ellen weit [voyez au mot y5-fi]y an der 
»6iirtel tragen sie einen krummen Tolchen, tiber das 
DHembt ein andern Rock, welchen sie nennen W^ischt, 
»oder eînen Burthe [i<>^]" etc. 
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ADDITIONS ET œRRECTIONS. 


Pag. 1 et 2 note (!)• Je n'ai point igoaté de remarques au 
paasage d'Ibn-Khaldoun piiblié dans cette note, parce 
que je voulais attendre le retour d'un atitre manuscrit 
qui contient aussi les ProUgmnènet de cet historîoi, 
et qui était absent lorsque ma note s'imprimait Le 
manuscrit 48 ayant été renvoyé^ j'y trouve les variantes 
suivantes dont quelques unes ne sont que des finîtes. 
Juci dans le texte , au lieu de Juâi> n'est qu'une er- 
reur typographique. -«- Au lieu de ^liVP» le man. 48 
porte ^blib. — Au lieu de ihw^^j le man. 46 semble 
porter ^omJJ* -*— An lieu de ^^IiaJL 0^^t> le man. 48 
ofiFre jLlIfj vi^UjCW^ ^ya)f. — Au lieu de ^[joJ\ ^ 
tXjjjJU il &ut lire avec le man« 48 «LsxxJ^U 
O^ôjsJI -^ Au lieu ^LiJt le man. 48 porte ^LJLI) 
mais je préfère la leçon du texte. -*- Apréa le mot 
vsjLft^MJUJt» le man, 48 ajoute LLâUf mais je pense 
que ce niot ne présente ici aucun sens. -—» Au lien de 
iLJJkJt) le man. 48 porte ibJLJty ce qui revient au 
même. — UûuJ •(. Ce mot bjJJ m'a beaucoup em- 
barrassé. Il ne se trouve *pas dans le man. 48, et peut- 
être doit-on le biffer , en supposant que le copiste ait 
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éerit d'abord ixâjj X au lieu de [jSSJkS •!> parce qu'il 
ne poufait pas lire le mot l^iSjiJ, mais qu'ensuite 
étant panrenu à le déchiffrer, il l*ait écrit aussi, sans 
bifier cependant son IsUJ afin de ne pas gAter sa 
copie. — Jl^I ^If U* Au lieu de ^K, le man. 48 
porte J]^(. — Au lieu de v^t^^t ^^JUxàj, le man. 48 
porte ftjuy^L ^yLgjAjt i je préfère cette leçon. — 
Au lieu de ^\jJJy lo niao* 48 porte mal â propos 

pag. 9. Addition pour la note (1). On troure dans le /hc/eoif- 
naire BiograpAijme d'Ibn-KfaaDicah (éd# de Slane, 
tom. I9 pag^. 490): l u^JUj juulautfj acuja ^ I ^^^^ 
i>Il se distinguait par ses façons de faire, par la ma- 
»nière dont il mangeait, et par ses yètements étranges." 

» 14, note (3). Au lieu dé ^M (Jt dans.le.yers d'Amrol- 
kaifi , il faut lire ^by^ Jt* Voyez le Diwan de ce 
poète, publié par M. de Slane, p. 23 1. 3 do texte arabe. 

» 20. En Espagne les vêtements de deuil étaient blancs 
même après le règne des Omayades, car je trouye 
dans la DhakUrah d'Ibn-Bassam (man. de Gotha u* 
266, fol. 223 ▼«): ^| ^l^( ÏJO^ ^ LdUj ^ JJT 

Au reste, on a vu par un passage d'Ibn-Batoutah 
(▼oyez plus haut p. 42, 46) qu'à Idhadj on mettait 
les habits à l'envers, en signe de deuil. On retrouve 
cette coutume en Afiriqoe » car à l'occasion d'un en- 
terrement on lit dans l'ouvrage intitulé Narraiive of 
a ien years* Jtuidence ai Tripoli tti Jfrica (pag. 70): 
«Ail thèse people wore tbeir caps turned inside out." 
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En parlant de la manière dont se vêtent les Ara- 
bes pour iadiqoer qu'ils sont en colère, j'ai oublié 
de faire remarquer que leé anciens Arabes , ayant une 
yengeance à exercer , portaient le turban noir et la 
cbaussure de même couleur. Voyez la note (2) de H. 
le baron de Slane sur le Diwan d'Amrolkais, page 31. 
pag. 30. J'ai traduit les mots l^A^wr U\t par »un t%âr qui, 
Dayant été blanc, avait reçu, à force de vieillesse; la 
»couIeur du miel ;" mais cette traduction est inexacte. 
En effet , il faut ajouter ^a Dictionnaire le mot ^^L»^, 
qui signifie j'oiine. Voyez le passage de Nowairi que 
j'ai publié plus, haut (pag. 181). On lit encore chez 
cet historien (JTûiçire des Abbanêeêj man* 2 A, pag. 
187, événements de l'année 235): Jil^Jt uA LgjJ. 

&JUjlII ILyJUiaJt LK'uJb iUjJt Jj^t »Ea cette année, 
))Al-motawakkil ordonna aux peuples tributaires de 
»porter des taileaâns jaunes." Et plus bas {ibid.)^ 
LJU KK^t (jmoJLj p-^LkMi yjM ^j^ ^y Je n'hésite 
pas à lire Ij^Ainnr au lieu de LJL^ , et je traduis : sO 
Dordonna aussi à leurs femmes de porter en sortant 
Dun manteau jaune." 

» 81. Addition pour le mot ^ U y Alcala traduit aussi 
çueco calçado par ^ILx»* 

» 110. Addition pour la note (7). On trouve dans l'artide 
d'Ibn-Djobair {F^fyageSf man. 320 (1), p. 133) sur 
Bagdad un passage qui fixe à merveille l'étyroologie 
et le véritable sens .du mot ^U^* Le voici: ^. 

^;l^^l va»Ulxy ^jiûS^ Ajt^ ^^y »Parmi les qusr- 
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»tierB 'de la ville il y en a un qui porte le nom de 
i^oiâMyaA ^ où on fabrique les éioSes appelées oiâWj 
»qui se- composent de soie et coton de diyerses cou- 
Dleurs." 
pag.133, 134, note (1). Aux exemples que j'ai cités pour prou- 
Ter que le mot ^. indique une sorte d'étoffe, on 
peot ajouter les suivants. On lit dans Ibn*Haiyan 
(ajmd Ibn-Bassam, Dkakhirahf man. de Gotha n"* 266, 
fol. 4 t^y. ^JJ» jjuUééiJij'^\ J^ ^^\ ^Uh^ Ji 
^yi (jmjJUaj»^ »I1 portait des vêtements de wMchj 
D par-dessus des vêtements de filoselle, se servait de 
T^daiîkS pour ses vêtements de dessous, et portait des 
mhcUansowehs faites de waêchjJ* Et plus bas (fol. 60 v^): 

^UJt ^WâJJtj ylt^ ^yi^ ^ iô^ sEnsuite 
»il dit à la jeune esclave: approchez quelques-unes 
»dè ces balles. Elle apporta alors plusieurs balles de 
nwa9chjj de filoselle et de soie magnifique/' Dans 
une EiêMre de P Afrique et de PEtpagne (man. 67, 
fol.34 V): Lu jJ!j ^pt,yl! b,4Juo vj;UaJLJt LJCi. 

» 147, note (4). Voyez aussi le passage d'Ibn-Baiyan, pag. 
316, où le mot ^U^ est employé dans le même sens. 

» 163, note (1). J'ai dit qu'à Halte le mot 13^ désigne 
un mailloi df enfant^ mais je dois faire observer que 
ce terme se trouve employé en ce sens par des écri- 
vains arabes dassiques. On lit par exemple dans le 
Commeniaire historiée d^Ibn-'Badrtmn ntr le poème 
<r/6n-^6<fofm (manuscrit): IjLJI ^[xMi\yf\ jj^ UU 
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»>I1 leur présenta Abou-'l-Abbas asHUiflElh qui vcDait 
»de naître y enveloppé dans un maillot, en disant: ?oici 
DYOtre prince T' 
pag.298. Addition pour le mot JuS^* Ce terme se rencontre 
également chez les écrivains tares. Voyez von Diez, 
Denkwurdighnien wn Atienj tom. I, pag. 275. 

D 362. Addition pour le mot {J^Ji* On fera bien de con- 
sulter sur ce mot les savantes notes de H. Frahn dans 
son excellent ouvrage intitulé Ibn^Fù9%lan^ê BerichU 
aber die Rtusen àlierer Zeit^ pag. 74, 248. 

x> 363. Addition pour le mot ^yS» J'apprends de H* Amari 
qu'à Halte les sandales s'appellent également kark. 

» 386. Je crois que je me suis trompé en disant que le mot 
i>LiM5^ne signifiait un manteau groêster qu'en Espagne 
et au Magreb. Ce sont surtout les passages que j'ai 
publiés en expliquant le mot i^wo, qui m'ont fait douter 
de la vérité de cette assertion , et je suis persuadé â 
présent que le mot A^mS^l été employé, depuis des 
temps très-reculés et en difiérents pays , dans le sens 
de manteau. Voyez aussi l'ouvrage de H. Frahn, cité 
pins haut, pag. 76» 
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abarca 81. 
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aloorqae 68» 
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cendal 126. 


chupa 117. 

feraiuolo 297, 334. 

giuppa 117. 

giuppone 117. 

herreraelo 334. 

jubon 117. 

jupa 117. 

jupe 117. 

jopon 117é 

kabaai 362. 

mezzaro 46. 

fiùuvÇcau» 231. 

nanoirat 60. 

9iQnÇiç 334. 

ramai 141. 

sash 240. 

servilla 225. 

terliz 370. 

toca 290. 

toque 290. 

zapato 106. 

zarzahan, zarzalian 369. 


FAUTES A CORRIGER. 


If 


87 ligne 21 ou £t>es: 

' au 

125 # 8 Q'une 

M 

Qu'une 
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9 
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296 If 13 àéirait à cette pro- 

9 

siérait à cette pro» 

Btitaëe 0? Par 


sfîtuée (a)? Par 

Dieu Cette 


Dieu! Cette 


